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PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE ANNUELLE DU 25 JUIN 1860. 


La séance est oiiverfe à midi et demi par M. Hei- 
naud , président. 

Le procès-verbal de la dernière séance annuelle 
est lu ; la rédaction en est adoptée. 

Sont présentés et élus membres de la Société : 

MM. SpECHT, élève de l’École orientale; 

Le docteur Steingass; 

DEvéhiA (Théodiiîc), conservateur adjoint 
du rrtusée égyptien, au Louvre. 

M. Molli donne lecture de son rapport sur les 
travaux du Conseil de la Société pendant l’année 
1 865-1 866. 

Il est donné lecture du rapport des Censeurs sur 
les comptes, de l’année i865. 

M. Feer donne lecture d’un mémoire sur le com- 
mencement de l’enseignement du Bouddha. 

Il est procédé au dépouillement du scrutin, qui 
donne les résultats suivants : 

Président : M. Reinaüd. 
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Viée-présidents : MM. Caüssin de Perceval, le 
duc DE Lüynes. 

Secrétaire : M. Mohl. 

•Secrétaire-adjoint : M. Barbier de Meynard. 

Trésorier : M. De [.ongpérier. 

Commission des fonds : MM. Garcîn de Tassy, 
Pauthier, Barbier de Meynard. 

Membres du Conseil*: MM. Barthélémy Saint- 
Hilaire, Brunet de Presle, le marquis d’Hervé 
DE Sainï-Denys, Sédillot, De Khanikof, Carrez, 
ZoTENBERG, VictOr IjANGL0I5. 

OUyRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

Par l’auteur. Die Vôlker des ôsilichen Asien, von 
1 )' Bastian, vol. 1 et II. Leipzig, i866, in-8°. 

Par la Bibliothèque. Catalogue des manuscrits hé- 
breux et samariUnns de la Bibliothèque impériale, Pa- 
ris, 1866, in-4‘’. 

Par la Société. The Journal of the^ Royal Society oj 
Great Britain'and ïrcland. New sériés, vol. II, p. 1. 
Londres^ i866,in*8®. 

Par la Bibliothèque. Die arahischen Handschrijtên 
der K. Hof- und Staatsbibliothek in München, von 
J. Aümer. Munich, 1866, in-8V 

— Die persischen Handschriflcn der^K, Hof- and 
Staatsbibliothek in München, von J. Aümer. Munich, 
1 866 , in-8®. 

Par fauteur. Il libro del Cohelet di David Cas- 
telli. Pise, 1866, in-8®. 

Par la Six'iété. A adores sanscriti, editedfor iheSans- 
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krit Text SociXj, *Vol. I. Jaiminiya Nynya Mala Vi- 
starQf Cdh. i-a. London, i 665 , 

Par la Société. Journal of ihe Asiatic Society of 
Benqai Parti, 3 . Part II, i, 3 . Calcutta, i 865 ^ 

ln.8^ 

•Par l’auteur. Annuaire philosophique , par Louis- 
Auguste Martin. Paris, i866, in-8‘'. 

Par l’auteur. Rapport annuel fait à la Société d'Eth 
nographie, par M . Léon De Rosny. Paris , 1 865 , in-S*^. 

— Méthode de japonais, par M. Léon De Rosny. 
Paris, i86/i , in-8®. • 

Par l’auteur. Textes tirés du Kandjour, par M. IL 
Feer. Paris, i866,in-8°. 

Par l’auteur. Dix-neuf hrochures, par M. Edward 
Thomas, dont les titres sont : 

The hactrian Alphabet, communicated to the !\ii 
inismatic Society of London ,by E. Thomas. London , 
i 863 , in-8® ( 1 1 pages et i planche). 

Bactrian coins, ^ by E. Thomas (tiré du Journal 
asiatique de Londres), 1862, in 8” (35 gages et 
I planche). 

Ifactrian coins (tiré du Journal numismatique de 
Londres), 1862 , in-S® ( 1 1 pages et 1 planche). 

Bactrian coins (tiré du Journal numismatique de 
Londres), 1862, in-8® ( 1 1 pages). 

Bactrian coins (tiré du Journal numismatique de 
Londres), i 864 , in-8® (19 pages et 1 planche). 

Observations on the Oriental lerjends on impérial 
Anacidan and Parthofcrsian coins. London, 1849, 
in-8® (36 pages et 1 planche). 
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Notice on certain ünpablished coins of the Sassanidæ 
(tiré du Namismatic Chronicle)^ sans date, in -.8® 
(8 pages et i planche). 

Notes on the Sassanian mint Monographs and Gems, 
wlth a sapplementary notice on the arabico-pelilvi seriei 
of persian coins ( tiré du Journal asiatique de Londres], 
i 852 , in-8® (56 pages et 3 planches). 

The earliest indian cornage (tiré du Journal numis- 
matique de Londres), i 864 , iri-8“ (26 pages et 1 
planche). 

On the (JOUIS of the Gtipta djnasty (tiré du Journal 
asiatique de Calcutta, vol, XXIV), in-8° ( 36 pages). 

Catalogue of the coins in the Cabinet of the laie CoL 
Siacy, by ’E. Thomas. Calcutta, iu-8“, sans date 
(10 pages). 

An accoant of eight Kufic silver coins, Calcutta, 
in-8®, sans date (8 pages). 

Sapplementary contribations to the sériés of the Patûn 
Sultans of Hindostan (tiré du Namismatic Chronicle), 
Londres, 18.62, iii-S*" (60 pages). 

Sapplementary contributions to the sériés of the 
coins of the Kings of Ghazni (tiré du Journal asiatique 
de Londres), in'8” (72 pages et 1 planche). 

Ancient indian numerals (lire du Journal asiatique 
de Calcutta, in-S*’, sans date (2 1 pages et 1 pl.). 

Noie on indian namerals (tiré du Journal asiatique 
de Paris), i 863 ( 5 i pages et 1 planche). 

Ancient indian weights (tiré du Journal numis- 
matique de Londres), i 864 , in-8° ( 1 9 pages). ^ 

Xotc on the présent State of the excavations at Sar- 
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nath (tiré du Jowrnal asiatique de Calcutta), in-8®, 
sans date (8 pages* et i planche). 

Ori the identiiy of Xandrames and Krananda, by 
E. Thomas (tiré du Journal asiatique de Londres^, 
n864i in-8° (4 1 pages). 


TABLEAU 

Dl) CONSEIL D'ADMINISTRATION 

CONFORMÉMENT AUX NOMINATION^ FAITES DANS L'ASSEMCLÉK GÉNÉRALI: 

DD a5 JüiN i866. 

PRÉSIDENT. 

M. Reinacd. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. Cacssin de Perceval. 

Le Duc DE Lüynes. 

SECRÉTAIRE. 

M. Mohl. 

« 

SECRÉTAIRE ADJOINT ET BIBLIOTHECAIRE. 

M. Barbier de Meynard. 

TRÉSORIER. 

M. DE LongpT:rier. 

COMMISSION DES FONDS. 

MM. Gargin de Tassy. 

Barbier de Meynard. 

PAl'THrER. 
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MEMBRES DÜ CONSEIL. 

MM. Regnier. 

Noël Desvergehs. 

L’abbé Bargès. 

Lancereaü. * 

Pavet de Courteille. 

De Saülcy. 

De Slane. 

Dülaurier. 

PoüCAÜX. 

Güigniaut. 

De Rosny. 

Oppert. 

Stanislas Julien. 

Defrémery. 

Dügat. 

Sangüïnei ri. 

Renan. 

Barthélemy Saint-Hilaire. 

Brunet de Presle. 

Le marcjuis dUervey de Saint-Denys. 

SÉDILLOT. 

De Khanikof. 

Carrez. 

Zotenberg. 

Victor Langlois. 
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l\ 


RAPPORT 


*»ÜB 

LES TOAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PENDANT L'ANNÉE 1865-1866, 

FAIT À LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ, 

LE 25 JUIN 1866, 

• 

PAR M. JULES MOHL 


Messieurs , 

Nous sommes réunis aujourd’hui pour célébrer 
le quarante -quatrième anniversaire de la Société, 
et cette longue existence prouve que noire associa- 
tion repose sur une base naturelle, cl qu’elle répond 
k un besoin réel de la science. Je crois que, parmi 
ceux qui assistaient au premier anniversaire après 
la fondation, bien peu auguraient aussi favorable- 
ment de la durée de l’œuvre qu’ils avaient fondée. 
Ce qui l’a soutenue, c’est l’importance et l’exten- 
sion que les études orientales ont acquises depuis 
ce temps, et auxquelles la Société elle-même a beau* 
coup contribué, et il n’y a aucune présomption à 
prédire qu’elle croîtra avec l’intérêt qui s’attache de 
plus en plus aux littératures de l’Asie, et quelle sur- 




ipiLLET mm. 

montera aisément les difficullés'^qu'une vie un peu 
iongtië amène en toute efe)se humaine. . . 

Nous rencontrons cette année quelques-unes dfe 
.ces difficultés, qui, par une coïncidence malencon- 
treuse, se sont présentées presque en même temps. 
Plusieurs membres de votre Bureau et de vos Com- 
missions ont offert leur démission , parce que l’état 
de leur santé et de leurs travaux ne leur permettait 
plus de consacrer à vos affaires le temps nécessaire; 
le Conseil a pourvu provisoirement à ces vacances, 
et il espère (jue vous confirmerez les choix qu’il 
vous propose. I.a cessation de la librairie Duprat, 
qui, pendant longtemps, était chargée de la vente 
de votre Journal et de vos ouvrages, nous a obli- 
gés de choisir un nouveau libraire, et nous avons 
la conviction que vos affaires ne perdront pas à ce 
changement. Nous en dirons autant des nouveaux 
arrangements que nous force de prendre l’expro- 
priation de la maison qui a été depuis douze ans le 
siège de la Société, Nous y trouverons les moyens 
d’arriver à plus d’exactitude dans le service de notre 
Journal, qui, dans les derniers temps, a clonné 
lieu à de justes et nombreuses plaintes de la part* 
des membres. Le Conseil s’occupe activement de 
ces mesures, et j’aurais désiré pouvoir vous annon- 
cer aujourd’hui les nouveaux arrangements; mais, 
si pressés que nous soyons par le temps , nous n’a- 
vons pas encore pu tout conclure. Tout cela , du 
reste, ne constitue que des accidents extérieurs,* des 
inconvénients momentanés, et qui amèneront A la 
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Fin'un état préférable .à ce qui existait; iis ne toU’* 
chent en rien à la nature de la Société , ni à son 
iipportance réelle, qui consiste clans ses travaux et* 
est tout à fait indépendante de .ces embarras maté- 
riels et passagers. 

Mais avant de vous rendre compte de vos tra- 
vaux de Fannéo derniere, je dois dire quclcjues 
mots sur deux de nos confrères que pous avons 
perdus clans le courant de Tannée , et dont la mort 
laissera de vifs regrets chez tous ceux qui les ont 
eoiinus : ce sont M. Troyor et M. Tabhé Bardclli. 

Le capitaine Antoine Troyer a été poïjdant long- 
temps un membre zélé et actif de votre Conseil, et 

nVst (pie par les infirmités d’un âge prolongé 
bien au delà des limites ordinaires de la vie qu’il 
a etc empêché, pendant les dernières années, de 
prendre part à vos réunions. Je voudrais pouvoir 
vous reti'ticer la vie de cet aimable vieillard, que 
vouS|avez tous connu; malheureusement je suis ré- 
duit à mes souvenirs de conversations sur sa carrière 
singulièrement variée, souvenirs nécessairement in- 
complets, peut-être inexacts dans plusieurs points, 
et que i un ou Tau Ire de vous, à l’aide d’une mé- 
moire plus ildèle, pourra probablement compléter 
ou rectifier. 

M. Troyer idait né en Autriche vers fan 1769; 
il entra de bonne lieurc dans une école militaire, et 
en sortit officier d’artillerie. Comme tel, il fut 
chai^gé, dans la guerre de Flandre, en >79^, (Toc- 
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eu per et de défendre un couvent abandonné; 
Gand, et cest là quil commença ses études orien- 
tales sous d’étranges auspices. Il trouva un jour des 
artilleurs occupés à faire des gargousses avec des 
livres qu’ils avaient pris dans la bibliothèque des 
moines; ils allaient dépecer un bel exemplaire 
d’une Bible polyglotte, lorsqu’il survint, sauva le 
livre de leurs mains et le fit transporter dans sa 
cellule, où il charma les longs loisirs de sa garnison 
par l’étude de la traductiôn arabe de l’Ancien Tes- 
tament. De là, il fut transféré à l’armée d’Italie, 
d’où il fut détaché comme commissaire auprès du 
corps anglais devant Gênes. Il y fit la connaissalice 
de Lord William Bentinck, et cette circonstance 
changea tout le cours de sa vie. Lord William prit 
en amitié ce jeune officier, plein de vie et d’instruc- 
tion , et lui proposa, en i8o3, de l’accompagner en 
qualité de secrétaire militaire à Madras, dont le 
gouvernement venait de lui être confié. Il accepta 
avec empressement une carrière qui promettai^t tant 
de satisfaction à son insatiable curiosité; mais il 
fallait, pour pouvoir occuper cette place, avoir un 
rang dans l’armée anglaise, et le gouvernement 
lui donna une compagnie dans uir régiment de 
chasseurs de Ceylan, qu’on était en train de lever. 
Il m’a raconté en riant qu’il n’avait jamais vu l’uni- 
forme de son régiment, car il s’empressa de vendre 
son brevet, et, étant ainsi en règle comme capitaine 
en retraite, il partit pour l’Inde. Sa place officielle 
à Madras, quoique loin d’être une sinécure, ne suf- 
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/i5ait pas à son activité, et il se chargea, si je ne 
me trompe, d’un cours de mathématiques et de- 
vint directeur du college musulman. Lord William 
fui rappelé en 1811; mais i\J. Troyer continua à 
rester à la tête de la medressé, et s’occupa de l’étude 
du tamoul , de Thindoustani et du persan. Cesl à 
cette époque qu’il entreprit de traduire en vers alle- 
mands le Livre des Rois, de Fiidousi. Ce travail n’a 
pas été achevé , mais j’ai encore en main quelques 
cahiers contenant un Icertain nombre d’épisodes 
assez élégamment rendus, et il est à regretter que 
M. Troyer n’ait pas publié ces traductions, qui au- 
raient sservi à attirer l’attention sur un ouvrage qui 
alors n’était réellement connu que de nom. Je ne 
me rappelle pas dans quelle année il quitta Madras, 
je sais seulement qu’il épousa à Pondichéry une de- 
moiselle française et qu’il revint avec elle h Paris, 
où il se livra, dans une retraite silencieuse, à la 
continuation de ses élud(\s. 

lg.ord William Bentinck l’arracha de nouveau à 
son repos en lui proposant, en 1827, de l’accom- 
pagner encore une fois dans l’Inde, où il se rendait 
comme gouverneur général. De la paii; d’un liomrnc 
aussi honnêle, aussi zélé pour le bien public et 
aussi fort en garde contre les abus d’influence que 
l’était Lord William , cette confiance dans la ( apacité 
et dans le désintéressement de M. Troyer laisail 
^également lionr^eur à fun et à l’autre. M. Troyer ne 
résista pas à cet appel; il resta à Calcutta pendant 
tout le temps du gouvernement de Lord William , et , 
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lé 

lorsque celui-ci fut rappelé, en i833, il continîiaw 
à résider à Calcutta pour gérer le collège brahma* 
lüque, dont il avait pris la direction quelque temps 
auparavant. Il s’y livra , avec son ardeur ordinaire , 
à l’étude du sanscrit et rapporta, en i835, à Paris 
une quantité de travaux préparés ou commencés, 
dont deux seulement ont vu le jour dans Içs cir- 
constances suivantes. Au moment où M. Troyer 
quitta l’Inde pour la seconde fois, il venait de s’éle- 
ver dans l’opinion publique européenne, une de 
ces bouffées anti-orientales qui naissent de temps en 
temps <\ Calcutta, et qui, malheureusement, me- 
nacent do devenir plus fréquentes. On abandonna 
alors précipitamment, par ordre du gouverneur 
général, l’impression de tous les ouvrages orien- 
taux commencés aux frais du gouvernement : le 
Mahabharat, la Chronique de Kashmir et autres, 
et M. Troyer proposa à votre Société de publier le 
lexte eU la traduction de ce dernier ouvrage, f.a 
Société'accepla sa proposition, et M. Troyer (U pa- 
raîlrt*, en 18 / 10 , les deux premiers volumes conte- 
nant le texte et le commentaire des six premiers 
livres, une esquisse historique et géographique sur 
le Kashmir et un examen critique de la Chronique. 
Dans l’intervalle, M. James Prinsep avait généreu- 
sement pris sur lui de terminer à ses frais les im- 
pressions commencées, et le lexte entier de la Chro- 
nique avait paru à Calcutta , ce qui fit renoncer 
M. Troyer A la continuation de l’impression du 
texte, d’aulani plus que ses deux premiers volumes 
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. en, contenaient la partie principale et qu’il n’avait 
plus à sa disposition les manuscrits qui lui avaient 
servi pour le commencement, de sorte qu’il aurait 
été réduit à simplement reproduire le texte de Cal- 
ciîtta. II se contenta alors de publier, dans un troi- 
sième volume , la traduction du reste de l’ouvrage ^ 
Le Comité de traduction de Londres avait chargé 
M. Shea de la traduction du Dnbistan , histoire des 
religions, écrite en persan par un auteur dont le 
nom n’est pas encore bien constaté, mais qui a 
certainement vécu après la mort de l’empereur 
Akbar et devait appartenir à l’école religieuse fon- 
dée ou patronnée par ce prince. M. Shea mourut 
après avoir traduit deux cinquièmes de l’ouvrage, 
et le Comité, qui savait que M. Troyer s’était occupé 
dans l’Inde de ce curieux ouvrage, le pria do con- 
tinuer ce travail. Il publia, en iS/iS, la traduction 
entière^, précédée d’un long travail critique dans 
lequel se trouvent soulevés tous les problèmes qui 
se rattachent à ce livre; s’ils ne sont pas tous* réso- 
lus, <!ela n’ a le droit d’élonner personne, car il y a 
*peu d’ouvrages qui provoquent autant de questions 
épineuses que celui-ci. 

M. Troyer s’était occupé de bien d'autres tra- 

* Badjataraiiÿini, histoire des rois de Kashmir, traduite et com- 
mentée par M. A. Troyer, et publiée aux frais de la Société asia- 
tique. 3 vol. in-8“; Paris, i84o-i852. 

I The Dabistan or School of manners, translated from the original 
pccsian, with notes and illustrations, by David Shea aud Aiabony 
Troyer; edited , with a prellminary discourse, by the lalter. 3 vol. 
in-8®; Paris, i845. 
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vaux, mais qui nont pas vu le jour, car il ny a. 
jamais eu un homme moins soucieux de célébrité 
et plus content de satisfaire sa curiosité pour lui- 
même. Il était d’une tranquillité d’esprit que ni la 
bonne ni la mauvaise fortune ne pouvaient trou- 
bler, et il a conservé jusque dans l’extrême vieil- 
lesse le même intérêt pour toute chose, et l’indc- 
pciidance, je devrais dire la hardiesse, -de ses 
opinions, qu’on" était souvent étonné d’entendre 
énoncer de cette voix si calme et avec celte imper- 
turbable sérénité qui ne le quittait jamais. Je l’ai 
pourtant vu menacé de grandes pertes, je l'ai vu 
frappé dans ses affections, mais j’ai toujours trouvé 
en lui la même douceur et la même fermeté de 
caractère. 

Le second des membres que nous avons perffuâli 
et dont je désire dire quelques mots, parce que sa 
mort est une véritable perte pour les études orien- 
tales dans son pays , est l’abbé Bardelli, né en 1 8i 5 
i Brancialino en Toscane, et mort le 2 octobre i865 
au château de Vitiaiio. Elevé dans un séminaire à 
Florence, il fut consacré prêtre en 1837. Il se des- 
tina i\ renseignement de l’hébreu dont il s’élait oc- 
cupé avec passion ; mais il comprit bientôt qu il fal- 
lait donner aux travaux sur la Bible une base plus 
large que ne leur accordaient alors les écoles théolo- 
giques en Italie , et il se mil à étudier le copte et les 
hiéroglyphes sous la direction de Rosellini. Son.rêve 
était d’obtenir la chaire de littérature sacrée à Pisc; 
mais, lorsqu’elle fut vacante, le gouvernementgrand- 
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ducal y pourvut aiitremeirt, nomma labbé Bardelli 
professeur de liltiTaturc orientale et l’envoya à Paris 
pour se préparer à cet enseignement. Il se résigno 
avec peine à reléguer au second rang scs chères 
études bibliques» mais ne consenlit jamais à y re- 
noncer, et nous l’avons vu» à Paris, dérober une 
partie de ses heures au sanscrit et au cliinois» pour 
prépafer une édition complète de ce qui reste de la 
traduction saïdique de TAncien et du Nouveau Tes- 
tament. Aussi vaillant que consciencieux, il se livra 
avec ardeur aux études qu’on lui avait imposées 
presque malgré lui, et il en trouva bientôt la ré- 
compense dans l’intérêt toujours croissant que lui 
inspirait le sanscrit» et dans les moyens que lui 
fournissait cette longue de s’adonner à l’étude de la 
grammaire comparée à laquelle il attacha toute sa 
vie une trcs-liaule importance. Il sVn retourna a 
Florence en iS/ip» fut d’ahoid professeur de sans- 
crit et de copte à l’univt rsité de Fisc» plus tard 
sous-bibliothécaire à la Ijaurentiana de Floi'cncc, 
puis ^professeur de sanscrit à l’Institut des hautes 
études dans cette ville» enfin de nouveau professeur 
à Pise. 

Tous ces changements de position et d(‘ résidence, 
suites de la tourmente politique qui passait sur son 
pays, ne faisaient point dévier M. Bardelli du devoir 
qu’il s était imposé de travailler à la régénération 
(tef études en Italie» do faire connaître à la nouvelle 
génération les idées et les faits qui avaient (diangé 
dans le reste de rKurope la face de la scicm e, de 



m JUILLET 1866.- 

loi faire sentir la nécessité'de renoncer aux méthodes 
surannées et à une routine qui la tenait en dehors 
des voies de la science moderne. Homme d’église 
et catholique sincèrCj mais libéral , il était dans une 
très-bonne position pour se faire écouter, et partout 
où il se trouvait, il réunissait autour de lui un cer- 
cle, petit ou grand , d’hommes jeunes et désireux 
d’apprendre, qu’il attirait par la douceur et' le sé- 
rieux de son caractère et auxquels il communiquait 
sa propre ardeur. C’est là ce qu’il regardait comme 
son premier devoir et ce qu’il mettait bien au-dessus 
de la renommée que la publication de ses propres 
ouvrages auraft pu lui donner. II avait préparé à 
Paris et à Oxford une édition de YAtharva-Veda, à 
laquelle il renonça lorsqu’il apprit que MM. Whit- 
ney et Roth s’occupaient du meme ouvrage, li avait 
prêt pour l’impression le Yoga-Vasislita-Sara, poème 
védanlique, mais il ne Iroiiva pas en Italie des fa- 
cilités pgur l’imprimer. Il avait composé un traité de 
grammaire latine destiné à réformer l’enseignement 
du latin dans les écoles italiennes , par Tap^Iica- 
lion des méthodes et des résultats de la grammaire 
comparée, mais, voulant toujours perfectionner ce 
travail, il se contenta de le faire circuler en manus- 
crit, et tout ce qui en a paru sont deux leçons sous 
le titre de: la Uncjaa sanscrita etZa lingaa latina. Enfin 
il a fait dans l’Institut des hautes études à Florence 
une série de lectures sur la grammaire comparée; 
j’ignore si elles ont été imprimées. L’abbé Bardelii 
était un homme modeste, doux, très-consciencieux, 
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au-dessus de toute- vanité pei'sonneUe, mais plein de 
ièle pour conimuniquer aux autres l’amour du sa- 
voir et de la science nouvelle qui l’animait. Quand 
son enseignement aura porté ses fruits par les tra- 
vaux de ses élèves et amis, soVi pays lui rendra les 
honneurs qu’il n’a pas recherchés pendant sa vie. 

Je reviens aux travaux de notre Société. Le Jour- 
nal asiüti(]iie^ a poursuivi son cours habituel et a ter- 
miné d’un côté et comiQencé de l’autre^des travaux 
d’une étendue et d’une importance considérables. 
MM. Oppert etMénant ont achevé la publication 
de la grande inscription de Khorsabad. M, Ménant 
y a ajouté un vocabulaire complet de tous les mots 
employés dans cette inscription, vocabulaire déjà 
considérable et formant le premier noyau d’un futur 
dictionnaire assyrien, et M. Oppert a complété sa 
traduction et son commentaire de l’inscription par 
un appendice, dans lequel il a incorporé les nou- 
velles interprétations et les changemenis de lecture 
auxcj^iels il est arrivé depuis le commencement de 
l’impression de cet important document. On peut y 
observer avec plaisir les progrès rapides que fait 
cette étude et la bonne foi avec laquelle les assyrio- 
logues abandonnent des opinions antérieurement 
énofïcées, quand de nouveaux documents en révè- 
lent l’insuffisance. Cette bonne foi et l’emploi des 
içé^iiodes les plus rigoureuses sont les conditions 

‘ Journal asiaiiqur . sixième série, t. Vf et VH. Pari», i8G5 ei 
tmK 
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de la réussite dans des études aussi nouvelles et 
aussi ardues , et ce n’est qu ainsi que les premières 
et inévitables hardiesses par lesquelles elles corn- 
inencent peuvent être confirmées ou réfutées. Aussi 
voyons-nous que le grand effort des savants qui s’oc- 
cupent des textes assyriens porte aujourd’hui avant 
tout sur la détermination des mots, qu’ils ont été 
obligés d’abord d’interpréter principalement par fély- 
rnologie et qu’ils soumettent aujourd’hui à la dis- 
cussion bien plus pénétrante de leur emploi dans des 
textes differents. Le grand nombre, la variété et 
l’étendue des inscriptions assyriennes que l’on pos- 
sède , fournissent à ces discussions des matériaux iné- 
puisables et promettent des résultats d’une certitude 
et d’une importance historique incontestables. 

Cette marche de toute science qui a pour objet 
le déchiffrement d’une langue perdue est dans la 
nature des choses; c’est elle qu’on a suivie et qu’on 
continue à suivre dans l’interprétation des hiérogly- 
phes, el vous en trouverez un exemple dans la ma- 
nière dont M. Devéria traite le papyrus jiiridiqüe de 
Turin , dont il nous a confié la publication. Ce papy- 
rus est certainement un des documents les plus cu- 
rieux que nous a légués l’antiquité; il contient les 
actes d’un procès contre des conspirateurs el surtout 
des conspiratrices qui faisaient partie du harem de 
llamésès IIl. Le document qui nous révèle cette tra- 
gédie domestique n’a inalhem’eusement pas été epo- 
servé en entier, le commencement du papyrus, 
qui devait contenir l’exposé de la cause, ayant été 
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arraché; mais ce qui reste suffit à peu près pour 
restaurer Thisloire et jette un étrange myon de lu- 
mière sur la vie qu*on devait mener dans ce palais 
de Thèbes qui est encore debout aujourd’hui. La 
pièce principale est suivie d’iln appendice encore 
plus lugubre, dans lequel le roi iui-mème juge les 
juges, trouve qu’ils ont été trop indulgents et les 
condamne eux-mémes à de fortes peines. M. De- 
vérianous a donné jusqu’à présent l’exposé des hiits 
et la transcription et traduction du texte; vous allez 
recevoir la discussion historique el philologique 
et ie fac-similé du texte entier. 

Un savant Arménien, M. Patkanian, professeur 
d’arménien à Moscou, avait publié en russe dos 
matériaux pour servir à l’hisloire des Sassanides , tirés 
des auteurs arméniens. Celle partie de l’histoire de 
la Perse est encore bien obscure. La destruction de 
la |)lus grande partie de la littérature pclilewie par 
les Musulmans n’avait laissé en Perse même que 
quelques inscriptions, des médailles et une tradition 
|>()pillaire qui a besoin d’être contrôlée, vérifiée et 
fixée, et il ne nous reste pour ce travail, en fait 
de renseignements contemporains, que ce que les 
Grecs et les Arméniens en ont écrit. On a naturel- 
lement, avant tout, fait usage des auteurs grecs, et ce 
n’est que récemment qu’on a bien senti l’importance 
des lustoriens arméniens, qui étaient dans une bien 
qnîilleure position que les Grecs pour sîivoir ce qui se 
passait dansj’empire des Sassanides. Les Arméniens 
étaient voisins, feudataires, alliés parfois et parfois 



24 


JUILLET 1866, 


ennemis des rois de Perse, et si intimement mêJës 
aux affaires de ce pays, qu’ils devaient le connaître 
presque aussi bien que l’Arménie elle-même. Si leurs 
fiistoriens ne nous ont pas donné une description 
complète de i’empirê perse, tel qu’il était de leur 
temps, c’est que, trop occupés des malheurs conti- 
nuels de leur propre pays, ils ne parlent guère des 
autres que par rapport aux affaires d’ Arménie. Mais 
les renseignements qu’ils nous fournissent sur la 
Perse, quoique incomplets et souvent incohérents, 
nea sont pas moins d’une grande importance, et 
M. Patkanian a rendu un véritable service à la science 
en recueillant, dans vingt et un historiens tout ce 
qu’il a trouvé de relatif à l’histoire politique des Sas- 
sanides; car il ne touche pas à l’histoire religieuse 
dp la Perse, qu’il suppose avoir été sulfisammenl 
exposée par ses prédécesseurs, ce dont je uiq jiîPfr 
mets de douter, M, Prudhomme nous a donflié^lü 
traduction du mémoire de M. Patkanian, et se pro- 
pose de le compléter plus tard par ses propres re- 
cherchés. é 

M. Lenormant nous a remis un mémoire dans 
lequel il expose et coordonne les recherches 
récentes sur l’histoire de l’alphabet pehlewi, classe 
les monuments qui s'y rapportent et établit des 
règles pour distinguer les différentes époques de 
cette écriture. M. Ganneau a pris occasion de ce 
mémoire pour insérer dans notre Journal une note 
très-curieuse sur une particularité dans la manière 
do lire le pehlewi che:^ les prêtres zoroastriens, par- 
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^ticularité à laquelle on n'avait pas fait attention, 
et *M. Derenbourg a fait de cette note même ie 
texte de nouvelles remarques, qui fortifient Topi- 
nion émise par M. Ganneau par des exemples 
tirés des coutumes juives analogues. II donne en 
même temps une nouvelle interprétation du mot 
huzwaresch et conteste la légitimité de l’usage qu’on 
en fait aujourd’hui pour désigner la langue pehle- 
wie. 

Un troisième travail sur la Perse, que le Journal 
a publié, est le mémoire de M. Kazem Beg à Saint- 
Pétersbourg sur l’histoire et la doctrine des Babis. 
Cette relation nous est arrivée il y a assez longtemps; 
la grande étendue de ce travail en avait retardé 
l’insertion. Dans rinlorvaUe, M. de Gobineau a fait 
paraître son très-intéressant volume sur les religions 
et les philosophies de la Perse, dans lequel il traite 
avec beaucoup de détail la question des Babis. 
Votre Commission a hésité un instant si elle devait 
persister dans son intention de publier le mémoire 
de M. Kazem Beg, mais elle a pensé qu’il ÿ aurait 
avantage à voir traiter la même matière par un mu ■ 
sulnian savant et libéral, et je crois que tous nos 
lecteurs auront partagé cette opinion. Le sujet est 
des plus curieux et nous fait entrevoir, dans cette 
suite d’alfreuses tragédies et de dévouements admi- 
rables, un mouvement des esprits en Perse qui ne 
sejaissera probablement pas abattre par un premier 
échec. On sent qu’il y a encore de la vie dans ce 
peuplç que la nature avait si bien doué, et que des 
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sièges de despotisme ont jeté dans une si profonde 

décadence. 

M. Feer nous a donné un mémoire sur Fintro- 
Juctîon du Bouddhisme dans le Kasbmir, dans lequel 
il discute de nombrfcuses questions se rattachant à 
cet événement qui est devenu , dans la suite , d’une 
si grande importance, pour l’histoire de cette reli- 
gion. 

M. Nève, à Louvain , nous a envoyé une nouvelle 
traduction de Y Atmahodha ,^cé\^hve exposé de la doc- 
trine du Vedanla par Sankara, le restaurateur du 
Brahmanisme au vu® siècle. Il fait précéder son tra- 
vail par une dissertation sur l’iiistoire du Védan- 
tisme et sur son importance dans l’ensemble des 
spéculations philosophiques des Hindous, et accom- 
pagne la traduction d’extraits de commentaires in- 
digènes et de ses propres observations. 

M. Sanguiuetti a publié dans votre Journal le 
texte et la traduction de quelques chapitres d’un ou- 
vrage thérapeutique arabe, qu’il a fait suivre d’un 
vocabulaire de termes techniques de médecine at^abe. 
Sa qualité de médecin lui a permis de fixer avec 
précision le sens des termes qui manquent dans nos 
dictionnaires, ou n’y sont expliqués que d’une ma- 
nière vague et insuffisante. Il faudra encôre bien des 
travaux spéciaux de ce genre, avant que nos diction- 
naires arabes puissent devenir ce qu’ils doivent 
être. 

M. Renan est de nouveau revenu sur l’interpré- 
tation des inscriptions du célèbre sarcophage rap- 
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.porté de Jérusalem par M. de Sauicy et de quelques 
aîilres dont il s était déjà occupé. Ces petites inscrip« 
tions offrent bien des difficultés, et je ne sais si elles 
sont toutes levées; mais leur importance archéolo- 
gique et paléographique est asâez grande pour jus- 
tifier toute la peine que de nombreux savants se sont 
déjà donnée pour les interpréter. 

M. Barbier de Meynard avait publié Tannée der- 
nière dans votre Journal le Livre des routes et des 
provinces par Ibn Khordjadbeh . texte etAraduction , 
dans Tespoir que cette édition préliminaire donne- 
rait lieu à des recherches et à des observations qui 
permettraient de fixer définitivement ce texte im- 
portant, mais arrivé jusqu à nous dans un état très- 
imparfait. Cet espoir n’a pas été déçu. M. de Khani- 
kof a publié dans votre Journal des remarques sur 
la partie qui traite de la roule entre Bokhara et 
Samarkand , et M. Defrémery nous a fourni un 
travail considérable sur les chapitres relatifs à la 
Syrie, la Mésopotamie, la Perse et l’Asie Mineure, 
danrf lequel il discute avec beaucoup d’érudition les 
noms propres dont la lecture est douteuse dans le 
manuscrit. 

Enfin M, de Khanikof a entrepris un travail 
critique du^même genre pour la nouvelle édition de 
Marc Pol, par M. Pauthicr. Il suit le voyageur sur 
une partie de son itinéraire, pour compléter les re- 
oberches de Téditeur sur Tidentificalion des pays et 
des villes visités par Marc Pol et dont le nom actuel 
est souvent difficile à constater. 
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Je ne puis pas encore vous anjnoncer la mise sous 
presse d’un nouveau volume de votre Collectîom 
d auteurs orientaux. Le texte du cinquième volume 
de Masoudi est rédigé ; mais M. Barbier de Meynard 
a bien voulu employer au règlement des affaires de 
la Société le temps sur lequel il comptait pour ter- 
miner la traduction de ce volume; il croit néan- 
moins pouvoir l’achever et le livrer à l’impjression 
avant la fin de Tannée. Je ne puis pas non plus vous 
donner iinje réponse définitive de M. de Slane sur 
l’édition d’Albirouni, la traduction des Prolégo- 
mènes d’Ibn Khaldoiin et la continuation de la pu- 
blication des biographies d’Ibn Rhallikan ne lui 
ayant pas laissé le temps d’examiner suffisamment 
les papiers de M. Woepcke. 

Nos rapports avec les autres Sociétés asiatiques 
ont continué sur le pied accoutumé d’amitié el d’aide 
mutuelle; mais la cessation de la librairie Duprat a 
fait que nous avons reçu moins régulièrement leurs 
envois’, de sorte que je ne suis en état de rendre 
compte de leur activité que très-incomplétement. 

La Société de Calcutta a donné une forme nou- 
velle à son journal \ en le divisant en deux séries 
parallèles, l’une archéologique etTautre keientifique. 
Mais il ne faut pas croire que cette seconde partie 
soit sans intérêt pour nous, car elle comprend des 
travaux nombreux sur la géographie et sur l’ethno- 

' Jmirnal of the Âsiatic Society of Bemjal j part î , -n. i -4 ; part II , 
n. j-A. Calcutta, i865, 
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^dphie qui rentrent plus ou moins dans le cercle 
dé nos études. Ainsi les cahiers qui sont aujourd'hui 
mis sous vos yeux contiennent des notes sur TAsie^ 
centrale, par M. Semenef; un mémoire sur les tri- 
bus des Karens, par M. Masson; un voyage au Sal- 
ween, par M. Parish; une description de la tribu 
des Boksas , par M. Stewart. La section archéologique 
s'occupe de tout ce qui touche le passé de l’Inde, 
rhistoire. la numismatique, les monuments, les ins- 
criptions et la littérature,, et se rattache entièrement 
et directement à nos études. Dans les cahiers que 
nous avons reçus jusqu’ici, M. Thomas traite des 
anciennes mesures dans l’Inde, legéné?'al Cunning- 
ham des médailles des dynasties du Nai war, M, Ra- 
jendralala Mitra de l’histoire de la dynastie desSenna 
dans le Bengale, M. Jaeschke de la prononciation 
du tibétain ; n}ais la plus grande partie de ces cahiers 
est remplie de recherches sur les antiquités boud- 
dhistes, ce qui est tout à fait naturel dans l’état ac- 
tuel de la science, où les études sur le Boiîddhisrne 
prennront une place de plus en plus grande jusqu’à 
ce qu’on ait obtenu la solution des nombreuses 
questions (jui se rattachent à cette religion , aujour- 
d’hui encor^ bien mal connue. Le nord de l’Inde est 
rempli de monuments qui marquent les lieux où le 
Bouddha est né, a prêché et est mort; et aujourd’hui 
on en recherche les traces au milieu des décombres 
s^s lesquels les Brahmanes et les Musulmans les 
ônt ensevelis après la destruction du Bouddhisme 
dans la vallée du Cange. MM. Sherring et Home dé- 
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avec les fac-similé de yingt-huit inscriptions dans 
le caractère gupta. On en avait publié auparavant 
des copies, mi^is elles étaient insuffisantes, et les nou- 
velles paraissent ofirir des garanties pour leur exac- 
liludc parfaite. Enfin, M. Bhau Daji a inséré dans 
la même livraison deux mémoires concernant égale- 
ment Tépigraphie indienne. Dans le premier il traite 
des inscriptions bouddhiques des cavernes d’Ayunta , 
qu’il avait visitées deux fois pour faire des copies des 
vingt-cinq inscriptions qu’pn y trouve, et qui n’a- 
vaient jamais été copiées complètement; il les publie 
avec une transcription en sanscrit, une traduction 
et une appréciation des résultats liistoriques qu’elles 
fournissent. Le second mémoire contient un fac- 
similé, une transcription et une traduction de deux 
inscriptions sur un rocher à Djunagur, auxquelles 
M. Bhau Daji assigne la date d’environ deux cents 
ans de notre ère. 

L’état déplorable d’abandon dans lequel les Hin- 
dous onf toujours laissé leur histoire donne à des 
documents de ce genre et de cet âge une importance 
fort grande, comme jalons cl points de repère au- 
tour desquels on peut grouper la masse des faits et 
des noms flottants. MM. Prinsep, Lassen, Thomas 
et Bhau Daji lui-meme, ont montré ce qu’on peut 
tirer de résultats d’un seul point bien constaté par 
une inscription. La Société de Bombay est dans 
une excellente position pour recueillir ces doo”- 
nients, et son journal a rendu de grands services à 
Ihistoire de l’Inde. Malheureusement elle ne publie 
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•les .matériaux dont elle dispose qu’à de longs inter- 
valles. Ny aurail-il-pas moyen d’y intéresser les 
grandes fatïûlles hindoues, musulmanes et guébres: 
dont Bombay est entoure et. dont plusieurs ont 
montré, à diflérentes reprises, un intérêt très-vif 
pour la conservation des souvenirs do l’ancienne 
grandeur de leur pays? 

La Société asiatique de Londres a publié, depuis 
l’année dernière, deux livraisons de la nouvelle 
série de son journaP. Elhe aussi contribue a la pu- 
blication d'anciens documents hindous et à la dis- 
cussion des conséquences historiques qui en dé- 
coulent. M. Dowson reproduit, plus exactement 
qu’on n’avait fait k Calcutta , trois insi'riptions sur 
cuivre, du iv" siècle de notre ère, cl en prend oc- 
casion pour déterminer la clironologic de deux dy 
nasties de cette époque. Un heureux accident avait 
fait découvrir sur le bord d’une rivière du Bengale 
un trésor de i3,5oo monnaies d’argent, enfoui au 
iv'" siècle. M. Tliomas en a profilé pour faire, à 
l’aide 8’iine partie de ces médailles, riiistoire du pre- 
mier monnayage musulman de cette province, et 
pour éclaircir en meme temps de nombreux points 
historiques, i^platifs à fétat du pays au temps de la 
conquête musulmane. Dans un autre mémoire, le 
meme savant remonte plus haut dans l’histoire du 
Bengale, et établit, àrakledes plus rérentes données 

^ Thr Journal of^ the Hoyal asiatic Society of (Weat Hntain anJ Irr- 
land. New serie.s , vol. I, a, et v»»!. fl, i. t^oïKjres, iHr»5-i86t>, 
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de la paléographie indienne, ITdentité du roi \sn- 
drames 3es Grecs avec le Krananda des monnaies 
•indiennes. 

M. Muir continu^ dans cinq mémoires son grand 
travail sur la théogonie et la mythologie des Védas. 

M. Bhau Daji discute l’époque ofi ont vécu trois 
grands astronomes indiens, Aryabhatla, Varaha Mi 
hira etBhaskara Acliarya, et la fixe d’après des textes 
écrits et des inscriptions nouvellement découvertes. 

Je ne puis énumérer tous les travaux que con- 
tiennent ces deux demi-vol urnes, mais je ne dois pas 
passer sous silence le spécimen d’un lexique assy- 
rien que public M. Norris, dans l’intenlion de sou- 
mettre son plan au monde savant. Il expose avec 
beaucoup de modestie que son intention n’est pas 
de faire un dictionnaire complet, chose impossible 
dans l’état actuel de ces études, mais de publier la 
liste de tous les mots qu’il connaît avec leur pro- 
nonciation, autant qu’on est parvenu à la fixer, avec 
leurs-dérivés et leur sens tel qu’il résulte des travaux 
actuels sur les inscriptions et des étymologieâ tirées 
d’autres langues sémitiques. 11 explique les procédés 
par lesquels il espère vaincre les difficultés que la 
nature compliquée du syllabaire assj|rien oppose à 
un classement alphabétique des mots. Il est Irès-dé- 
sirable que cet ouvrage, qui ne peut que faciliter les 
études assyriennes, trouve l’appui nécessaire pour 
sa publication. •• 

Le Comité des traductions de la Société asiatique 
de Londres continue l’impression des deux derniers 



RAPPORT ANNUEL. 35 

voJuines de la traduction dlbn Khallikan, par M. de 
Slane. La première moitié du volume IFI est termi- 
née, et la traduction de l’ouvrage entier étant à peh 
près achevée, on peut être sûr que cet important 
tra:vail paraîtra aussitôt que riroprimeur pourra le 
fournir. Le Comité sVst aussi décidé à faire reprendre 
la traduction delà Chronique de Tabari, commencée 
par Mr Dubeux et interrompue par sa mort. M. Zo~ 
tenberg s est chargé de ce travail, et vous trouverez 
déposées sur la table le^ premières feuilles de la 
nouvelle impression. 

Je ne dois pas quitter les Associations orientales 
de Londres sans dire une parole de bienvenue à 
une nouvelle société qui vient de s y former sous le 
titre de Société de textes sanscrits. Elle annonce 
qu’elle est fondée pour rendre plus accessibles aux 
Hindous et aux Européens les trésors de littérature 
sanscrite accumulés en Europe, surtout dans l’an- 
cienne bibliothèque de la Compagnie des Indes. 
Elle proit que l’intérêt manifesté en Europe pour 
la littérature sanscrite a déjà beaucoup contribué à 
diminuer la méfiance avec laquelle les hautes classes 
indiennes regardaient tout ce qui venait de nos pays. 
Il est raisonnable de croire qu’en répandant et fa- 
cilitant l’étude du sanscrit, et en abrégeant, par 
l’impression des textes et par les travaux de la cri- 
tique, le temps que l’élude du sanscrit dans les 
éeffles indigènes exige jusqu’à ce jour, on rapjiro- 
chera le moment où les Hindous intelligents verront 
que la somme des connaissances qu’ils peuvent ti- 
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rer de letir propre littérature nest pas suffisante 
poïir notre époque et se détermineront à les corn- 
(Mëter par les sciences que l’Europe est prête à leur 
enseigner. C’est, au. fond, la même idée que l’on 
poursuit i\ Calcutta par la publication de la Bibiio- 
theca indica; mais le champ est si grand et les tra- 
nûlleurs sont si peu nombreux qu’il faut espérer 
que la nouvelle Société trouvera en Europe ht dans 
l’incle assez, d’appui pour pouvoir contribuer effecti- 
vement à la réussite de c(ftte grande œuvre. La So- 
ciété a commencé ses travaux par la publication du 
texte d’un exposé de la philosophie Mimansa L dont 
s’est cliargé M. ôoldslückcr, qui en fait paraître 
deux livraisons. 

La Société orientale allemande est de toutes les 
sociétés asiatiques celle qui dispose de la plus 
grande quantité de travail savant, et elle pourrait, 
si scs ressources le permettaient, facilement doubler 
et triplej' ses publications. Elle a fait paraître de- 
puis l’année dernière trois livraisons de son Joiap- 
naP, qui contiennent, comme à rordinairê# iWî 
grand nombre de travaux les plus divers. Le pre- 
mier est un très-long et très-intéressant mémoire 
de M. Mordtmann, à Constantinople # sur les mon- 
nai(‘s à légendes peldewies. On sait que ce savant 

* Auctorcs sanscriti, cdilod for lhe Sanskrit Tcxl Society iinder 
the .supervision of Theodor Goldstücker, vol. I, conlaiiiing tlie 
Jainiiniya Nyaya Mala Vistaia , p. i et 2. London, i8G5,«i-4® 
(1 Go pages). 

^ Zeitschrift lier deiitschcn morgcnlændischcn GcscUsdwft , vol. XIX, 
cahiers 3 et 4. et vol. XX, cahier 1. Leipzig, i865 et 1866, in-S®. 
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.avait publié, en ij 854, dans le Journal de la Su- 
orientale un travail général sur les monnaies 
pehlewies, et qu’en i858 il a donné un supplé- 
ment à ce mémoire. Aujourd’hui, il publie un 
second supplément, presque 'aussi étendu que le 
mémoire principal , dans lequel il reprend en sous- 
oeuvre presque toutes les parties de son sujet, ré- 
pond |)ar de nouvelles preuves aux objections qui 
lui ont été faites, admet celles qui lui paraissent 
fondées, corrige ses propres opinions., quand le 
progrès de ses études lui en suggère d’autres, et 
complète ses listes et sa lecture des légendes par 
les résultats que rexamen de plusieurs niillicrs d(‘ 
pièces qui! a pu étudier pendani ces dcrnièies an 
nées lui a fournis. C’est une discussion qiielf|uorois 
un peu Apre, mais toujours instructive, d(‘ très 
bonne foi et essentiel lemeul utile A la science. La 
matière n’est point épuisée, et la nature de l’écri- 
ture pehlewie la rend très-diirnile ; mais les Ira 
vaux successifs de MM. de Longpéricr,* l’iiomas, 
Olslmuscn, Dorn, et, plus que tous, ceux di‘ M. (I(‘ 
Mordtrnann lui-ménie ont donné à cette sfàenee une 
consistance qu’on pouvait à peine espérer il y a 
quelques aiméi’S encore, et en ont fiut im auxiliaire 
indispensable pour rhisloirc des Sassanides. 

M. Haug a adressé au Journal de Ijcipzig mie 
longue et intéressante lettre sur son thème favori, 
rmsunfîsance de la traduction poblevvie du Zenda- 
resta , et il .annonce à celle occasion que le l)(*s- 
four Honscbengdji Djamaspdji va piil)li<‘r une édi- 
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lion complète de tous les ouvrages en pehlewi dans 
une transcription latine. Rien n’est certainement 
plus utile qu’une transcription latine d’un texte 
pehlewi; mais il serait inconcevable que le Destour 
se contentât d’une ttanscription , ce serait vouloir 
imposer au lecteur sa lecture et son interprétation, 
sans aucun moyen de contrôle. 

M. Blau continue ses études sur les inscriptions 
phéniciennes dans un quatrième mémoire, qui 
traite des inscriptions dlpsamboul, copiées pour la 
première fois par Ampère, et recopiées récem- 
ment par M. Lepsius. 

M. Rapp termine son mémoire sur la religion 
et les mœurs des Perses d’après les auteurs grecs et 
latins. Cest un travail très-bien ordonné et élaboré 
avec discernement et une sage critique. 

M. Flügcl publie une notice détaillée d’un ou> 
vragc de théologie musulmane du xiv" siècle, par 
un docteur du Caire, Scha’rani. Il donne les titres 
très-détaillés de tous les chapitres, en arabe et en 
allemand , et y ajoute des notes très-amples quti me 
paraissent plus intéressantes que le texte de l’auteur 

lui-mème. 

# 

Je ne puis énumérer tous les travaux qui rem- 
plissent ces trois livraisons; mais je dois mention- 
ner les traités pour lesquels la Société ne trouve 
pas de place dans son Journal et dont elle forme 
une collection à part. 11 en a paru quatre cahiei;^, 
dont deux contiennent le texte, la traduction et le 
commentaire, par M. Slon/Jer, d’nne collection de 
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^prëceptes domestiques indiens par Asvalayana ^ C’est 
un livre singulièrement curieux, qui donne les 
prescriptions sur ce qu’un Hindou doit faire dans 
toutes les positions de la vie domestique , commeni 
il doit faire le sacrifice, comment se marier, com- 
meni se conduire comme père de famille, com- 
ment il doit étudier les Védas, ce qu’il doit observer 
quand il construit une maison, quand il a à enterrer 
un parent, etc. Cette description de tous les actes 
de la vie civile et domestique est très-intéressante , 
et je ne connais que la littérature chinoise qui nous 
offre des renseigneau nts pareils sur la vie inté- 
rieure d’un ancien peuple. 

Un autre caliier de la collection contient le texte 
et la traduction d’un traité sur l’accent sanscrit, 
par Çantanava, très-ancien grammairien hindou, 
publié par M. Rielhorn-; enfin le dernier nous 
offre un mémoire de M. Alexandre Kohut sur l’au- 
gélologie et la démoiiologre des Juifs dans leurs rap- 
porls avec la mythologie zoroastrieunc L’auteur 
part. Vie la thèse très-naturelle que la démonologie 
des Juifs a pris naissance dans l’exil sous l’influence 

’ Abhandlungen fur dlf Kunde des Monjenlande^ , vol. 111, n. , c» 
vol. IV , u" i : Indische 1 1 aiisrcgeln , sanscrit und dcutscli, voii A. Stonx- 
ler. 1 Açralayana , caliieis i et a. Leipzig, et i8G.*), iii-8'’ (53 
H . g;') pages 

* {hltundînngni , de. vol. IV , n" y. Çantanava s I^kitsutra , ïoil 
verscliieclcneu indisclit'ii Coinmcntareii , Einleilung, Ueberselziing 
onjl Aiiaierktingeri , von Fr. Kielhorn. Leipzig, i866, in-8”. 

' Ahhandlungen , de, vol. IV, n" 4. Veher die jùdischr Angelologie 
and Daemonohgie in ihrer Abkàngigkeit vom Parsismus , von D' A. 
kohul. Leipzig, iHfiG, iii-8* (io6 ]'Hgeh). 
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dti zoroastrisme. Il explique fort bien la diÜérence 
qui devait s’établir dans ces croyances quand eUés 
passaient d’une religion dualiste dans un système de 
monothéisme dans lequel les démons devaient né- 
cessairement perdre une partie de rimporlance que 
le dualisme est obligé de leur accorder. 11 parcourt 
ensuite en détail la liste des anges et des démons 
que l’on trouve dans les plus anciennes parjties du 
Talmud , et en fait le parallèle avec les anges bons 
et mauvais, du Zcndavcsta. 

La Société orientale allemande s est encore char- 
gée dtî l'iiYipression du dictionnaire géographique 
de Yakout \ dont M. Wüstenfeld avait préparé 
pendant (uic .série d’années la publication. Tout le 
inonde connaît Yakout par l’édition du Merasid, 
qui n’est qu’un extrait du grand ouvrage, et par la 
traduction qu’a donnée M. Barbier de Meynard de la 
partie qui traite de la Perse. Une édition du texte était 
devenue un desideratum dans l’état actuel des études 
historiques sur l’Orient. Mais il y avail deux gramb 
obstacles, la larclé et l’insiifïisanee des manmerits 
et rénoriue éloiulue du livre. L’arrivée en Europe 
de plusieurs nouveaux manuscrits cl la libéralité 
avec laquelle les bibliothèques, à rcxcepliou de 
quelques élablisscnients arriérés, prêtent aujour- 
d’hui leurs manuscrits, encouragèrent M. Wüsteu- 

* Jacnt’s groifvaphische'i U ontcrhuch , ous den llahdsclirijlni zn 
Ikrlin, Sanct Petcrsbnr(j wul Poris, auj Kosten der deuLschen mor^n- 
lændi^chen iiesellscliaft , hvraiis^tujehen , von F. VVüstcofeld , vol. 1 , 
(). î. Leip/i»;, iN6(), in-8® (xii“/|8(> pages). Il y îiura huit partie'^ 
«jui fonuevont (piaire volumes. 
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Jeld à entreprenclrjB ce grand travail à l’aide des 
manuscrits de Berlin, de Saint-Pétersbourg et de 

Paris. IJ restait à trancher la seconde dilBciilté, 

• 

celle de 1 étendue de l’ouvrage. M. Wùstenfeld de- 
vait être très-tenlé de réduire* de moitié sa tâche, 
en retranchant une partie des matières que Yakout 
ajoute, selon Je goût et le besoin de scs lecteurs 
arabes» aux données historiques et géographiques 
qui nous intéressent. Il mentionne à chaque en- 
droit les personnes notqbles qui y sont nées, et 
ajoute des milliers de citations tirées de leurs 
poésies; ensuite une grande partie de ces notices 
biographiques traitent de saints qui ont fait la gloire 
de leurs lieux de naissance, mais qui, pour la plu 
part, n’oiit aucune iinporlaucc pour nous. M. Wüs- 
tenfcld a résisté â cette tentation et s est déterminé 
à conserver le texte sans aucun retranchernenl. La 
Société orientale allemande vient de publier la pre- 
mière moitié dn premier volume, et il faut lui sa- 
voir gré (lu sacrifice auquel (die s’expose ‘dans l’in- 
térêt* des études historiques. 

La Société orientale américaine a publié la se- 
conde partie du vol. Vfll de son Journal ^ Ce cahier 
eomnienre gar un traité sur la religion des Noseïris, 
composé par un homme de cette secte, qui, mé- 
content de SOS croyances, a adopté succc'ssivenjcnt 
les cultes juif, musulman, grec, et protestant. Il a 
fait imprimer son ouvrage en arabe à Beïrout, et 

‘ Journal of lhe American oriental Society. Vol. VIH, Nf*w 

Haven, i8G6, iri-8'’ (888 o» pagp>). 
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Ill^ Salisbury nous en donne une analyse détaillée. 
C#une traduction partielle. Ce mémoire est suivi 
d’un article de M. Burgess, sur la question si dé- 
battue récemment des Nakshalras et de l’origine 
de l’astronomie des Indiens, dont M.Whitney traite 
aussi dans le même cahier en répondant à M. Weber 
de Berlin. Enfin MM. Lepsius et Whitney discutent 
de nouveau les quelques points sur lesquels ils diffè- 
rent dans la fixation d’un alphabet général de trans- 
cription. • 

Enfin la Société asiatique de Shanghaï s’ost re- 
constituée ^ et a recommencé ses publications. Les 
trois petits volumes qu’elle a fait paraître contien- 
nent un voyage dans le Ilounan, par M. Dickson ; un 
voyage de Saint-Pétersbourg à Pékin, par M. Wy- 
lie, un mémoire sur les anciennes embouchures du 
fleuve Yang-isé-Kiang, et une vie de Confucius, par 
M. Edkins; un traité sur la morale des Chinois, 
par M. Crrlfith John; une description des côtes de 
la Manchburie russe, par M. Canny; un mémoire 
sur la médecine ( hinoise, par M. Hendersori , ht un 
nombre d’autres travaux sur l’histoire et l’histoire 

^ Voyez Report of the Council of the North China Brunch oj the 
Royal asiatic Society for the y ear 186 !^. Sliangliaï, ^ 865 , in-8®. 

* Journal of the I\ortk China Branch of the Royal asiatic Society. 
New sériés, vol. J, et vol. Il, i et l*. Shanghaï, j864. i865 et 
I 866 , in-S" ( I 36-/17 A ; L « 48 , et 11, i:»8 et 187). (ieltc miniéra- 
lion lies pages de la prcinifere partie paraît 9inguli^^e , et les acqui*- 
reurs pourraient supposer que le cahier serait incomplet; mai^ le 
fait est que les pages 1 36-474 appartiennent encore h la premièc(' 
série; le nouveau comité les a trouvées tirées, et il à bien fait de les 
raire hioeher au cornuicucemcul de la nouvelle série. 
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iiaturelle de la Chine et des pays environnants. 
Chaque cahier se termine par des documents très- 
curieux sur les événements politiques en Chine pen- 
dant les dernières années. C’est avec grand plaisir 
que.j’annonce cette reprise d’activité de la Société 
de Shanghaï, qui a tant de moyens de nous éclairer 
sur la Chine. 

Je ne sais ce que les Sociétés asiatiques (de Ba- 
tavia, de Colombo , de Madras, ou la Société ae géo- 
graphie de Bombay, ont pu publier dansJc courant 
de Tannée. Espérons qu’elles prospèrent et auront 
continué le'urs travaux, car, dans Tétat actuel des 
lettres orientales, elles sont des intermédiaires in- 
dispensables entre les savants et le public. 

Je devrais maintenant, selon une habitude que 
vous avez bien voulu tolérer et encourager depuis 
vingt-sept ans, annoncer les ouvrages orientaux qui 
ont |)aru depuis un an, et j’aurais vivement désiré 
vous présenter une dernière fois le tableau annuel 
des [)rogrès de ces études, progrès qui ne' peuvent 
qiTétJnner ceux qui se rappelhuit Texiguilé de 
listes semblables, dressées il y a quarante ans. Mais 
le temps et la santé me font également déftmt pour 
ce travail , et je vous prie d’en accepter mes excuses. 
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RAPPORT DE LA COMMISSION DES FONDJS * 

SI R LA COMPTABILITE DE L'EXERCICE DE l865 , 

PAIT AU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ DANS SA SEANCE Dü l3 AVRIL l866. 

Messieurs, 

1 ** Selon le compte qui vous a été rendu l’année dernière 
de Texercice de i864» le solde restant en caisse, en fonds 
dispoiiffiles non placés, s’élevait à la somme de 5,832^ 80 *" 

^ RECETTES. 

2 " Le montant des cotisations des membres, 
reçues dans le courant de l’année i865 , a été : 

«. Cotisations pour cette même an- 
née 3,63o^ 00 " I ^ 

b. Cotisations arriérées. . 3,457 85 j ^ 

3° Le produit de la vente du Journal et des 
jmblications de la Société , à l’Agence , a été de 245 qo 
4" Souscription du Ministère de l’instruc- 
tion publique; montant des trois premiers 

trimestres de l’année i8G5 i,5oo 00 

5® Les intérêts des fonds de la Société, pla- 
cés , se divisent ainsi ; 

((. Rente 3 p. 0/0 , revenu an- 
nuel i,3oo^ 

b. Obligations au porteur du 
chemin de fer de l’Est , à 
5 p. 0 / 0 , sur 69 obliga- 
tions 1.722 

G" La contribution ou crédit gratuit de flm 


priinerie impériale pour l’impression du Jour 

nal de Tannée i 8 G 4 a continué d’être de. . . 3 , 000 00 

Le montant de Tencaîsso an i** janvier 
i8G5, et les recettes pendant le courant de 
Tannée, ont donc été de . 20,688 55 
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' dèpën&es. 

1® Il restait dû à Pagent de la Société, le 

i“ janvier i865, la somme de 

Les autres articles de dépense se divisent 
aiim : 

2® Ports de lettres, paquets, reliures, etc. 
placés sous le titre Divers dans les comptes de 

r Agent 

S* Frais d’envoi du Journal en France et 
a l’étranger, portés au titre Journal dans les 

luéincs comptes de l’Agence.^ 

4 ’ Impression du Journal ; solde de la fac- 
ture de rimprimeric impériale de l’année 
i864. ûvec une réduction de 3i8 fr. lo cent. 
5” Honoraires du quatrième volume de Ma- 

çoiidi 

G® Agence de la Société : loyers, chauffage, 
éclairage et autres frais 

Total des dépenses pour i8ff5 

POÜR BALANCE. 

1® Somme restant entre les mains de l’agent 
de la Société au i" janvier 1 866. 2,o65^ 45" 
ï “Êomme remise par M, Mohl 
à la Coin mission des fonds , lors- 
qu’il a renoncé à en faire par- 
tie, et comme étant son restant 
en caisse de f<4nds disponibles. . 7,014 64 

9,071 19 

Total égal 


1 1 5 ^ 2 5 % 

227 25 

• 278 65 

7,666 21 

1,200 00 

2, i 3 o 00 
1 1 ,6 1 7 36 


»9 

20,688 55 


Observations. M. Mohl a également remis à celui des 
membres de hx Commission des fonds faisant provisoirement 
les fonctions de trésorier : 
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i* Un titre de rente 3 p. o/o d’un revenu annuel de 
1 , 3 oo francs. * • 

a® Soixante-neuf obligations du chemin de fer de l’Est , à 
•5 p. o/o, nominatives et au porteur, lesquelles sont toutes 
maintenant au porteur, et déposées, ainsi que le titre de 
rente 3 p. o/o, au nom de la Société asiatique, dans la caisse 
de la Société générale pour favoriser le développement du com- 
merce et de Vindastrie en France. Les autres fonds disponibles 
de la Société sont aussi, au fur et à mesure des recettes, 
déposés à la caisse de la même Société générale, pour pro- 
duire un intérêt au taux ayant cours. 

• • 

EXERCICE DE 1866. 

Conformément à l’article i du S IV du Règlement de la 
Société, la Commission des fonds continue à présenter au 
Conseil d’aciministnation l’aperçu des Recettes et des Dépendes 
présumées pour l’année courante de i866. 


BECETTES. 

1® Le restant en caisse au i" janvier i866 était, comme 
on l’a vu précédemment, de. . . 9,071^ 19' ci. 9,071^ 19® 
a* Le produit des cotisations 
des Membres, pour l’année cou- 
rante de 1866, est évalué à.. . , 4iOOO^ 

Celui des cotisations arriérées , à a, 000 ^ 

3 ® Recettes fixes des fonds placés : 

a. Rente 3 p. 0/0, au nom de 

la Société 1 ,3oo^ 

b. Obligations du chemin de 

fer de l’Est, 5 p. o/o, au 

porteur 1,722 

4 * Souscription du Ministère de l’instruc- 
tion publique, y compris le quatrième tri- 
mestre de 186 5 . . 


6,000 


3,022 00 


A reporter 


2,5 oo 00 
20,693 19 



RAPPORT DE LA COMMISSION DES FONDS. 47 


Report 20*593^ 19" 

• 5 ® Gonlribution ou crédit gratuit de l’Im- 
primerie impériale : 

n. Pour rimpresaion du Journal , 3 , 000' ) ^ 

/>. Pour le 4 * volume deMaçoudi. i, 5 oo j * 

6“ Vente des publications de la Société et 
souscriptions parliculières à son Journal .... i , 5 oo 00 

Total des fonds disponibles déposés à la 
Société jcfènérale, en Comptes courants, ainsi 
que (les Recettes fixes et présumées de l’exercice 
1866 26,693 19 

DÉPENSES. 

Agence, loyers, chauffage, éclairage. 


reliures, porls divers, impressions, circu- 
laires, etc. évalués à 2,700^ 00“ 

Mota. Le loyer actuel ef les autres frais Je 
l’Ageuce doivent cesser au mois d’octobre pro- 
chain; mais la Société doit se pourvoir d’un 
nouveau local et d’une nouvelle Agence, si elle 
ne prend pas de nouveaux arrangements avec 
M. Guillemot. 

2® Impression du Journal pour 1866, à 


payer en 18G6 ' 9,300 00 

•Distribution dudit Journal et port 4 oo 00 

3 ® Impression de Maçoudi, IV® volume, 
facture à payer 4,4oo 00 

Total des Dépenses présumées pour 1866., 16,800 00 

Ce qui laisseiait en caisse au i*' janv. 1867. 9»79d 19 

Total égal. 26,693 19 


Nota, La Commission n'a pas cru devoir porter au compte 
des Recettes présumées pour id66 la somme qui poun'a re> 
venir à la Société, de la librairie Benjamin Duprat, pour 
le dépôt de ses livres et les souscriptions à son Journal , parce 
qnc le chiffre approximatif ne peut en être aujourd’hui dé- 
terminé. 
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Maintenant, Messieurs, la Cotnmisision actuelle des fonds, 
croit qu’il ne sera pas sans intérêt pour la Société de la suivre 
un instant dans le coup d’œil rapide qu’elle s’est proposé 
de jeter sur le passé, au moment où celui de ses membres 
qui, depuis trente-quatre ans qu’il en était l’âme, laisse a 
la Commission actuelle la tâche difficile de continuer .son 
œuvre. 

Lorsque, dans la séance du 4 juin i832 , notre confrère , 
M. Molli, fut appelé à la Commission des fonds, l’étal pécu- 
niaire de la Spçiélé n’était pas brillant. La révolution de 
i83o avait dispersé une partie de ses membres, ceux sur- 
tout que leur nom, leurs titres et leur fortune semblaient 
destiner à être ses soutiens naturels , en encourageant ses 
travaux, et qui avaient tenu à honneur d’en faire partie. Un 
terrible fléau venait aussi de lui enlever plusieurs de ses 
membres les y>lus* illustres. La caisse de la Société se trou- 
vait en déficit. M. Mohl (qu’il nous pardonne de révéler ici 
ce fait, que nous ne tenons pas de lui, et qui, d’ailleurs, 
n’est pas le seul de cette nature) combla cc délicit par une 
avance de ses propres deniers, cl la Société put alors con- 
tinuer ses travaux entrepris, en suivant une marche qui a 
été depuis toujour.^ progressive. 

Dés lors, M. Moht|< iltAclié à la Société asiatique par un 
nouveau lien, s y dévoua tout entier, et en fit comme sa 
tille adoptive. Les perles 11 imprévues et si déplorables que 
la Société asiatique avait faites, en i832, do plusieurs de 
ses illustres membres, celles qu’elle fit depuis, rendaient 
d’autant plus diflicile la tâche imposée à la Commission des 
fonds, dont M. Mohl (par suite de la confiance si bien placée 
que ses confrères avaient dans son zèle infatigable et sa ca- 
pacité) eut à supporter presque tout le poids. On ne sait pas 
assez, quand on n’en a pas fait f expérience , combien la mis- 
sion que l’on a acceptée, de veiller à tous les intérêts d’une 
Société, de les sauvegarder au besoin exige de zèle et de 
dévoueraenl, quand on veut remplir consdencieusemenl 
cette mission , surtout lorsqu’on est à peu près sur d’avance 
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de n'en recneiRir d’autres fruits que des mécontenleinents 
et*(fe Vingralitude. 

D’après notre Règlement, la Commission des fonds ne se- 
rait chargée que de tenir en quelque sorte passivement deux 
registres, dans l’un desquels (arliclu 4 du S IV) t sont énon- 
cées., au fur et à mesure , les dépenses autorisées par le Con- 
seil, avec indication de l’époque à laquelle leur payement 
est présumé devoir s’effectuer» (ce qu’il serait presque tou- 
jours impossible de déterminer) ; et dans l’autre (art. 8) « se- 
ront contenus tous les arrêtés portant mandat de payement. » 
Mais en fait, par suite d’une lacune singulière du même 
Règlement, la Commission des fonds se trouve* chargée vé- 
ritablement de l’administration de la Société, car aucun de 
ses membres , en particulier, aucune Commission n’en est 
spécialement chargée. Le Conseil ne se réunit que dix fois 
par an , et encore un très-petit nombre de ses membres se 
donnent la peine d’y assister. Le mouvement et la vie se rn- 
Icnlissenl, l’indifférence gagne do proche en proche, quand 
des inUTCts personnels ne sont pas en jeu, et l’adminislra- 
tion de ceux de la Société se trouve en réalité concentrée 
dans deux Commissions, celle du Journal et celle des Fonds. 

M. Mohl a été, depuis de longues années, le membre le 
pins actif assurément de ces deux Commissions. 8i depuis 
i 832 la Société asiatique s’est élevée pécuniairement d’un 
état d*>délicit a l’état, relativement si prospère, dans lequel 
elle se trouve maintenant, c’est en grande partie à notre ho- 
norable confrère qu’elle le doit. La Commission actuelle des 
fonds S6 fait un devoir de le déclarer ici, pour répondre au 
reproche que dé’s membres, bien intentionnés sans aucun 
doute, mais peu inslruils des faits, pourraient lui adresser, 
d’avoir, pendant ce long espace de temps, exercé une espèce 
de dictature sur laSociété. Si ce reproche pouvait être fondé , 
les résultats obtenus seraient là pour y répondre. 

M«ais, nous l’avons dit ci-dessus dès i832, la Société asia- 
tique était devenue pour M. Mob! comme une fille adoptive. 
Si, à certains moments, il o exercé sur elle une dictalnre, 
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celle-ci a été toute paternelle , et il a toujours géré ses inté> 
rêts en « bon père de famille, w ne lui laissant pas trop satis- 
faire certaines fantaisies, comblant souvent ses négligences 
du ses oublis de ses propres deniers; et, en définitive, ne 
retirant de ses sacrifice^ et de ses peines que la satisfaction 
d’avoir contribué, pour la plus grande et la meilleure part, 
au développement et au progrès de notre Société. 

La Commission actuelle des fonds, en terminant son pre- 
mier rapport au Conseil, lui propose donc de voter des 
remercttnents à M. Mohl pour l’activité, le zèle êt le dé- 
vouement qu’il a déployés, pendant trente -quatre années 
consécutive^, comme membre.de la Commission des fonds, 
en s’occupant sans relâche des intérêts de la Société, et en 
concourant par tous ses moyens à, produire l’état de pros- 
périté dans lequ(?l nous la trouvons aujourd’hui. 

Les membres de la Commission des fonds : 

Garcin de Tassy; Babbier de Mey>card; 

G. Paüthier, rapporteur. 


RAPPORT DE LA COMMISSION DES CENSEURS. 


Chargés d’examiner les comptes des dépenses et des re- 
cettes de la Société pendant l'année qui vient de s’écouler, 
nous avons constaté, M. Guigniaut et moi, les résultats sui- 
vants : I 

Au i" janvier 1866 , la Société possédait : 

en rentes 3 p. 0/0, i,3oo fr. de rente. . 26,000^ 00' 
2® 69 obligations du chemin de fer de FEsl 34,5oo 00 
3® La recette de l’année, jusqu’au 3 ï dé- 
cembre i 865 20,688 55 


wSOMME TOTALE 


81,188 55 
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.La dépense, jus! ifîée par pièces comptables, 

ayant été de 1 1 , 6 1 7 ^ 36*^ 

il reste ^9*^7 * * Q 

dont en caisse 9 *<^ 7 ** * 9 * 

et en capitaux *6o,5oo 00 

Total ÉGAL 81,188 55 


Nous remercions la Commission des fonds du zèle qu elle 
a a|)porté à faire rentrer les cotisations arriérées, el nous 
renouvelons avec instance nos recommandations aux Mem- 
bres de se mettre en règle avec la Société , erf sc souvenant 
de l'époque ou ils doivent acquitter leur colisnlion. 

Nous adressons une courte prière à MM. les Membres, 
et celle-là est toute dans leur intérêt : c'est de vouloir bien 
avertir Padininistration des irrégularités (|ui pourraient se 
produire dan» la réce[)tion de leur Journal. L’administra- 
tion fera tous se» efforts pour prévenir ces irrégularités; 
elle demande que MM. les membres lui viennent en aide, en 
lui transmettant leurs plaintes el les rectifications de leurs 
adresses, s’il y a lieu. 

Les Censeurs : 

Giugniait, Bartbki.ëmy Saint-IIilaire. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

I. 

LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 

• PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE. 

L’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

MM. Abbadie (Anloine d ), correspondant de l’Ins- 
titut, me du Bac, n® io4, à Paris. 

Amari (Michel) , sénateur, professeur d’arabe 
à Florence. 

Arconati (Le marquis Visconti ) , rue Cavour, 
n° 1 3 , à Turin. 

Arnaud, pasteur protestant à Crest ( Drôme ). 

Aubaret, capitaine de frégate , consul de France 
h Bangkok (Siani). 

Aümer (Joseph), employé à la Bibliothèque 
royale de Munich. 

% 

Bibliothèque Ambrosienne, à Milan. 

Bibliothèque de l’Université, à Erlangen, 

Rader (Mademoiselle) , rue de Babylone, n^'Go, 
à Paris. 

Badichi: (L’abbé), trésorier de la ‘métropole , 
rue Poultier, n*" 8, h Paris. 
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MM. Babb (U, À,), professeur de persan à TAcad^- 
0iie orientale de Vienne (Autriche), 

Barbier de Meynard, professeur à TÉcole des 
langues orientales vivantes, rue de Lille, 
n* 37, à Paris. 

Bargès (L’abbé), professeur d’hébreu à la fa- 
culté de théologie de Paris, rue Saint-Tho- 

. masHl’Enfer, n° 3 , à Paris. 

Barré de Lancy, secrétaire archiviste de l’am- 
bassade do France à Constantinople. 

Barth (Auguste), rue des Moulins, n” la, à 
Strasbourg. 

Barthélemy Saint-Hilaire, membre de l’Ins- 
titut, rue du Bac, n® 120, h Paris. 

Baüdet, à Montigny-sur-Crëcy (Aisne). 

Beacvoir-Piuaux (De), Cavcndish Square , n® 8 , 
à Londres. 

Behrnader (Walthor), secrétaire de la Biblio- 
thèque publique de Dresde. 

Belin, secrétaire interprète de l’ambassade de 
France à Constantinople. 

Bellbcombe (André de), homme de lettres, 
avenue de Paris, à Choisy-le lloi (Seine). 

Bënzon (L’abbé comte), professeur d’hébreu 
au séminaire de Venise. 

Berezine, professeur de langues orientales à 
rUniversité de Saint-Pétersbourg. 

Bertrand (L’abbé), chanoine honoraire de la 
cathédrale rue du Potager, n® /i , à 
sailles. 
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MM. Bhaü-Daji, à Bombay. 

Boilly (Jules), boulevard Saint-Michel , n° i i 3^ 
à Paris. 

Boissonnet de la Touche, directeur de Tar- 
tillerie , à Perpignan. 

Boncompagnï (Le prince Balthasar), à Rome; 
chez M. Eugène Janin , rue.Saint-Hippolyte, 
n® 3 , è Passy. 

Bonnetty, directeur des Annales de philoso- 
phie chrétienne, rup de Babylone, n® lo, à 
Paris. 

Botta (PauhÉmile), consul général de France à 
Tripoli de Barbarie, correspondant de l’Ins- 
tilut. 

Boucher (Hichard), avenue d’Antin , n°37, à 
Paris. 

Boy (Victor), boulevard üugommier, n°25, 
è Marseille. 

Bozzi, médecin de la marine impériale , àl’ar- 
senal de Constantinople. 

BRéAL (Michel), prolesseur au Collège de 
Franco, place du Palais-Bourbon , n® 3, à 
Paris. 

Briaü (René), docteur en médecine, rue de la 
Victoire, n® 4 i , à Paris. 

Brosselard (Charles), secrétaire général de la 
|)rérecture d’Alger, 

Browv (John) , chargé d’alTaires des Etats-Unis, 
à Constantinople. 

Brinkt de Presle, membre de rinslilut, pio- 
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fesseur à l*École 4es langues orientales vi- 
vantes , rue des Saints-Pères , n® 6 1 , à Paris. 
i\1M. Blchère (Paul), rue des Bons-Enfants, n® i^, 
à Versailles. 

Bühler (George), chez M. Hofl'mann, Norland 
Square, n® 19, Notting Hill, à Londres. 

Büllad, interprète de i armée d’Afrique, au 

• Fort-Napoléon (Algérie). 

Bcrf.ai) (Léon), rue Gresset, n®i 3 , à Nantes. 

Bürgraff, professeur d’arabe, à Lfége. 

Bornoüf ( Émile), professeur à la faculté des 
lettres de Nancy. 

(]ahen , élève de l’Ecole des langues orientales , 
passage de la Réunion, n® 7, boulevard Saint- 
Martin, à Paris. 

Caix de Saint-Aymoür, boidevard Haussinaniï, 
n® 79, à Paris. 

(Jalfa (Ambroise), ancien directeur du Col- 
lège arménien de Paris, rue Pigale, rfSq, 
h Paris. 

(]ama (Khursedji'Rustoindji), négociant è Boni- 
bay. 

CARATwéoDORy (Alexandre), h Constantinople. 

Catzefhlis, consul de Prusse à Tri|)uli ( 1 <‘ 
Syrie. 

Caüssin de Perceval, membre de l’Institut, 
professeur d’arabe à l’École des langues 
orientales vivantes et au Collège de France, 
rue Bonaparte, n®6, à Paris. 



56 JUILLET J866. 

MM. Challamel (Pierre), rue des Boulangers-Saint- 
Victor, n® 3 o, à Paris. 

Charencey (De), rue Saint-Dominique, if i i 
à Paris. 

Charmoy, ancien professeur de langues orien- 
tales à rUniversité de Saint-Pétersbourg, 
à Aouste (Drôme). 

Cherbonneaü, directeur du Collège arabe , à 
Alger. 

Chodako (Alexandre)^ chargé du cours de lit- 
térature slave au College de France, rue 
Saint-Cuillaiime, n® 34 , à Paris. 

CtéMENT-MuLLET, membre de la Sociélé géo- 
logique de France, boulevard de Strasbourg, 
n" 79, à Paris. 

CoiiN (Albert), docteur en philosophie, rue 
Riclier, 11° 4a , à Paris. 

CoNON de la Gabelentz, conseiller d’Etat à 
Altenbourg (Saxe). 

Constant (Calousle), à Smyrne, chez M. Cons- 
tant Bey, rue Hautefeuille, n° 1, à Pans. 

CooMAUA SwAMY, mudcliar, membre du con- 
seil législatif de Ceylan, à Colombo. 

CosENTiNo (Le marquis de), faubourg Saint- 
Honoré, n° I 77, à Paris. 

Dalsème (Achille), rue Chauchai, n® 9, h 
Paris. 

Daninos, attaché au département des antiques, 
au [.ouvre. 
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MM. Dastugües, lieutenant-colonel, directeur des 
affaires arabes, à Oran (Algérie). 

Dax, capitaine d artillerie, à Sebdoii, près 
Tlemcen (Algérie). 

Débat (Léon), secrétaire du consulat général 
de Grèce, rue de Richelieu, n® i i o , à Paris. 

Dbpiiémery (Cliarles), professeur suppléant au 
•Collige de France, rue du. Bac, n® 4^, 4 
Paris. 

Delaiînay, rue du C Itère! ie~Midi , n® îI i , à Paris. 

Derenbocrg (Joseph), docteur en philosoidiie, 
rue des Marais-Saiut-Martin, n® 46, à Paris. 

Deschamps (Labbé), à Châlons-sur-Marne. 

Desportes ( Le D*^), me d’Alger, n® i a , à Paris. 

Desvergers (Adolphe-Noël), correspondant de 
l’Institut, rue Jacob, n®54» à Paris. 

Üevéria, conservateur adjoint du musée égyp- 
tien au Louvre. 

Devic, élève de l’École spéciale des langues 
orientales vivantes, rue Guy-Labi osse, n® y, 
à Paris. 

Dillmann, professeur, â Giessen. 

Dinî (D*^), professeur au Collège de Fauo, 
Marches d’Italie. 

Djemil Pacha (S. E.), ex-anibassadeur de la 
Sublime Porte, à Constantinople. 

Drouin, avocat, rue Boutarel, n®^, île Saint 
Louis, à Paris. 

Düchateau élève de l’École des langues orien- 
lales vivantes. 
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MM. Düchinski, rue de FOuesl*, n® 72 , à Paris, 

Dugat (Gustave), employé au Ministère de 
Fintérieur, à Paris. 

Dülaürier (Éjdouard), membre de FInslitut, 
professeur à l’École des langues orientales 
vivantes, rue Nicolo, n® 27, à Passy. 

Du Nant (G. Henri) , rue du Puits-Saint*‘Pierre , 
à Genève. 

Dürr, juge de paix, à Tenès. 

• « 

*Eastwick, secrétaire du Ministère de FInde, à 
Londres. 

ËicHTHAb (Gustave n*), secrétaire de la Société 
ethnologique, rue Neuve- des- Matburins, 
n® 100, à Paris. 

Emin (Jean-Baptiste), directeur du Gymnase, 
à Wladimir. 

Escayrac de Laütüre (Le comte d), rue du 
Luxembourg, n® 4 1, à Paris. 

Eano (Le comte Marcolini di), à Fano;' Italie. 

Feer (Léon), chargé du cours de tibétain à 
FEcolc des langues orientales vivantes, rue 
Monsieur-le-Prince, n® 26, à, Paris. 

F'inlay (Le docteur Edouard), à la Havane. 

Finn, consul d’Angleterre à Jérusalem. 

Fleiscïier, professeur à FUnivci^ité de Leipzig. 

Flügel, professeur à Dresde. 

Foucaux (Édouard), professeur'au Collège de 
France, rue Cassette, n® 28, i) Paris. 
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•MM. Fhanckschï (Richard), chancelier du consulat 
d'Autriche à Scutari d'Albanie. 

Frankel (Le docteur) , directeur du séminaire , ^ 
à Breslau. 

.Fhieduich, secrétaire de la Société des sciences, 
à Batavia. 

Gagnieb, à Paris. 

Ganneau, élève de l'École des langues orien- 
tales vivantes, rui Saint-Jacquest n® *89, 
à Paris. 

(iARciN DE Tassy. membre de l'Institut, pro- 
fesseur d l’Ecole des langues orientales vi- 
vantes, rue Sainl-André-des Arls, n® /i 3 , a 
Paris. 

Gahrkz (Gustave), rue Jacob, n® Sa, à Paris. 

Gayangos, professeur d'arabe, à Madrid. 

Gjlüert (Théodore), vice-consul de France à 
Bengazi (régence d^' Tripoli). 

Giloemeistbr, professeur, à Bonn. 

(ÎOLOENBLUM (Ph. V.), à Odcssa. 

Golostëcker, docteur en philosophie. Saint 
Georges Square, n® i!x, Primrose Hill, A 
Lond];cs. 

Gorgcos, professeur d’arabe au lycée d'Al- 
ger. 

fîoRREsio (Gaspard), secrétaire perpétuel de 
l’Académie, de Turin. 

Goscüe (Richaid ), professeur a fUniversilé de 
Halle (Prusse). 
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MM. Grote (Georges), à Londres. 

Güerrier de Dümast (Le baron), correspondant 
de rinstitul , à Nancy. 

Güigniaüt, membre de i’Instilut, au secrétariat 
de rinstitut. 

Güyart (Stanislas), rue de Fleiirus, n° 3 i, à 
Paris. 

Haigh (Rév. B.), Brahmam Collège, Yorkshire, 
•Angleterre. « 

Hall (Fitz-Edward) , bibliothécaire du Minis- 
tère des Indes, h Londres. 

Hassan. Effendî, rue de Buci, n® 32 , à Paris. 

Hassler, professeur, à Ulm. * 

Halvette-Besnaült , bibliothécaire 4 e rÉcole 
normale, à Paris. 

Hecquart, consul de France à Damas. 

Hermite, membre de l’Institut, rue de la Sor- 
bonne, lŸ 2 , à Paris. 

Hervé de Saint-Denys (Le marquis d ), rue du 
Bac, n° 1 26, à Paris. 

Hoffmann (J.), interprète pour le japonais au 
Ministère des affaires étrangères, à Leyde. 

Holmboë , conservateur de la bibliothèque de 
Christiania. 

Hürel, rue de l’Eglise, n° i3, à Batignollcs. 

.IcDAS, secrétaire du conseil de santé au Mi- 
nistère de la guerre . rue des Trois-Sa urs , 
n” (), à Paris-Plaisance. 
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MAI Julien (Stanislas), membre de l’Institut, pro* 
Fesseur de chinois et administrateur du Col- 
lege de France, rue des Fossés-Saint Jac- 
ques, n° q 6 , à Paris. 

Kasem-Beg (Mirza A.), professeur à l’Univer- 
sité de Saint-Pétersbourg, membre du con- 
seil privé. 

Kazimirski de Bibebstein, secrétaire interprète 
de l’Enipcreur aftx Affaires étrangères, 
boulevard des Invalides, n® 8, à Paris. 

Kemal Efendï (SonExc.), Ministre de l’ins- 
tructiotî publique, à Constantinople. 

Kebr (M”* Alexandre). 

Khanikof (Nicolas de), conseiller d’Etat actuel , 
rue de Condé, n® i i, à Paris. ' 

Kossowitch, professeur de sanscrit et de zend 
à rUniversité de Saint-Pétersbourg. 

Krehl, docteur en philosophie, à Dresde. 

KREiftEB (De), consul d’Autriche, à Galalz. 

Laemmerhirt (D"), auditeur à la cour d’appel 
de Weimar. 

Lafertk-Senectère (Le marquis de), à Tours. 

Lancereaü (Édouard), licencié ès lettres, rue 
de rOseille, n® 3, à Paris. 

Langlois (Victor), rue Soufflot, n” 2/i , à Paris. 

Lazareff (S. B. le comte Christophe de) , con- 
seiller^ d’Etat actuel, chambellan de S. M. 
l’empereur de Russie. 
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MM. Lebidart (Antoine de), allaché à rinternoncia- 
1111*0 autrichienne, à Constantinople. 
•nifliEBRiiN, membre de rAcadémio française, sé- 
nateur, rue (le Beauno, n° i, à Paris. 

Leclerc (Charles), quai Voltaire, n° i.5, à 
Paris. 

Leclerc, médecin-major au /| 3 ® de ligne, rue 
de Poissy, n° li , A Paris. 

Lefèvre (André), licencié ès lettres, rue du 
Jardinet, n° 12,^ Paris. 

Lenormant (François), sous -bibliothécaire de 
Jlnslitut, rue du Dragon , n° 1 5 , à Paris. 

Leqüewx, drogman-chancelier au consulat gé- 
néral de Tripoli de Barbarie. 

Levander (H, C,), de fUniversité d’Oxford, 
Hyde Ter race , Winchester. 

IjIÈtard (D'), rue des Feuillantines, n*" 76, à 
Paris. 

Loewe (liOuis), docteur en philosophie, Buc- 
kingham Place, n*” 46 -/j 8 , à Brighton. 

l.oNcr’ÉuiER (Adrien de), membre de l’Institut , 
conservato'ur d('s auti(pntés au Louvre, nu; 
de Londres, lŸ 5 o, .'i Paris. 

Lüynes ( Le duc de), membre d^ l’institut , rue 
Saint-Dominique, if 33 , à Paris. 


Mac-Doüall, professeur, à Belfast. 

Madden (J. P. A.), agrégé de l’Université, rue 
de la Chancellerie, n" , à Versailles. 
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MM. Mahwoiîd Epe^di , astronome du vice^roi d'É- 
gypte, au Caire. 

Martin (L. A.), homme de lettres, rue Fon- 
taine Molière, n® 87, à Paris. 

.Meiiren (D^) , professeur de langues orientales , 
à Copenhague. 

MEi(iNAN(M*^), ëvêque de Châlons. 

Menant (Joachim), juge à Évreux. 

MerCiIAN (Rév. Père Grégoire), membre du 
Collège Mourad,t rue Monsieur* n® 1 , à 
Paris. 

Mlrïjn (R ), conservateur du dépôt des sous- 
criptions au Ministère d'Etat, rue Garan 
cière, n® 6, è Paris. 

Metz-Noblat (Alexandre de), membre de 
l’Académie de Stanislas, à Nancy. 

Mïllîès (D') , professeur de langues orientales , 
à Utrecht. 

Minayeff (Jean), de l’Université de Saint-Pé 
lersbourg. 

Miniscalchi-Erizzo, à Vérone. 

Mmszech (Le comte Georges), rue Balzac, 
n® 22 , faubourg Saint-Honoré. 

Mohl (Jules), membre de l’Institut, professeur 
de persan au Collège de France, rue du 
Bac, n® 1 20, à Paris. 

Mohn (Christian), vico Nettuno, n® 28, à 
Chiaja (Naples). 

Mondain, colonel, directeur des travaux pu- 
blics, A Belgrade (Servie). 
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MM. Monrad (D. g.), à Copenlmgue, 

Moüchlinski, ancien professeur de turc; à 
Saint-Pétersbourg. 

Müir (John), membre du service civil de la 
Compagnie’ des Indes, Regent’s Tenace, 
n° 1 6 , à Edimbourg. 

Muller (Joseph), secrétaire de rAcadéwie de 
Mpnich. 

^'llôiilER (Maximilien), professeur, à Oxford. 

Müni^ (S.), membrQ de Tlnslitut, professeur 
d’hébreu au Collège de France, passage 
Saunier, n° 6, à Paris. 

Neurauer (Adolphe). 

NèvE, professeur à fUniversité catholique, rue 
des Orphelins, u® 4o, à Louvain. 

Noetiien (Ch. Maximilien), curé à Berg-Glad- 
bach, près Cologne (Prusse). 

Nordmann (Léon), rue de Clichy, rP 44, à 
Paris. 

Oppert (Jules), professeur de sanscrit à l’Ecole 
des langues orientales, rue de Grenelle- 
Sainl-Germain , rP 65, à Paris. 

Orbélian (S. E. le prince Djambakour), aide 
de camp de l’Empereur de Russie, à Saint- 
Pétersbourg. 

Orlando (Diego), à Palerme. 

Pagès (1/on), rue du Bac, n” i lo, à Paris. 
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;\1M. Palmer, SainVJohns College, à Cambridge. 

Paspati, docteur-médecin, à Constantinople. 

Pacthier (G.), me Saint* Guillaume, n® 29, Il 
Paris. 

Pavet de Coühteïlle (Abel), professeur au 
Collège de France, rue du Bar, n® 35 , à 
Paris. 

PbrisTIÉ, chancelier du consulat général de 
France , à Beyrout. 

Pertscii (W.), biblibthécairc, à Gofba. 

Peut (L’abbé), professeur au grand séiuinoirc 
de Beauvais. 

PicnARD, vice-consul h Llaneily (Angleterre). 

PiLAiu), inlerprotc militaire, à Tlerncen. 

" Pi.ATT (WilliainL i\ Londres. 

Pi .EiGMEH, professeur, l’ile de Man (Angh'- 

terre). 

Portai., maître des requêtes, cité du f^ocj, 
n"* 5 , à I\aris. 

pRATT (John), au eollége de Saint-Mary, à 
• Oxford. 

Prud’homme (Evarisie), avenue de Breteuil, 
n® 78 , à Paris. 

Pynappei^, docteur et prolesscur de languc.s 
orientales, h Leyde. 


Begnier (Adolplie), membre de rinstitiit, rue 
de Vtuigirard, n" 2^, à Paris. 

Beinaud, membre de l’Inslitnl, professeur d’a- 
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MM. Stæïïelin (J, J.) , dpcteur et professeur en théo? 
logie, à Bâle (Suisse). 

Sutherland (H. G.), Bengal civil service, à 
Oxford. 

Taillefer, docteur en droit, ancien élève de 
rÉcole spéciale des langues orientales, bou^ 
levard Saint-Michel, n° ly, à Paris» 

Teivrien-Poncel , rue des Pénitents, i 4 , au 
Ihvre. 

Tïiéroülde. 

Thomas (Edward ), du service civil de la Coiiv 
pagnie des Indes, llanover Square, 9. T), 
i\ [jondres. 

Tiionneiher (Jules), membre de la Société 
d’histoire de Erarice, rue Ijafavette, n”66, 
c\ l>aris. 

ToRNUEur. , professeur de langues orientales â 
riJniversitc de liimd. 

lüUREciLLA (L’abbé de), rue de Vangirard , 
n" f)(S, à Paris. 

Tri UNER (NieolasL membre de la Société eth- 
rjologique américaine, à Londres. 

ITgault, ancien élève de l’Ecol<; des langues 
orientales, rucHoyale-Saint-Antoine. n" i 3, 
à l^aris. 

Van der Maeeen, direcleur de l’établissement 
géographique, à Bruxelles. ^ 

Vanuccï (Atto), bibliothécaire, à Elorencc. 
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•MM- Veth ( Pierre*- J ean ),. professeur de langues 
orientaies, à Leydc. 

ViLLEMliN, sccr/‘taire perpétuel de rAcadéniîb 
franraise» à rinstitiiL • 

• VoGÜé (Le comte Melchior de), nie de l'IIni- 
versité, n"* 93 , à Paris. 

WAnniNGTON (VV. V.), nieiiibre de llnstidil, 
rue Fortin, n® i/i , à Paris. 

^Wade (Tliomas),U>ékin (Chine); ébezM.Ki- 
clianl Wade, à Londres. 

VVeil, bibliothécaire de TUniversilé de Heidel- 
berg. 

Westergaaud, professeur de littérature orien 
taie, à Copenhiigue. 

Wilhelm de Wübtemüeiuî (S. A. le conile), à 
Ulm. 

WiLLEMs (Pierre), professeur, à Louvain. 

WoGUE (Lazare), professeur d’hébreu au Col- 
lege ianaélite, rue Villehardouin , \f i(i, à 
Paris. 

WüsTENPELD, |)rofesseur à Gœttingen. 

Wylie, à Shanghaï. 

ZoTENiiERG (D" Th.), employé au département 
des manuscrits à la lîibliotlièque impériale, 
rue de Richelieu, 65, à Paris. 


Lefl noms marquas d’un * sont ceux des Membres à vie. 
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11 . 

LISTE DES MEMBRES ASSOCIÉS ÉTRANGERS, 

SUIVANT l/OI\DRE UES NOMINATIONS. 

MM. MmûuDF. (liC docteur), professeur, à Oxford. 

Bon» (B.j, membre de l’Académie de Berlin. 

BniGGs (IjO général). 

Hodgson (H. B*.), am ien résident à la cour de 
Népal. 

Baduacant Dfb (Radja), à Calcutta. 

Manakji CrnSETJi, membre de la Société asia- 
ti([ue de Londres, à Bombay. 

liAssKN (Cb.), [irofesseur de sanscrit, à Bonn. 

Bavvxinson (Sir H. C.), à Londres. 

VrnjîRS, piolesseur de langues orienlab^s, à 
(îii'ssni, 

Kowalevy.ski (.lose|>li-Ktieiine), professeur de 
langiK's (arlarcs, à Varsovie. 

Li.i (iCL, prolé.sseur, à Dresde. • 

Dozy (Beinhart). imofe.sseur, à lievde. 

Bimssrr, membre de rAcadémie des seienn^s, 
a Sainl-BétiTsbourg. 

Lleischlk, [irofesseurà ITlnivorsité de [jC'ip/ig. 

Dorn, membre dt» l’Aiadémie hiipiniale de 
SaintPélersbourg. 
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Weber (Doctéur Albrecht), à Berlin. 
Salisbüry (E,), secrétaire de la Société orien- 
tale, aniéricâine, à Boston (États-Unis). 
Weil (Gustave), professeur à TUniversité de 
Heidelberg. 


III. 

LISTE DES OUVRAGES 

PUBLIÉS PAR LA SOCIETE ASIATIQUE. 

Journal asiatique, seconde série, années 1828-1835, 16 vol. 
in-8^ complet; i44 fr. 

Chaque volume séparé (A Texception des vol. I et II, qui ne se 
vendent pas séparément) coûte la fr. 5o c. 

Le môme journal , troisième série, années 1 836 - 1842, 
i4 vol. in-S'’; 1 26 fr. 

Quatrième série, années i843-i852, 20 vol. in-8°; 
180 fr. 

(^inqaième série, années i853-i862, 20 vol. 111-8°; 
260 fr. 

Sixième série, années i 863 -i 866 ; 8 vol. in-8“; 100 fr. 

Choix de fabl*es arméniennes du docteur Vartan, en armé- 
nien et en franejais , par J. Sainî-Marlin et Zohrab. 1825. 
In-8° ; 3 fr. 

Eléments de la grammaire japonaise, par le P. Rodriguez, 
traduits du porlugai.s par M. C. Landresse; précédés d’une 
explic^tioo* des syllabaires japonais, et de deux plariche.s 
eoiiienanl les signes de ces syllabaires , par M. Abel 
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r^jniusat. Paris, ïSao, in-8“. = Siipplément à la Grpii-* 
maire japonaise , ou remarques addilioniielles sur quelques 

jKjinls du syslème grammatical des Japonais, tirées de la 

^^aiïiniaire composée en espagnol par le P. Oyanguren et 
traduites par G. Laïukesse; précédées d’une notice com- 
parative des grammaires japonaises des PP. Rodrigue/ 
et Oyanguren, par M. le baron Guillaume de Ilumboldt. 
Paris, 1826. In-8'"; 7 Ir. 5 o c. 

Essai süiv le Pâli , ou langue sacrée de la presqu’île au delà du 
Gange, avec (i [danches lilliographiées et la nolice des ma- 
nuscrils palis de la Bibliolbé?jue du Roi, par MM. E. Bur- 
nour fl Lassen. Paris, 182G. In-B**; 9 fr. 

MknG'TSFO vel Mencilm, inter sinenses philosopbos inge- 
nio, docirina, noniinK(jue clarilate Confucio proximum, 
sinice edidil, et latina intcrprelatione ad interpretationeni 
larlari('nm ulranKpic recensila inslruxit, cl perpeluo com- 
mentario e Sinicis do[)romplo illustravit Stanislas Julien. 
LnletUv Pat isiormn , 182/1, 2 vol. in-S**; 2/* fr. 

YAIUNADATTAEAnU V , OU I.A MOHT d’YaDJNAOATTA , épisOiî(‘ 
extrait du Ramàyana, poënie épique sanscrit, donné avec 
le texte gCiné, unt' analyse, grannnaticale très-délaillée , 
um* lr.ulue(ion {ianvai>e et tle> nol^s, par A. L Clu‘/y, et 
suivi (l’une liaducti<ui liiliu(‘ lilléralo [lar J. L. Ibirnouf. 
Pans, i8'.*(>. ln-/i", avec i b planches; 9 fr. 

\'o(:Am I \ini: nr i;a LANCiCE géoiuuknm:, par M. Klaprolh. 
Paris, 1827. ln-8®; 7 fr. fx) r. 

Ei.ik.'ie sra la Piuse o'Edessf. par i.es Mu.sitlmans, par Ner- 
ses Klaietsi, patriaixbe d'Arménie, publiée poin* la [)re- 
niière fois en arménien, revue j)ar le docteur Zoliral), 
Paris, 1828. ln-8*; /j fr. bo <\ 

>*• 

La Rkconnaissance m: Sa(:oüntvi \, drame sanscrit et pra- 
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• crit de Câiidâsa, puVjJié pour Ja première fois sur un ma- 
nuscrit unique de la Bibliothèque du Roi, accompagné 
d'une Iraduclion française, de noies philologiques, « 44 - 
liques el lltléraires, et suivi d’un appendice, par A. L. 
Chézy. Paris, j83o. In-4% avec Une planche; 24 fr. 

Chronique géorgienne, traduite par M. BrosseL Paris, Im- 
primerie royale, i83o. Grand in- 8 ®; 9 fr. 

La traduction seule, sans texte, 6 fr. 

CiiRESTOMATiiiE CHINOISE (publiée par Klaprolb). Paris, 
i833. In- 8 ^ 9 fr. 

Eléments oe la langue géorgienne, par M. Brosset. Paris, 
Imprimerie royale, iSSy. In- 8 ®; 9 fr. 

Géographie d’Arou’lféda, lex.(e arabe, publié par MM. Rei- 
naud et le baron de Slanc. Paris, Imprimerie royale , 1 84o. 
In -4®; /JS fr. 

Rahjatarangini, ou Histoire des rois du Kaghmîr, publiée 
eu sanscrit cl iradnite en français, j)ar M. Troyer. Paris, 
Imprimerie royale et nationale, 3 vol. in- 8 “; 36 fr. 

Le troisième volume seul, 6 f’r. 

Précis.de législation musulmane, suivant le rite malékite , 
par Sidi Khalil, publié sous les auspices du ministre de la 
guerre. Paris, Imprimerie impériale, i855. In- 8 ; G fr. 


COLLECTION D’AUTEURS ORIENTAUX. 

Les Voyages dTbn Batoütaii, texte arabe el traduction par 
MM. C. Defrémery et Sanguinclli. Paris, Imprimerie im- 
périale; 4 vol. in- 8 ® et 1 vol. d’index; 3i fr. 5o c. 

Table ALPiii^ÉTiQUE des Voyages d’Ibn Batoütah. Paris, 
1809 , in- 8 ®; 1 fr. 5o c. 
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Les Peaikibs d^or de Maçoodi, texte arabe et traduciioir 
par MM. Barbier de Meynard et Pavel de Courleille. Pre- 
«twier volume. Paris, 1861, in-8*; 7 fr. 5 o c. 

— Deuxième volume, 1 863 , 7 fr. 5o c. 

— Troisième volume. i864, 7 fr. 5o c. 

— Quatrième volume. i8G5, 7 fr. 5o c. 

Chaque volume de la collection se vend séparément 7 fr. 5o c. 

Nota, L^s membres de la Société qui s'adresseront directement 
au libraire de la Société , M. Adolphe Labitte , quai Malaquais , n® 5 , 
ont droit à une remise de 33 p. 0/0 sur les prix de tous les ouvrages 
ci •dessus. 


LISTE DES OÜVHAGIîiS DE LA SOCIÉTÉ DE CALCÜTl’A. 


JoüUNAL OF THE Asiatig Society of Bengal. Lgs aiinécs 
coluplèlcs, de 1837 à 1860, 4 o francs l’année. Le nii* 
méro . . 4 fr. 5o c. 

Maiiahiiabata , an epic [loem, b\ Vcda Vyasa Ulshi. Caioulta, 
1837-18.39, 4 vol, iri-4" 180 fr. 

Ua'ja Tarangini’, a nistory of Cashmir. Calcutta, ’i 835 , 
bt- 4 " 3o fr . 

Inayah. a commenlary on tlic Idayaii, a work on mahiinmd- 
dan iaw, ediled by Moonshee Üamdliun* Sen. CalcuUa, 
1 83 1 . Tomes III et IV 75 fr . 

The Moojrz ool Kanoon, a medical vvork, by Alee Bin Abee 
el Ktum. Calcutta, 1828, in- 4 ", cari i5fr. 

I IIE Lilavati, a Irealiseon arillimelic; franslaled inlo Per- 
sian, from lhe sanscrit work of Bbascani-^.cJiarya , by 
l'Viïi. Cnirutla, 1837,111-8® cari . . . 6 fr 5o ( . 
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OUVRAGES DE .LA SOCIÉTÉ DE CALCUTTA. 

Sklejctions, descriplivfe, scicntîfic and hislorical translaled 
Trom Engliali and Bongaice into Persian. Calcutta, 1827» 
in-8®, cart 8 fr. 5oiia*. 

Titler. a short anatoniica! description of iJie hearlh, trans- 
lated into Arabie. Calcutta, 1828, 111-8", cart. 2 fr. 5oc. 

The Raghü Vansa, or Race of Raghu, a liistorical poem, by 
Kalidasa. Calcutta, 1882, in-8" 17 fr. 5oc. 

The Süsrüta. Calcutta, i835, 2 vol. in- 8 * br. 11 fr. 5o c. 

The Naishada Charita, or AMveniures of Nala^raja of Nai- 
sliada, a sanscrit poem, by Sri Harsha of Cashmir. Cal- 

cntla, i836,in-8" 25 fr. 

(Le tome P', le seul publié.) 

Asïatig Researciies, or Transactions of tlie Society insli- 
tuled in Bengal, for inquiring into lhe liislory, the anli- 
quilies, lhe arts, sciences and lileruture of Asia. Calcutta, 
i 832 et années suivantes. 

Vol. XVI. XVII. XVIll, le vol 22 fr. 

Vol. XIX, part i; vol. XX, ports i, n. Chaque par- 
tie 1 2 IV . 
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RÈGLEMENT 

DE 

LA SOCIÉTÉ. ASIATIQUE. 


s J''*. 


DUT DE LA SOCIÉTÉ. 

AUTICLi; PUEMILD. 

La Socitîlo (\st. instituée pour encourager l’étude 
«les langues de TAsie. 

Celles de ces langues dont elle se propose plus 
spécialement, mais non exclusivement , d’encourager 
l’élude, sont: • 

1® Les diverses branches (tant en Asie (pi'en 
Afrique) des langues sémitiques; 

2“ L’arménien et le géorgien ; 

3 ” Le grec moderne; 

/i® Le persan et les anciens idiomes de la 

Perse ; 
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5° Le sanscrit e’t les dialectes vivants dérivés de 
cette langue ; 

6® Le malay et les langues de la presqu'île ujjté- 
rieiire et citérieure de l'Archipel oriental; 

7 ° Les langues tartares et le* tibétain; 

S'" Le chinois. 


ART. 2. 

Elle se procure les manuscrits asiatiques; elle les 
répand par la voie de l'impression; elle en fait faire 
des extraits ou des traductions. Elle encourage en 
outre la publication des grammaires, des diction- 
naires et autres ouvrages utiles à la connaissance de 
ces diverses langues. 

ART. 3. 

Elle entretient des relcalions et une correspon- 
dance avec les Sociétés qui s’occupent des mêmes 
objets, et avec les savants asiatiques ou européens 
qui se livrent à l’étude des langues asiatiques et qui 
en cidtivent la littérature. Elle nomme, à cet efl'et, 
des associés correspondants. 

S II. 

ORGANISATION DE LA SOCIÉTÉ. 

ARTICLE PREMIER. 

• Le nombre des membres de la Société est indé- 
terminé. On en fait partie après avoir été présenté 
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par deux membres et avoir été reçu à la pluralité 
des voix, soit par le coUseH,soit par l’assemblée .gé- 
nérale. 

ART. 2 . 

Indépendamment des dons qui pourront élrc 
oflerts à la Société, chaque membre paye une sous- 
(Tiplion annuelle de trente francs. 

ART. 3 . 

• 

Les meYnbres de la Société nomment un Conseil , 
et sont convoqués, au moins une fois l’an, pour 
entendre un rapport sur les travaux, sur l’emploi 
des fonds, et pour nqmmer les membres duConseil. 


S III. 

OUr.ANlSATION î)li CONSKIL. 


ARTlCï.r. I RRMIER. 

liC (]oîi''cj| se ('ompose de ; 

Un ou plusieurs présidents honoraires, 
Un président, 

Deux vice-présidents, 

Un secrétaire. 

Un seenHaire adjoint et bibliolhérair«* 
Liti trésorier. 

Trois commissaires pour les fonds, 
Vingl-q«ïatre membres ordinaires. 
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ART. 2 . 

Les présidents honoraires sont nommés à vicrpar 
1 assemblée générale, et ont v.oix délibérative dans 
le Conseil. Le secrétaire est nommé pour cinq ans 
par la même assemblée. Le président, les vice-pré- 
sidents, le secrétaire-adjoint, le trésorier et les com- 
rnissaii’cs des fonds sont nommés chaque année , et 
tous ces membres sont rééligibles. Les vingt-quatre 
autres membres sortent par tiers, et i tour de rôle, 
chaque année; ils peuvent être réélus. Le sort dési- 
gnera, les deux premières années, ceux qui devront 
sortir. 


ART. 3 . 

L’élection des membres du Conseil aura lieu à la 
majorité relative des suflrages. 

ART. 4 . 

L’assemblée générale Aomme, chaque année, 
pariai les membres restants du Conseil, deux cen- 
seurs chargés d’examiner les comptes de l’année pré- 
cédente, et de lui en faire un rapport à la plus pro- 
chaine asseniblée générale. 

ART. 5 . 

Le Conseil est chargé de diriger les travaux litté- 
raires qui entrent dans le plan de la Société, ainsi 
•que du recouvrement et de l’emploi des fonds; il 
ordonne l’impression des ouvrages qu’il reconnaît 
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Utiles; il en fait faire des traductions ou des extraits; 
il examine les ouvrages relatifs au but de la Société; 
iljdonne des encouragements; il nomme les asso- 
ciés correspondants; il fait l’acquisition des manus- 
crits et des ouvrages asiatiques, lorsqu’il le croit 
convenable. 


ART. 6. 

Le secrétaire de la Société fait un rapport annuel 
des travaux du Conseil et^e l’emploi des fonds. Ce 
rapport sera imprimé avec la liste des souscripteurs, 
le montant des dons pécuniaires ou des offrandes 
en livres, manuscrits, objets d’arts, etc. laits à la 
Société, avec les noms des donateurs. 

ART. 7 . 

IjO Conseil se réunit en séance ordinaire au moins 
une fois par mois. Tous les membres souscripteurs 
de la Société sont admis i\ ses séances, et peuvent 
y faire les communications qui leur paraissent utiles. 

ART. H. 

Le Conseil s’occupera, le plus lot possible, des 
moyens de rédiger, sous le titre de Journal as iatiif ne , 
un recueil littéraire (|ui paraîtra a des époques plus 
ou moins rapprochées, et qui sera donné gratis aux 
souscripteurs de la Société. 

ART. 9 . 

l..es membres de la Société pourront acquérir 
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chat'un urf exemplaire des ouvrages qu’elle publiera , 
au. prix eoûlanl. 


S IV. 

COMPTABILITE. 

ARTICLE PREMIER. 

La Commission des fonds présente au Conseil 
d'administration, dans le* premier mois de l’année, 
l’aperçu des recettes et des dépenses pour l’année 
qui commence. 

Le Conseil d’administration détermine en consé- 
quence, pour l’année entière, les dépenses ordi- 
naires et fixes, et assigne, pour l’année aussi, un 
maximum pour les dépenses de bureau, les autres 
menus frais journaliers cl variables. 

ART. 2 . 

Les dépenses extraordinaires, proposées pendant 
le cours de l’année, sont arrêtées par le Conseil 
d’administraïîon , après avoir pris préalablement 
l’avîs de la Commission des fonds. 

• 

ART. 3 . 

Les délibérations du Conseil d’administration por- 
tant autorisation d’une dépense sont immédiatement 
^ injnsmises à la Coiiimission des fonds par un extrait 
signé du {51'ésideiit et du secrétaire de la Société. 





JUILLET 1866. 


AKT. 4 . 

-La Commission des fonds lient un registre dans 
Jequel sont énoncées, au fur et à mesure, les dé- 
penses ainsi autorisées, avec indication de l’époque 
à laquelle leur payement est présumé devoir s’edec- 
Uier. 


ART. 5 . 

Dans le. cas où une dé[^ense serait arrêtée paV la 
Société, seulement en principe et sur une évalua- 
tion approximative , cette dépense sera portée pour 
son maximum au registre prescrit par l’article pré- 
cédent. 

Dés que le projet de dépense donne lieu à un 
engagement de la Société, on assigne les fonds né 
cessaircs pour l’acquitter à l’échéance , de manière 
que le payenieiit no puisse, en aucun cas, éprouver 
ni incertitude, ni retard. 

ART. 6. 

Toute somme allouée pour une dépense extraor- 
dinaire, ordonnée par le Conseil , reste affeclé^’une 
manière spéciale pour l’objet désigné : elle ne peut 
être détournée de sa destination et appliquée à un 
autre service que sur une nouvelle décision du Con- 
seil , prise selon la forme indiquée dans l’article . 

ART. 7 . 

Il pourra cependant admettre en lU'inripo la pro- 
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.posilipn diî faire imprimer de nouveaux ouvrages au 
fuf etiè- iiiesure que les facultés pécuniaires de la 
Société le permettront, mais sans que cela lie la So- 
ciété et r€wai|llêche de donner ja préférence à tous^ 
autres ouvrages qui lui seraient présents postérieu- 
rement, et dont elle jugerait la publication plus op- 
portune ou plus utile. 

ART. 8. 

lia Commission des fônds tient un registre dans 
lequel sont contenus tous ses arrêtés portant man- 
dat de [)ayemçnt. 

Lesdits arrêtés doivent être signés au naoins de la 
majorité des membres de la Commission. 

ART. 9 . 

Les dépenses sont acquittées par le trésorier, sur 
un mandat de la Commission des fonds , accompagné 
des pièces de dépense visées par elle; ces mandats 
rappellent les délibérations du Conseil d’administra- 
tion p'iir lesquelles les dépenses ont été autorisées. 

Le trésorier n’acquitte aucune dépense, si elle n a 
été préalablement autorisée par le Conseil d’adminis- 
tration et ordonnancée par la Commission des fonds. 

ART. 10 . 

Le trésorier et les membres de la Commission des 
fonds se réunissent en séance particulière une fois 
chaque mois; dans cette séance sont traitées toutes 
les alîi\irt\s sur lesquelles la Commission est appelée 
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à délibérer. On y dresse l’état mensuel de situation' 
des fonds, pour le présenter au Conseil d’adminis- 
tration. 

Cet état est transcrit sur le registre âîBlâ Commis- 
sion , ainsi que le procès-verbal de chaque séance 
particulière. 


ART. 1 1. 

Tou.s les six mois, en septembre ou en mars, la 
Commission des fonds faiî d’office connaître la si- 
tuation réelle de la caisse, en indiquant les sommes 
qui s’y trouvent cl celles dorjt elle est grevée, soit 
pour les dépenses fixes et variables, soit pour les 
dépenses extraordinaires, de façon que le Conseil 
d’admitiistration puisse toujours savoir quelle est la 
quotité exacte des valeurs disponibles. 

ART. 12. 

A la (lu de l’année, le trésorier présente son 
compte à la Commission des fonds, qui, après l’a- 
voir vérifié, le soumet à l’assemblée générale', pour 
être arrêté et ap]M'Ouvé par elle. La délibération de 
l’assemblée générale sert de décharge au trésorier. 


^^ote. Le Conseil a décidé que les Membres ordinaires pouvaient 
devenir Mcmhre.s A vie» en remplaçant leur cotisation annuelle par 
une somme de francs une fois payée. 
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ARTI€LES RÉGLEMENTAIRES. 


Articles relatifs à la rédaction et X lmmpression 
O ü JOURNAL asiatique 

Adoptés par le Conseil, dans sa séance du 3 décembre i83a. 

ARTICLE PREMUER. 

F^a Commission du Journal asiatique est composée 
de cinq membres nommés par le Conseil et choisis 
dans son sein. Le président du Conseil assiste et 
prend part aux délibérations de la Commission , 
toutes les fois quil le juge convenable. 

ART. 2. 

La T^ommission du Journal nomme un de ses 
membres éditeur du Journal asiatique, et le charge 
de tous les détails relatifs à la rédaction et à Tim- 
pression. , 


ART. 3. 

La Commission se rassemble une fois par mois ; 
elle entend le rapport de Téditeur, qui lui soumet 
les article^ dont l’insertion a été demandée, et lui 
roinnumique les réclamations, de quelque nature 
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ti^’elles soient , auxquelles la rédaction a pu donnev 
•lieu. 

ART. 4 . 

^ • ''S 

La Commission entend la lecture des artjcies 
adressés à Téditeur, au en renvoie Texarnen à un de 
ses membres, qui lui en fait son rapport. 

ART. 5 . 

Nul momoirc , article où fragment , quel qu il soit, 
ne peut etre inséré dans le Journal, sans que l'édi- 
teur ait été autorisé à l’admeUre par une délibéra- 
tion sj)éoiale de la Commission. 

ART. 6. ^ . . 

l^a Commission du Journal sera autorisée à faire 
faire des traductions et des extraits des mémoires 
insérés dans les recueils étrangers, et à allouer une 
indeinnilé aux traducteurs. 

ART. 7 . 

Les auteurs ne pourront pas faire de chatagemeiib 
considérables à la rédaction des mémoires ou arti- 
cles dont ils auront obtenu finserlion dans le Jour- 
nal, et dont I éditeur aura cru devoir leur adresser 
une première épreuve. Dans le cas où les chauge- 
ments faits par les auteurs seraient trop nombreux, 
les frais de Jemanicmcnl et de ( cunposilioii reste 
roui à leur ebarg<\ 
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ART. 8. 

IjCs autétirs auront le droit de faire tirer à part 
cinquante exemplaires au plus de leurs mémoires ou 
articles. Les frais du tirage à part pourront, avec 
lautorisation de la Commission, être laissés à la 
cl large de la Société. 

ART. 9 . 

La Commission est autorisée à allouer une in- 
demnité à l’éditeur du Journal. 

ART. 10 . 

La Commission du Journal est renouvelée chaque 
année, dans la séance qui suit rassemblée générale 
de la Société; les membres de la Commission peu- 
vent être réélus indéfiniment. 


Nûte. i" Le Conseil a décidé postérieurement, en addition i\ 
l’arlicln.f, que le secrétaire du Conseil sera membre ea ojficio de la 
Commission du Journal. 

2 ' La Commission du Journal a établi, relativement à l’article 8, 
la i-i’gle de ne pas accorder de tirage à part ttu.r frais de la SocicHé 
])ourdes articles compris dans la catégorie des et Nouvelles 

insérés à la lin des cahiers; mais elle ne s’oppose pas à ce que les 
auteurs les fassent tirer leurs frais. 
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DES PREMIERS ESSAIS 

m PRÉDICATION DU RUDDIÎA ÇÂKYAMÜNl , 

PAR M. LÉON FEER. 

C’est un fait proclamé bien des fois dans les livres 
bouddhiques que Bénarès fut le théâtre de la pre- 
mière prédication du Buddha^, ou tout au moins 
de la première conversion au Bouddhisme. C’est en 
effet dans celte ville que, suivant l’expression con- 
sacrée, Çâkyamuni fit tourner la roue de la loi; 
c’est h\ qu’il gagna ses premiers disciples. Les Boud 
dhistçs ajoulent qu’il opéra cette conversion à l’ins- 
tigation de Brahma; et, dans les énumérations qu’ils 
ont faites des événements de la vie de Çâkyamuni 
comme de toutes les autres parties de leur religion, 
ils disent que le Buddha fit tourner la roue de la loi 
à Bénarès après avoir été exhorté par Brahma, 
comme auparavant il s était enfoncé dans la foret et 

’ Dans les mois san.scrils cl aiilre.s que je clic, Ji — ^ ou, ai cl au 
ay et non , ch et / tch et rlj , sh cli , .r kcli. — ff est lou- 
joiu's dur. 
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était devenu ermite, après avoir vu un vieillard, un 
malade et un mort. SemMablement les diverses énu- 
mérations des lieux où Çâkyairmni a résidé pendant 
chacune des années de sa vie active portent d’un 
commun accord qu’il passa la première à Bénarès, 
dans le bois des Gazelles (Mrigadâva) au lieu où 
étaient les reliques des Rishis (Rishipatana). Rien ne 
nous autorise h infirmer un témoignage si souvent 
répété : le fait qu’il établit d’une manière si positive 
est, sans aucun doute, un des événements les mieux 
attestés de la vie du Buddha : on peut le considérer 
comme acquis l’histoire. C’est bien à Bénarès que 
Çâkyaniuni forma le noyau de la société religieuse 
dont il fut le fondateur. 

Mais suit-il delà que cette prédication célèbre de 
Bénarès ait été la première de toutes? Avant cotte 
conversion si importante, qui fut le point de dépalt 
de sa propagande, le Buddha n’a-t-il pas cherché 
en vain à faire accepter ailleurs sa doctrine ? Est-il 
vrai qu’il ^oit venu immédiatement à Bénarès aussitôt 
après avoir atteint la Bôdhi? Et n’y a-t-il pas eu une 
période aussi courte qu’on voudra, et qui même ne 
peut avoir été longue, mais une période réelle d’ef- 
forts infructueux, dissimulée, ou du moins voilée 
dans les livres bouddhiques? Je crois* que, en étu- 
diant de près ces livres , à l’aide des textes déjà connus, 
et sans qu’il soit nécessaire de recourir à d’autres 
documents qui, selon toutes les apparences , ne nous 
apporteraient pas des lumières nouvelles sur la ques- 
tion, il est possible de démontrer que cette période 
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.a existé; il suffit de mettre en relief et de faire voir 
dmis leur vrai jour certaines assertions des livres 
sacrés du Bouddhisme pour la faire apparaître et 
la dégager de ces nuages dont op a eu soin de l’enve* 
lopper. 

Dans cette recherche, je prendrai pour base de 
mon travail le récit du Lalitavistara, livre canonique 
des Bouddhistes du Nord , bien connu par la traduc- 
tion française de M. Foucaux \ ouvrage relativement 
moderne dans la forme sous laquelle il nous est par- 
venu , mais qui renferme incontestablement des par- 
ties très-anciennes, et qui iVest après tout que le 
produit de remaniernentà successifs d’un ouvrage 
primitif. Du récit de ce livre je rapprocherai, pour 
faire ressortir quelques différences, mais surtout 
l’accord général et celui de certains détails, Tou- 
vrage barman intitulé Ma-la-len--ga‘ra-Wottoo, ver- 
sion d’un livre que Ton a appelé le Lalitavistara pâli, 
et qui a été traduit deux fois en anglais, par le mis- 
sionnaire américain Bennett^, et parle missionnaire 
français Bigandel *^, — le récit donné par M. Spence 
Hardy dans son Manuel du Bouddhisme — enfin 
les détails fournis par un ouvrage chinois intitulé 
Shik-k^^-ÿuAaï-shing-taou-ki (Mémoires relatifs à la 

* Histoire da Bouddha Sahya mouni ( Ugya-lch’er-Rol-pa) , in-A", 
Paris. Cil. xxv-xxvi, p. 35i-38i. 

^ Life of Gaalama ( Journal de la Société américaine orientale, 
vol. III, New-York, làsa, p. 36-43). 

Jotirml de l’Archipel indien. Mai i85a. — Tiré à part, Eaiigoon, 
i858, p. 64*75. 

^ A Manaal of Baddhism, p. i83-i86. 


7 * 
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parfaite sagesse dç Shakya Tath^ata), ouvrage qui. 
n’est assurément pas primitif, puisqu’il date du 
vn* Siècle de notre ère, mais qui n’en est pas moins 
curieux tant par son. texte que par le commentaire 
perpétuel dont il est accompagné. Il a été traduit 
en anglais par M. Beal et inséré dans le Journal 
asiatique de Londres ^ Enfin j’invoquerai aussi l’ana- 
lyse faite par M. Schiefner d’une vie de Çâkyamuni, 
par no auteur tibétain du siècle dernier*^. J’utili- 
sôKil également un manuscrit sanscrit de la collection 
népalais<i, appartenant à la Bibliothèque impériale, 
le Baddhacharila , poeme sur la vie du Buddha^. 

I. 

Si nous voulons d’abord savoir par quel motif 
Çâkyamuni est allé commencer ses prédications pré- 
cisément à Bénarès, c’est-à-dire à 463 kilomètres 


’ Memorials of Saky a Buddlia (Journal of tlic Royal 

Asiatic Society, vol. XX, i35-a2o). 

* Einc iibeti\(,he Ij'bcnàhcsvhreihunij Çahfamnnis^ iS/iQ. 

'' .le ne puis entrer dans une discussion sur les iiu^Tites rofipectifs 
de ce, s divers ouvrages, au point de vue de la véracit(^, ni sur le 
degrt* de confiance fpi’on doit leur accorder, car il me faudrait re- 
tracer forigiuc et le développement de la littérature bouddhique , 
travail (jui ne serait pas à sa place ici, et que d’i^Heurf ne crois 
pas encore possible. U suffit que les ouvrages cités reproduisent avec 
un accord remarquable la tradition bouddhique ; or cette tradition 
étant bien établie, nous pouvons dès à présent essayer d’en dégager 
les éléments historiques qu’elle renferme incontestablement. — Le 
Buddha eharita est encore inédit ; son xv* chapitre , consacré tout 
entier à notre sujet, est un résumé fort inféressant des événements 
réels et imaginaires ejui remplissent cette portion de la vie du Buddha ; 
il peui servir de hase à un curieux parallèle et fournir quelques ex- 
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( 1 15 lieues)^ <le Fa localité où il séjournait depuis 
six ans, nous apprenons que cest par la raison que 
les Buddhas aMérieurs avaient fait tourner la roue 
de la loi dans cette même ville. Telle est la réponse 
que fait Çàkyamuni aux divinités qui cherchent à le 
détourner de Bénarès comme dune ville chétive 
et l’engagent à se rendre dans quelque cité plus flo- 
lissante. C*est du reste un axiome qu un Buddha fait 
toujours tourner la roue de la loi à Bénarès. Une 
semblable raison est pleinement satisfaisante pour 
les Bouddhistes; mais nous-mêmes nous pouvons y 
trouver quelque renseignement utile si nous cher- 
chons la base historique de cette conception fabu- 
leuse, Que devons-nous voir dans cet éloge de la fidé- 
lité des habitants de Bénarès aux anciens Buddhas 
imaginaires, sinon la glorification de l’accueil fait 
par eux à la personne et aux discours du Buddha 
historique Çàkyamuni? Mais plus on fait d’efforts 
pour vanter l’intensité de leur zèle , plus nous avons 
de [raisons de croire que leur conduite a présenté 
un contraste remarquable avec celle des habitants 
de quelques autres villes animées de dispositions 
contraires. 

Du reste ,*les livres bouddhiques donnent du pre- 
mier voyage de Çàkyamuni à Bénarès une autre 
raison, puisée dans l’ordre naturel des choses; c’est 

plications de détail ; mais il n'est pas d'une utilité spéciale pour laso- 
lutioip du problème historique que nous nous proposons de discuter. 

^ a 88 çiiUes, dit M. Spence Hardy (p. i84); 296 milles, dit 
M. Bennett (p. 1 43). C’est, du reste, un point que Ton peut déter- 
miner directement : ces différences sont ici insignifiantes. 
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que cette ville était la retraite des cinq disciples qyi , 
ayant quitté leur premier maître Rudraka, fils de 
Râma, pour suivre le futur Buddlia, avaient pris 
part à ses mortifications, puis s’étaient détachés de 
lui en Je voyant y renoncer. Il était donc naturel 
que Çâkyamuniy mis en possession de la sagesse 
parfaite, allât leur communiquer la loi. Mais les 
livres bouddhiques eux-mêmes nous disent expres- 
sément que, avant de se préoccuper des cinq dis- 
ciples réfugiés à Bénarès, il songea à d’autres per- 
sonnes qui habitaient d’un tout autre côté, qui 
étaient plus près de lui, et dont il avait sujet d’at- 
tendre un rneilleui' accueil. Et c’est précisément cette 
circonstance qui nous semble être un motif sé- 
rieux de croire que la tentative de conversion faite 
par Çâkyamuni auprès des cinq disciples de Bénarès 
ne fut pas la première de toutes. Il s’adressa à ceux- 
ci quand il eut reconnu l’impossibilité de réussir 
auprès des autres. Mais pour se rendre bien coinpHi 
de ce qui a du se passer, il est nécessaire de suivre 
de près le récit des livres bouddhiques. 

tf 

Nous voyons d’abord que Çàkyaiftuni , après 
avoir trouvé la Bôdhi, lut pris d’un grand découra- 
gement ; il craignait qu’on ne comprît pas sa doc- 
trine, qu’il n’eût à se consumer en elforts pénibles 
et superflus, que même sa prédication ne lui ^lût 
des outrages . aussi résolut-il de rester silencieux. 
C’est déjà une chose assez étapange que cetlc înac- 
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tiqn volontaire chéia un être qui nous est représenté 
sans cesse comme ayant formé longtemps à Tavance 
le plan de la délivrance universelle. On comprend 
du reste aisément que , au monrent de mettre la main 
à l’ôeuvre, leJBuddha ait hésité et mêmereçulé devant 
la tâche. Et malgré l’insistance avec laquelle le La- 
litavistara, conformément à ses habitudes de pro- 
lixité, appuie sur ce point délicat, on ne serait peut- 
être pas autorisé à cherçher sous ce découragement 
un échec extérieur, si lensemble du récit ne confir- 
mait l’idée qui en vient naturellement à Tesprit. 

Ce fut à cause de ce découragement que Brahma, 
descendant du ciel, et appelant bientôt Indra à son 
aide, employa tous les efforts de son éloquence pour 
faire sortir Çâkyamuni de sa torpeur. Quoique le 
Buddha eût d’abord consenti par son silence (il 
paraît que c’était la forme sous laquelle il manifestait 
ordinairement son approbation), il ne tarda pas à 
faire de graves objections, et Brahma, Indra et leur 
suite, se retirèrent sans avoir réussi à le persuader. 
Toutefois Brahma, lui, ne perdit pas courage, car 
il ne s’agissait pas de moins que d’empêcher le monde 
de périr ; il revint donc le lendemain à l’aurore, et 
arraclia en "quelque sorte au Buddha la promesse 
d’enseigner la loi. 

Cette intervention de Brahma, à laquelle le La- 
lit^istara ajoute celle d’Indra, se trouve dans tous 
les livres bouddhiques. Il est inutile de chercher ici à 
la caractériser ou à l’expliquer ; mais il est indispeii' 
sable de noter un trait historique qui vient se mêler 
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à toute cette fantasmagorie bouddhique. Au milieu 
du récit de cet épisode de Brahma, le texte signale 
des erreurs graves qui régnaient alors dans le Ma- 
gadba : «En ce temps-Jà, dit-il, les hommes du 
pays de Magadha en étaient venus à avoir des viies 
mauvaises et coupables. Cest ainsi que quelques- 
uns disaient : Les vents ne souffleront plus. Quel- 
ques-uns : Le feu ne brûlera plus. Quelques-uns : 
La pluie ne tombera plus. Quelques-uns : Les ri- 
vières ne couleront plus. Quelques-uns : Les mois- 
sons ne naîtront plus. Quelques-uns : Les oiseaux 
ne voleront plus dans le ciel. Quelques-uns : Les 
femmes enceinte^ n’enfanteront plus siins être ma- 
lades. Voilà ce qu ils disaient K » La Vie de Gautama, 
sans être aussi explicite, fait allusion à ces aberra- 
tions; elle le fait en ces termes, mis dans la bouche 
de Brahma parlant au Buddha : « Dans le pays de 
Magadha , dit-il , il y a beaucoup d’hommes qui 
sont sous l’influence de leurs passions, croyant une 
fausse doctrine, une doctrine indigne d’être priie ; 
ouvre-leur la porte de l’annihilation (c’est-à-dire du 
Nirvana ^). d A cette invitation de Brahma correspon- 
dent parfaitement les paroles par lesqutdles, selon le 
Lalitavistara , Çâkyamuni s’engage à faite tourner la 
roue de la loi , lorsqu’il dit à Brahma : « Brahma , 
pour tous les êtres du Magadha ayant des oreilles, 
arrivés à avoir la foi , etc. pour ceux-là j’ouviC la 

* Hgya-tch’er-rol-pa , p. Syo 

* o/ Gautama (Bennett), p. 4 2 . Bigandcl ne cite pa* le Magâ- 
tlha (p. 
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porte de l’imitiortalîté ^ » C’est donc pour ies êtres 
du Magadthi qu’ii se décide à enseigner la loi; puis, 
lorsqu’un instant après des divipités lui demandent 
en quel lieu il exécutera sa promesse, il répond 
cpie c est à Bénarès. L’itinéraire est au moins singu- 
lier : que tout en prêchant à Bénarès il ait espéré 
d’atteindre le Magadha, cela se comprend, et c’est 
d’ailleurs ce qui est arrivé ; mais que de prime-abord 
il soit allé exercer son activité dans un lieu tout 
différent et fort éloigné de celui sur lequel il se pro- 
posait d’agir, c’est ce qui ne peut se comprendre. H 
faut donc admettre qu'une tentative dans le Maga- 
dha a dû précéder la tentative de Bénarès. 

Avant de passer outre , constatons que trois 
points demeurent bien établis : i® le Buddha hési 
tait à enseigner la loi, craignait de n’être pas écouté, 
d’être même injurié; 2 ® il régnait dans le Magadha 
de graves erreurs ; 3® le Buddha se proposa d’en- 
seigner la loi en vue des Magadhains. De ces trois 
points, le deuxième seul nous est présenté comme 
un fait extérieur; les deux autres le sont comme des 
réflexions, des pensées, des sentiments, des désirs 
du Buddha; prenons-Ies comme expressions de 
faits réels, dotit le caractère purement mental qu’ils 
revêtent dans les livres bouddhiques n’est que 
l’image, ou l’effet, ou la cause, et nous établissons 
la s^e d’événements suivante : Gâkyamuni prêcha 
dans le Magadha; il y trouva des erreurs 
dont 3 ne put avoir raison, ne fut pas compris et 
* l^^a-tch’cr-rol-pa, p. 373. 
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fut balbué; enfin il se retira découragé près dujieu 

où il avait trouvé la Bôdhi. 

III. ^ 

Tel est le résultat auquel nous amène l’étude de 
la première partie du récit du livre canonique : au 
point où nous en sommes, le Buddha, ayant déclaré 
qu’il enseignerait la loi à Bénarès, devrait n’avoir 
plus qu’à partir pour cette ville; mais il n’en est 
l ien : le Balitavistara nous le montre incertain et se 
demandant ce qu’il doit faire. Il s’agit pour lui de 
trouver un auditeur bien disposé et qui ne l’injurie 
pas; il songe dope successivement à deux person- 
nages, Radraka, fils de Rama, et Arâda Kâlâma; mais , 
chaque fois, une deuxième réflexion lui apprend que 
ces deux personnages sont morts, le premier depisti;» 
sept jours, le deuxième depuis trois jours; chaque 
fois aussi les dieux élèvent la voix pour confirmer la 
vérité du fait. Or, qu’étaient-ce que ces deux hommes 
dont le Buddha voulait faire ses deux premiers dis- 
ci[)les? Le Lalitavistara nous les dépeint comme 
<leux docteurs, chefs d’école qui enseignaient, fun, 
Arâda-Kâlâma , à VaïcâlîS l’autre, Rudraka, fils de 
Rama, à Ràjagriha^. Çàkyamuni les ^avait connus, 
avait suivi leurs lei^ons, et chacun d’eux l’avait élevé 
de la qualité de disciple à celle de collègue, daps le 
temps où, ayant quitté la maison paternelle , il^assa 
par Vaïçàlî et Ràjagriha , ne sachant trop où il aïlaj|, 

' ii^ya-trh'er-rol-pa, p. 227. 

’ ouvrage, p. 233 . 
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mais cherchant ia sagèsse. *11 navait pas lardé à 
abandonner ces ^ieux maîtres, parce que leur doc- 
trine ne lui suflSsait pas ; néanmoins , il y avait assez 
d’analogie entre leurs principes et les siens, les re- 
lations qu’il avait entretenues avec eux avaient été 
assez amicales pour qu’il songeât tout d’abord à s’ap- 
puyer sur eux et à les gagner à sa cause, au moment 
où il entreprenait de fonder la société religieuse 
dont il avait conçu le plan. 

Il n’est pas nécessaire d’exposer et de discuter 
ici les divergences qui existent sur ces deux person- 
nages, sur leurs noms, écrits d’une façon un peu 
diverse, mais toujours reconnaissables; sur leur qua- 
lité, les uns les représentant comme des philosophes, 
inventeurs ou sectateurs d’un système déterminé, 
comme des maîtres entourés d’une foule d’élèves ; 
d’autres en faisant des ascètes solitaires, qui pré- 
tendent à une puissance surnaturelle. Ce qui nous 
importe, c’est d’être bien fixés sur le lieu de leur 
résidence. Pour Rudraka, il ne saurait y avoir de 
doute, il demeurait à Râjagriha ou dans les envi- 
rons; mais au sujet d’Arâda Kâlâma, les renseigne- 
ments sont très-divergents. Burnouf^ a déjà signalé 
l’oppositionidu Lalitavistara, qui le place à Vaiçâlî, 
avec certains livres du Bouddhisme méridional qui 
le mettent à Râjagriha. M. Spence Hardy sans 
donner de détails précis, semble dire que Arâda 
K^àÉta et Rudraka', fils de Râma, demeuraient tous 

* Introduction à l'histoire du Buddiùsme indien, note, p. 385>38». 

^ Manual oj Bnddhism , j>. \ 6/i . 
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les deux près de Râjagriha ; la* Vie de Gautama*^ le 
fait entendre plus clairement èmpre. Le Baddha- 
charita fait d’Arâda Kâlâma un' Wmite qui habitait 
aux environs de Râjagriha^. Si Ton devait se décider 
d après la majorité des témoignages, c’est près de la 
capitale du Magadha qu’il faudrait chercher la rési- 
dence du personnage dont nous parlons. L’auteur 
tibétain de la vie de Çâkyamuni analysée par 
M. Schiefner a trouvé le moyen de mettre tout le 
monde d*accord; mais je ne saurais dire s’il repro- 
duit un document sérieux, ou s’il donne une com- 
binaison imaginée par lui-même : il prétend que 
Arâda Kâlâma résidait d’abord à Vaiçâlî, mais qu’il 
se transporta avec ses disciples à Râjagriha à l’époque 
même où Çâkyamuni s’y rendit. L’auteur tibétain 
qui nous donne ce renseignement paraît avoir pra- 
tiqué un éclectisme facile qui consiste à prendre de 
toutes mains et à associer les contraires, ce qui fait 
que l’on doit se tenir un peu en garde contre ses 
assertions sur les points douteux ; cependant un dé- 
placement tel que celui qu’il attribue h Arâda Kâ- 
lama n’aurait rien d’invraisemblable ; la puissance 
du roi Vimbasâra, la prospérité de la ville de Râja- 
griha, peut-être même l’estime qu^ le philosophe 

^ Life of Gautama (Bonnctl) , p. 36 -, Bigandct, p. 46-47. 

* n est dit à la tin du xi* chapitre de ce poëme 4ue, à la suite de 
son entrevue avec le roi de Magadha, Çâkyamuni se rendit à l’Er- 
rnitage Vaiçvantara (fol. 53 â) , où il trouva le Muni Arâda, et tout le 
chapitre xii (53 b, 59 6 ), intitulé Aràdadarçana (vue ou système 
d' Arâda), est consacré à l'exposé et à la discussion du système de ce 
philosophe. 
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ayait conçue pour le* fils du roi des Çâkyas et Tad- 
miration que lui inspirait la détermination héroïque 
de ce prince, {lèvent Tavoir ])Oussé à prendre^ce 
parti. Il semble du reste que dans l’Inde les chefs 
d’école allaient volontiers de ville en ville, et pour 
ce qui concerne Arâda Kâlâma , nous verrons que la 
résidence de Râjagriha s’accorde mieux que toute 
autre avec les textes soumis à notre étude. 

L’épisode relatif à la mort de nos deux person- 
nages se retrouve dans tous les récits que nous con- 
naissons; et dans l’ouvrage chinois intitulé «Mé- 
moires de Çâkya Ruddha Talhâgata , » cet épisode 
représente en quelque sorte à lui seul toute la pé- 
riode dont nous nous occupons, carie paragraphe 6 a 
de cet ouvrage, ainsi conçu. «Ayant maintenant 
réalisé pleinement la perfection, il examina quelles 
étaient les influences du changement, » se rapporte 
à lai recherche que fit le Buddha d’une personne 
digne d’entendre la loi; le paragraphe 64®, en ces 
termes, «H dit plein de joie que les cinq hommes 
étaienf capables de subir le changement qui s’ac- 
complit par la loi, » exprime sa détermination d’aller 
à Bénarès, et les termes du paragraphe 63® «ayant 
pitié des deux Rishis qui n’avaient pas eu l’occasion 
d’entendre la voix de tonnerre (du Buddha), » se rap- 
portent évidemment à Arâda Kâlâma et à Rudraka, 
ce que l’on devinerait sans peine, si d’ailleurs le 
commentaire ne le disait expressément ^ 

* Et maintenant, que s’est-il passé au sujet de ces 

’ Journal of the Tioyal Asiatir Socie^, vol. XX, p. i6i. 
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deux personnages ? On a vu comment l’entendent 
les livres bouddhiques. C’est ie Buddha lui-même 
qui apprend leur mort par sa seufe faculté de con- 
naître, et sans que personne lui en ait parlé; ce 
sont les dieux voltigeant dans l’air qui lui apportent 
ou plutôt lui confirment la nouvelle; bien plus, le 
Buddha aperçoit dans le monde de Brahma ou dans 
le monde des dieux, ou dans le monde sans forme, 
l^s personnages décédés Que signifie cette fantas- 
magorie ? Remarquons que la précision du texte ne 
permet pas de voir, dans la mort des deux philo- 
sophes, un événement déjà ancien dont le souve- 
nir, revenant à la mémoire du Buddha, serait figuré 
par la description de nos textes; elle est 
traire représentée comme récente. A moiâi 
supposer qu’un messager soit venu exprès luf èn 
apporter la nouvelle, ou que ce double événement, 
ayant causé un très-grand émoi, lui ait été révélé 
par la rumeur publique, nous devons croire que le 
Buddha, dans ses pérégrinations à travers ie Ma- 
gadba , alla chercher successivement ses deux 
maîtres d’autrefois, et ne les trouva plus^. Toutes 
les allégations fantastiques de nos textes n’auront eu 
pour objet que de dissimuler cette déconvenue. 

^ âge s des pèlerins bouddhistes , Il ^ 367 . — Rgya-tcK er-rol-pa ^ 
p. 377 . — Manual of Baddhism^ p. i8i. — Life of Gautama ( Ben- 
nett), p. 4 ü- 43; Bigandct, p. 73 . 

^ On pourrait supposer qu'il les trouva en vie, mais ne put les 
persuader. Cependant, comme leur mort ii’a rien d'impossible, je 
ne vois pas pourquoi nous devrions rejeter la donnée fournie h ccl 
égard par les textes. 
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IV. 

• 

Obligé de chercher ailleurs des hommes de bonne 
volonté , le Buddha songe aux cinq disciples de bonne 
caste. Ces disciples étaient alors à Bénarès; comment 
le Buddha la-t-il su, nous le verrons tout à Theure. 
Mais remarquons d’abord que le récit du Lalitavi- 
stara présente une certaine incohérence^En premier 
lieu, il nous montre le Buddha se rendant à Béna- 
rès, puis faisant une rencontre près du mont Gayâ, 
son point de départ, et enfin arrivant è Bénarès par 
lin itinéraire sur lequel le texte fournit quelques 
indications. Nous chercherons plus tard quel parti 
Ton peut en tirer. Pour le moment, occupons-nous 
de cette rencontre qui eut lieu près du mont Gayâ. 

C’est celle d’un pèlerin que le Lalitavislara désigne 
seuiem^ntpar sa qualité d’Ajîvaka (qui \itd* aumônes, 
religieux mendiant}, sans dire son nom. D’après un 
passage du Divya Avadâna, cité par Burnouf, ce nom 
serait Apagana les Bouddhistes du sud l’appellent 
üpaka Us disent queÇâkyamuni le rencontra dans 
son voyage du mont Gayâ à Bénarès, mais tout au 
commencement du trajet, entre le mont Gayâ et 
l’arbre de la Bôdhi. Le Lalitavislara, dont l’exposé est 
assez vague, semble dire tantôt que la rencontre eut 


* RgyaUch’er-rol~pa,^, 878 et 38 o-i. 

^ Introduciion à Vhist. <(« Baddh. indien, p. 889. 

^ Manual of Baddhism, p. i8/i. — Life of Gauiama (Bennett], 
p. /i 3 . Biganâet, p. 7/1-7.^. 
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Heü pendant que Çékyamuni était déjà en marche, 
tantôt quelle eut lieu alors qu’il était encore sur le 
inpnt Gayâ. Ce qui est certain, c’est quelle s’accom- 
plit sur Je territoire de Gayâ, et que, en se séparant 
d’Upaka , le Buddha se dirigea droit sur Bénarès. 
Dès lors, quel peut avoir été le sens de cette ren- 
contre? S’agit-il ici de deux personnages qui se croi- 
sent et échangent quelques paroles ou de vains com- 
pliments? Je crois qu’il faut voir dans cet épisode 
autre <iiose qu’un cas fortuit et sans conséquence, 
et que la rencontre d’üpaka a déterminé le voyage 
de Çâkyarnuni à Bénarès. Les Bouddhistes se gardent 
bien de l’avouer. Dans le Divya Avadâna, leSthavira 
üpagupta montrant au roi Açôka les lieux consacrés 
par le souvenir de Buddha, lui dit: (dci Bhagavat, 
sur le point de se rendre à Bénarès, fut loué füar un 
certain Upagana.» Ce religieux mendiant se serait 
donc trouvé là à propos pour louer le Buddha! C’est 
bien du reste ce que nous décrit le Lalitavistara , ex- 
cepté que Çàkyamuni s’y loue lui-même plus encore 
qu’il n’est loué; mais enfin üpaka adhère à toutes 
les paroles qui témoignent de la grandeur et de la 
supériorité du Buddha. Il paraît que ce personnage 
devint dansla suite disciple de Çâkyarnuni : M. Spence 
Hardy nous fait le récit de la conversion K Nous 
n’avons pas à suivre ici les événements de sa vie ul- 
térieure; il nous faut seulement déterminer le rôle 
véritable qu’il a joué dans la rencontre de Buddha 


' Munnal o/ Hiuhlliism , p. i<Sj. 
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Gayâ^; or, plusieurs indices nous induisent à croire 
quil a fait connaître à Gâkyainuni en quel lieu ré- 
sidaient ses cinq disciples infidèles. 

D abord , comment les textes nous disent-ils que 
le Buddha connut la résidence de ces disciples à Bé- 
narès? Par des moyens analogues à ceux qui lui 
avaient fait découvrir la mort de ses deux maîtres 
d’autrefois , « en examinant le monde tout entier avec 
l’œil du Buddha » Évidemment, il nous faut cher- 
cher un autre moyen de renseignement que celuMà ; 
or, nous voyons que le Buddha rencontre ce reli- 
gieux, et qu immédiatement après il part pourBé- 
narès; de plus, les textes dépeignent les deux per- 
sonnages comme allant en sens contraire l’un de 
fautre : il y a donc apparence que Upaka venait du 
lieu où se rendait Çâkyamuni, c est-à-dire de Béna- 
rès. Dans la Vie de Gautama, Upaka devine qui est 
Çâkyamuni; il est vrai que c’est en l’entendant dire 
qu’il va prêcher la loi à Bénarès. Mais cette décla- 
ration de Çâkyamuni ne résulterait-elle pas précisé- 
uienlcfe cequc Upaka l’avait reconnu? Upaka, que 
le Lalitavistôra appelle h an autre Ajîvaka,» était, 
selon toutes les apparences, un de ces mendiants, 
isolés ou rattachés à quelque confrérie, dont il pa- 
raît que rinde était alors remplie ; car la tentative 
heureuse de Çâkyamuni ne fut pas une entreprise 
unique et sans analogue; elle ne réussit même que 

'• Le lieu où ces ëvéncmcnls se sont passés porte encore aiijour- 
fl liui le nom clc Budcllia Gayâ (Bihar méridional). 

* ^!iytt'fch’rr-rol‘pa, p. 378 . 
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parce quelle correspondait à une fouie d’aspirations^ 
d’essais divers, individuels ou collectifs, qui portaient 
soit sur la doctrine, soit sur la manière de vivre. Il 
semble donc que Upaka était un de ces chercheurs 
dont Çâkyamuni fut le plus éminent; en passant par 
Bénarès il pouvait avoir vu les cinq disciples se fati- 
guant dans le bois des Gazelles à continuer les mor- 
tifications du mont Gayâ interrompues par leur 
m^llre, s’être entretenu avec eux, avoir appris d’eux 
à connaîtue Çâkyamuni. Peut-être ne s etait-il rendu 
sur le territoire de Gayâ que pour voir et entendre 
ce nouveau chef d’école. Du moins l’impression qu’on 
éprouve en lisant ces récits, c est que Upaka connais- 
sait le Buddha sans l’avoir vu , et avait un grand 
désir de se rencontrer avec lui. Si l’on admet oigit 
explication, l’entrevue de Çâkyamuni et d’DpalÉÉ 
d’une part, et le voyage de Çâkyamuni à Bénarès 
de l’autre, se comprennent parfaitement; chacun 
de ces événements a son sens clair et précis, et ils 
présentent ensemble cet enchaînement et cette dé- 
pendance mutuelle qui constituent la trame de 
l’histoire. Si on la repousse, nous n’avons plus que 
des faits incohérents , sans lien entre eux , sans cause 
qui les détermine, sans raison d’être „et il n’y a plus 
place que pour les rêveries et les divagations des 
Bouddhistes. 


V. 

Nous avons déjà signalé l’incohérence du r.alita- 
vistara, (jui nous montre deux fois le Buddha arri- 
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Vantà Bénarès, etquiinlercaliB entre cesdeuxdonnées, 
dont fune est superflue, la rencontre d*Upaka. Après 
avoir montré Je Buddha décidé à instruire les cinq 
disciples de Béiiarès, le texte canonique s'exprime 
ainsi : «Ces réflexions faites, le Talhâgata, s étant 
rendu dans les trois mille grands milliers de régions 
du monde, voyageant de proche' en proche dans le 
Magadha , arriva en marchant dans le pays de Kâçi^ » 
Laissons de côté le voyage fantastique dans les trois 
mille grands milliers de mondes, il nous reste une 
double mention , mention d’un voyage à travers le 
Magadha, mention de l’arrivée à Bénarès. Pourquoi 
donc tant insister sur le voyage dans le Magadha? 
Le territoire de Gayâ se trouvant dans ce pays, il 
fallait bien que Çâkyamuni parcourût la portion qui 
se trouve entre le lieu qu’il quittait et le point de 
la frontière le plus voisin de Bénarès. Est-ce là 
ce que le texte signifie? Mais le Magadha confi- 
nait-il immédiatement au pays de Bénarès ? pour- 
quoi cUer seulement le pays que le Buddha quitte 
et celui où il arrive? Je vois dans cette donnée , vague 
et incertaine, il est vrai, mais précisément parce 
quelle est vague et incertaine, une -allusion à la 
tournéaSl|ue Çakyamuni dut faire dans le Magadha 
avant de^^artir pour Bénarès, et que les autres 
parties du texte indiquent d’une manière assez claire 
ou nous obligent à supposer. 

Cependant, après le récitde l’entrevue de Çâkya- 

^ Bgya-tch'er-rol pa, p. 378. — Je modifie légèrement îa tra- 
diiction de M. Foueaux , pour me tenir pins près dii texte. 

H, 
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muni et d’Upaka, le LaHtavistara décrit, dune façon 
.san3 doute fort incomplète, le voyage de Buddha 
depuis Gayâ jusques à Bénarès, en désignant quel- 
ques-unes des localités pw lesquelles il passa , savoir 
Rühitavastu, Uruvilvakalpa, Anâla et enfin Sârathi. 
Après quoi vient la description du passage du Gange , 
à la suite de laquelle le récit canonique donne la 
conclusion en ces mots : «Ainsi le Tathâgala, en 
allant de pays en pays, arriva enfin à la grande 
ville de Vâranasî^^» On pourrait croire que cette 
phrase est relative à une portion du voyage qui au- 
rait suivi le passage du Gange; mais elle doits appli- 
quer è tout l’ensemble du trajet. En effet, si le Buddha 
a pris le chemin direct, il a dû passer le Gange à 
Bénarès même; car si en allant de Gayâ à Bénarès 
on traverse le fleuve au-dessous de Bénarès, on 
lait nécessairement un détour, puisque, dans son 
cours depuis Bénarès jusquetè la hauteur de Buddha 
(îayâ, le Gange décrit une coui’be vers le nord. 
Cependant une circonstance indiquerait que, Çakya- 
muni n’aurait pas suivi le chemin direct, c’est qu’il 
aurait effectué le passage dans un territoire soumis 
au roi de Magadha , qui à cette occasion exempta 
les religieux du droit de péage Ce fût don# dans le 
Magadha, parconséquent à une assez grande distance 


' Uijya-tch'er-rol-pa^ p. 38 1 . 

^ Parce que. ii’ayant rien pour payer le batelirr qui refusait de le 
passer gratis, le Buddha franchit le (Icuve par les airs en vertu de 
sa puissance surnaturelle, au grand (‘•tounement du passeur. ( /fi^ryo- 
tch'fi roi- pu t p. 38o-i.) 
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.de Bénares, que Ç^kyamuni aurait passé le Gange, 
à moins que la puissance de Vimbasâra ne s étendît 
jusqu à Bénarès meme, ce dont je ifai pas connais- 
sance 

Le plus sûr serait de retrouver Titinéraire suivi 
[)ar le Buddha; malheureusement les renseigne- 
ments sont trop incomplets pour que celte restitu- 
tion puisse se faire avec certitude; la carte de 
M. Vivien de Saint-Martin jointe aux mémoires de 
lliouen-Thsang porte une ville de Saratl^i à Test de 
Gayâ cl voisine de Râj agriha ; ce ne peut être celle dont 
parle notre texte. Si nous considérons la route di- 
recte de Gayâ à Bénarès, nous trouvons sur les 
cartes comme localités principales Daudnagar, Sas- 
scram, Jehânâbâd, Monir, Sant, Duleïpoiir. Je ne 
vois guère le moyen d’identifier ces localités avec 
celles du Lalitavistara. Une ville de Rholhas, reculée 
vers la gauche, et où Ton ne pourrait passer qu’en 


^ Je remarque que Bénarès, bien qu’appelée emphatiquement 
« grancle^ville, » est décrite comme chétive et d’importance secondaire 
(p. 37/i’);de plus , que dans la nomenclature des seize grands royaumes 
d'aloi-s (il est vrai qu'on n’en cite que huit, p. 23-27 du lit^ja-tcficr- 
rol-pa ) , le nom de Vâranâa! ne se trouve pas. On pourrait inférer 
de ces deux assertions que c’était une ville dépendante et tributaire; 
mais l’était- elle dtè Magadlia ? La puissance de ce pays était alors très- 
grande ; il s’était annexé le pays de Anga, qui est à l’e-st, tandis que 
Bénarès est à l’ouest. Sa puissance s’était-elle aussi accrue dans celle 
<lernièrc direction? Je ne saurais le dire, et l’épisode du passage du 
Gange parÇâkyamuni ne le prouve nullement. On a fait la remarque 
que le dialecte de Bénarès différait de celui du Magadha ( Man. oj 
iiuddh. p. 187), ce qui ne pcrraeltrail pas d’affirmer que les deux 
pays n’étaient pas soumis au même sceptre ; mais cela atteste au 
moins que le pays de Bénarès n’élailpas compris dans le Magadha. 
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faisant un assez grand détour vers ie sud, prête à 
un rapprochement avec le nom de Rohitavastu , la 
première des villes citées dans le Lalitavistara, Mais 
c est une base trop fragile pour qu'il soit possible de 
reconstruire sur elle le voyage de Çâkyamuni àBé- 
narès. Le Buddhacharita cite quelques noms diffé- 
rents de ceux du Lalitavistara; il indique Vanârâ, 
Bundadhîra, Rohitavastu, Gandhapura et SârathiL 
La mention de Rôliitavastu et Sârathi qui se retrouve 
dans le livre canonique nous prouve que l’itinéraire 
est le même de part et d’autre , seulement les localités 
désignées par les deux textes sont également diffi- 
ciles à retrouver- Dans le Buddhacharita, l’arrivée 
à Bénarès suit immédiatement ie passage du Gange, 
ce qui serait un nouvel indice en faveur du trajet 
direct. Du reste celte question particulière ne touche 
à notre sujet que très-secondairement; ce qui nous 
frappe et ce qui mérite d’être pris en considération, 
c’est que, dans le Lalitavistara et dans le Buddha- 
charita, lé voyage de Buddha Gayâ k Bénarès est 
précédé d’une traversée dans le Magadha^. ' Cette 


‘ Badilliacharila , fol. 7 3 h. 

* J’ai cl(^jà cité le passage du Lalitavistara (V. p, 107). Voici 
relui du Buddaciiarita ; • 

Atha pratasOiê Baddhô *sau Kâçim f/aiitum pramôdita : 

Vividhâm Mâgadhîm charyâm prakârayan maharddhitâm{loL'j3h. î. i-?.). 

t Alors le Ikiddba se mil en murcUc plein de joie pour sc rendre' 
à Kàçi (Béuarî:’»), faisaul dans le Magadlia divcrsi's expéditions écla- 
tantes et signalées par une grande puissance sunialurellc. » Je crois 
([ue ckarya doit se traduire ici par « marche, voyage, j) et non pai 
»! exercice, pratique , » sens (|u’il a égaleim nt. 
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exploration ne peut faire ps^tie du voyage, ni être 
postérieure à la rencontre d’üpaka , si toutefois cette 
rencontre a le caractère que nous lui avons attribué; 
car après s’être séparé d’üpaka ; Çâkyamuni n’a pas 
pu avoir d’autre pensée que celle de se transporter 
inunédiatement à Bénarès. La vague mention d’une 
traversée dans le Magadha ne peut donc que se 
rapporter aux tentatives de conversion que n&m 
croyons avoir réussi à mettre en évidence. 

VI. 

Indépendamment des considérations que nous 
venons de faire valoir, il existe deux témoignages 
dont la réunion implique nécessairement l’existence 
de la période de revers dont nous parlons; le pre- 
mier est la promesse que Çâkyamuni, avant de de- 
venir Buddha, aurait faite au roi de Magadha de se 
rendre dans sa ville , et d’y faire sa première prédi- 
cation, une fois qu’il aurait trouvé la Bôdhi^ Je n’in- 
voquerai pas ici tout ce que disent les Bouddhistes 
sur la véracité du Buddha , sur son horreur du 
mensonge, et sans vouloir exalter ni contester la 
fidélité de Çâkyamuni à la foi jurée, je dirai qu’il 
devait chercher tout d’abord à répandre sa doctrine 
dans les Étals d’un prince qui s’ était montré très- 
bienveiliant pour lui, et sur le territoire duquel il 
demeurait. Le Magadha était donc pour lui un champ 
de prédication tout, désigné. Mais quelle moisson y 

^ Manual ôf Buddhîsm , p. iG4. - Life of Gautama (Benncll), 
p. 26; Bigandcl, p. 45, 46. — 1tgya-tch\r-rol-pat p. 232. 
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put- il recueillir? Un sûtra mongol sur les quatre 
vérités, dont une portion a été traduite et insérée* par 
Klaproth en mars 1 83 1 dans le Journal asiatique, va 
nous rapprendre, et c’est là Je deuxième témoignage 
que nous voulions invoquer. Après avoir raconté 
l’acquisition de la Bôdhi, le traité mongol ajoute 
immédiatement ce qui suit ; « Le Buddha véritable- 
ment accompli commença alors à tourner la roue 
de la doctrine spirituelle et à la répandre partout, 
eà déclarant qu’il avait remporté la victoire sur les 
abîmes de la misère innée, qu’il avait détruit tontes 
les imperfections qui oppriment l’ame , et qu’il était 
devenu le Burkhan (Buddha) instituteur du monde. 
Plusieurs personnes parmi le peuple en fiu’ent cons- 
ternées et dirent : a Le fils du roi a perdu l’esprit et dé- 
raisonne^ «Remarquons que cette première prédica- 
tion , qui fit une impression si fâcheuse , est présentée 
par ce texte comme ayant été faite immédiatement 
après l’acquisition de la Bôdhi, par conséquent dans 
le Magadha. Le découragement du Buddha, ses médi- 
tations, l’intervention de Brahma et d’Indra viennent 
i\ la suite. Ce traité mongol, sur lequel il est regret- 
table de n’avoir pas des renseignements plus complets 
et plus certains que ceux que nous tenons de Kla- 
proth, dillèrc en plusieurs points des autres récits. 
Je ne sais si la phrase que nous avons citée la der- 
nière, et qui est d’une si remarquable franchise, se 
retrouverait ailleurs; mais je crois quelle met les 
laits dans leur vrai jour : cl nous pouvons admettre 

' Journal asiatitifaf , 2 ' srrir, t. VU, j). i$i. 
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comme un fait certain que la première prédication 
de Çâkyamuni se fit dans le Magadha, qu’elle neut 
aucun succès et excita des doutes sur son étal men- 
tal. Cet aveu quon le prit pouj* un fou correspond 
assez bien à la crainte qu’il exprime constamment 
dans le Lalitavistara , d’être injurié par ceux auxquels 
il exposerait sa doctrine. Tous les textes sont donc 
d’accord pour nous faire entendre , d une façon plus 
ou moins déguisée, mais au total assez claire, qu’il 
y eut avant le triomphe de Bénarès une période de 
revers. 


VU. 

Quelle peut avoir été la durée de cette période? 
Les Bouddhistes lui en ont assigné une. Selon eux, 
il ne se serait écoulé que soixante jours entre l’ac- 
quisition de la Bôdhi par Çâkyamuni et son départ 
pour Bénarès, et ils donnent l’emploi de ce temps, 
semaine par semaine, avec une précision qui a le 
tort d’être trop grande, et avec toutes les hyperboles 
de leur imagination fantastique. H y a bien sur ce 
point entre ceux du Nord et ceux du Sud quelques 
légères dillérences; mais elles n’allèrent en rien la 
physionomie; générale du récit. Il n’y a donc pas 
lieu d’y insister. Nous croyons seulement devoir ré- 
sumer brièvement ici ces étranges données. 

Le Buddha aurait passé la première semaine assis 
les jambes croisées près de l’arbre de la Bôdhi; 
pcndant.la seconde, il serait resté en face du même 
arbre, accomplissant le Dhyâna (extase) ou des pé- 



114 AOÛT-SEPTEMBRE 1866. 

régrinalions à travers tous les- mondes. Il aurait 
passé la troisième à regarder Bodhimanda (le trône 
de la Bôdhi) ou à se promener de Bodhimanda au 
lieu où il avait exécuté le Dhyâna , sur un chemin 
dor créé par les dieux. Pendant la quatrième 
semaine il se serait promené de la mer d’Orient à 
femer d’Occident, ou aurait résidé à proximité de 
lllbre de la Bôdhi dans un palais d or construit par 
les dieux; le démon aurait, à cette époque, essayé 
de nouveau ses ruses contre lui; la cinquième et la 
sixième semaine, il les aurait passées l’une sur les 
bord de la Naïranjana près de ce que les Bouddhistes 
du Sud appellent l’arbre Ajapâla, et les Bouddhistes 
du Nord le Nyagrodha du chevrier ^ ; l’autre près 
du lac Muchalinda dont le roi Nâga (ou serpent) se 
serait enroule autour de lui pour le protéger contre 
le vent et la pluie ; dans la septième semaine il au- 
rait résidé sous l’arbre que le Lalitavistara appelle 
Tarâyajp et la Vie de Gautania Lem-lun : M. Sp. 
Hardy dit « une forêt d’arbres kiripalu ^ » et prétend 
que le Buddha était alors étendu sur une couche de 
pierre. Le cinquantième jour, il accepta le repas 
des célèbres marchands Trapusha et Bhallika^, et 
demeura sous l’arbre Tarayana, seloa le Laëtavi- 

^ Le mot lib(Hain ra rdzi ou ra sh-jom) ( gardien ou protecteur des 
cl^^v^es) nest que la traduction du sanscrit ( et pâli) Ajapâla. 

* Les textes sanscrits connaissent aussi le Xirikavana (bois de 
Xîrika, ou arbres à lait) dont Kiripalu n’est que l’équivalent. 

^ On sait qu’il leur remit en récompensé (juelques-uns de ses 
cheveux et des rognures de ses ongles que l’on prétend être renfer- 
més dans le stupa de Rangun, dans le Birmah. 
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sjtara ; les Bouddhistes du Sud disent qu’il revint sous 
] arbre Ajapala. Ce fut alors qu’eurent liou les scènes 
que nous avons racontées, le découragement, Kn~ 
tervention de Brahma , l’évocation de Aràda Kâiàma 
et de Rudraka, fils de Rama; Ja huitième semaine et 
quelques jours de plus pour parfaire les soixante 
auraient suffi pour cette fin de période dans laquelle 
nous avons reconnu des événements importants, 
des déplacements et des voyages du Buddha. Ce 
temps est évidemment trop court, et on peut bien, 
pour le rendre plus long, en ôter quelque peu aux 
rêveries qui remplissent le reste. D’ailleurs, nous ne 
pouvons nous proposer d’atteindre la précision 
chronologique que les Bouddhistes ont ridiculement 
affectée, et nous aurions déjà acquis un résultat sa- 
tisfaisant si nous pouvions fixer approximativement 
la durée totale de la période qui nous occupe, cl 
trouver une explication raisonnable de riiistoire fa- 
buleuse que les textes nous en donnent. 

Ce serait se donner une peine inutile que de vou- 
loir chercher un sens sous chacune des extrava- 
gances dont ce récit fourmille; c’est à la physiono- 
mie générale qu’il faut s’attacher, pour en saisir les 
grands traits. Or je crois distinguer trois, ou meme 
quatre périodes : i” les quatre semaines pendant 
lesquelles le Bouddha parcourt les mondes, siège 
sur son trône, exécute le Dhyàna, lutte contre le 
démon, se livre en un mot aux exercices de la ma- 
gie bouddhique ; deux semaines pendant lesquelles 
il se retire sur les bords de la rivière Naïranjana et 
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du lac Muchalinda ; 3° une semaine pendant laquelle 
il reste inactif; 4” la période dont nous avons déjà 
donné l’analyse et l’explication. De ces quatre pé- 
riodes, la première, exprimerait l’état d’incertitude 
et d’hésitation du Buddha au moment de commen- 
cer son œuvre, ses méditations sur le plan à adop- 
ter, la marche à suivre, les moyens à employer. 
Les Bouddhistes ont donné à cette période, qui 
dû être assez courte, une longueur exagérée : ils y 
ont entassé leurs étranges et souvent monstrueuses 
inventions. La deuxième période me paraît figurer 
une tentative malheureuse du Buddha pour se faire 
des adhérents d^ins le voisinage immédiat du lieu où 
il avait trouvé la Bôdhi. Là, en effet, résidaient les 
trois frères Kâçyapa , dont il n’est question que plus 
tard , lorsque Çâkyamuni les convertit l’année sui- 
vante en revenant de Bénarès. Et quels prodiges ne 
fallut-il pas pour vaincre leur résistance orgueil- 
leuse M Le plus puissant fut sans contredit le succès 
que le Buddha venait d’obtenir dans le parc dos 
(îazelies. N’cst-il pas naturel de supposef. que, 
avant toute autre tentative , Çâkyainuui essaya 
de gagner ces trois frères? Nous voyons dans le ré- 
cit de leur conversion qu’ils prenaient la qualité 
d’Arliat, le litre le plus élevé auquel on puisse par- 
venir dans la hiérarchie bouddhique, titre donné 
au Buddha lui-même, et dont f usurpation est un 
dos quatre grands crimes. Cette prétention des 
livres Kàçyapa nous fait voir en eux des rivaux de 

‘ A M annal of ïiuddhism , p. 188 , 191 . 
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Çâkyamuni; elle pourrait être une preuve de la 
tentative de conversion que nous attribuons au 
Buddha avant le voyage de Bénarès , s’il était •dé- 
montré que le mot Arhat est d’origine bouddhique, 
qu’il a été inventé {3ar Çâkyamuni lui-mérae, et 
non pas emprunfé à quelque doctrine ou à quelque 
secte contemporaine. Nous ne pouvons donc nous 
appuyer sur une preuve directe pour établir ce fait; 
mais l’ensemble des faits connus et de vagues in- 
dices disséminés dans nos récits le donnent à enten- 
dre : ce séjour sur les bords de la rivière Naïranjana 
(un des frères Kâçyapa s’appelle Nadi Kâçyapa, 
« Kâçyapa le riverain,»), cet autre séjour chez les 
Nàgas (il est question d’un serpent venimeux très- 
redoutable dans le récit de la conversion des frères 
Kâçyapa), cette tempête violente qui se déchaîne 
contre le Buddha pendant qu’il demeure chez les 
Nâgas , toutes ces fictions ne sont-elles pas autant 
d’images qui figurent ici la première tentative de 
conversion faite par Çâkyamuni et la première lutte 
qu’il eut à soutenir contre d’obstinés contradicteurs P 
ün comprend qu’après ce premier échec, en pré- 
sence de l’opposition qu’il rencontrait dès les pre- 
miers pas, d#s erreurs dominantes dont il ne pou- 
vait triompher, il se soit retiré sous un de ces arbres 
dont l’ombrage est si propice à la méditation , qu’il 
y soit tombé dans le découragement, puis que , cette 
crise passée, il se. soit remis à l’œuvre sans mieux 
réussir que la première fois, jusqu’à ce qu’erifin 
une troisième tentative couronnée de succès lui ait 
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ouvert une carrière 4e triomphes et de gloire, 

malgré bien des luttes et des dangers. 

Tous ces événements ont-ils pu s’accomplir en 
soixante jours ? Je le crois. Le rayon dans lequel Çâ- 
kyamuni avait à se mouvoir n’était pas fort étendu. 
Ses luttes contre ses adversaires ne paraissent 
pas avoir été prolongées; dans cette période de 
tâtonnements et d’incertitudes il cédait prompte- 
€t ne se roidissait pas contre les obstacles. 
SS^accès de découragement ne devaient pas non 
plus être de longue durée, parce qu’une convic- 
tion intime et un dessein prémédité qu’il fallait 
réaliser ne pouvaient tarder d’avoir le dessus sur 
reflet malheureux produit par des mécompt»#îilltsî- 
dentels. Sans doute rien ne nous force d’accoplsrle 
terme de soixante jours fixé par les Bouddhistes; nous 
pourrions facilement, s’il en était besoin, y ajouter 
encore un ou plusieurs mois; mais nous devons ac- 
ceptor ce terme comme expression d’une durée brève. 
Ln effet, si cette période avait été longue, les^Boud- 
dhistesn’auraienlpas pu la dissimuler comme ils font 
fait; ils auraient été contraints d’en fournir un récit 
plus explicite : de plus, ils ne pourraient pas dire, 
ce qu’ils répètent sans cesse, que Câkyamuni passa 
la première année , après avoir trouvé la Bôdlii, h Bé- 
narès. S’ils ont ainsi englobé dans le séjour de Béna- 
rès les prédications du Magadha, sans leur donner 
une place à part, ce n’est pas seulement parce que 
ces prédications sont demeurées sans succès, c’est 
aussi parce quelles ont duré peu de temps. La vé- 
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rite de ce fait ne ressort pas seulement de Tasser- 
tion des Bouddhistes; on ne peut assez se fier à eux 
sur une semblable question : elle ressort de leur 
assertion combinée avec les données qui résultent 
de l’ensemble de faits dont se compose cette portion 
de la vie du Buddha. 


VIIL 

Voici donc, en résumé, comment je crois pou- 
voir distribuer les événements qui ont suivi l’acqui- 
sition de la Bôdhi. 

Çâkyamuni resta d’abord .absorbé dans la médi- 
tation, effrayé par les difficultés de la tâche, se 
demandant ce qu’il avait à faire, de quelle manière 
il devait réaliser son dessein. Il résolut alors de ré- 
pandre sa doctrine autour de lui dans le lieu meme 
où il résidait ; il s’adressa sans doute aux plus fortes 
têtes de l’endroit, les trois frères Kâçyapa; mais il 
échoua complètement, fut \dgoureusement réfuté, 
raillé et bafoué. Découragé, il se retira à l’écart, 
désespérant de jamais réussir, et résolut de renoncer 
il prêclier ses doctrines. Toutefois il reprit courage, 
essaya de réaliser plus loin ce qu’il n’avait pu faire 
tout près, et^se rendit à Râjagriha pour instruire 
Rudraka, fils de Râma, et Arâda Kâlâma; peut- 
être, si Arâda Kâlâma résidait à Vaïçâlî, sc rendit-il 
dans cette ville pour essayer de le convertir; mais 
il est plus probable que ce personnage avait fixé sa 
résidence à Râjagriha et que Çâkyamuni n’eut point 
à sortir du Magadha. 11 trouva que les deux person- 
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nages sur lesquels il comptait n Citaient plus en vie, 
essaya sans doute, malgré cette déception, d’ensei- 
gner ses théories, mais ne trouva pas un meilleur 
accueil que sur les «bords de la Naïranjana. Insulté 
et bafoué de nouveau , il revint au lieu où il avait 
trouvé la Bôdhi, et qui était comme son centre et 
son refuge. Ce fut là quil apprit d’üpaka où étaient 
les cinq disciples qui l’avaient abandonné sans l’ou- 
et qui même peut-être le regrettaient secrè- 
tement. Il sc décida alors à quitter cette terre de 
Magadha qui était devenue sa patrie d’adoption, 
qui devait être véritablement le berceau de sa re- 
ligion, mais qui avait repoussé ses premières prédi- 
cations et lui avait refusé ses premiers disciples, 
pour aller chercher dans un pays éloigné le succès 
primordial qui devait être le gage et le principe de 
tous les autres. 

Pour arriver à ce résultat, je n’ai eu qu’à recueillir 
les données fondamentales des divers récits boud- 
dhiques, en restituant aux faits présentés comme 
merveilleux l’expression de faits ordinairetii, à ceux 
qui sont décrits comme des phénomènes intérieurs 
d’un caractère mental l’expression de faits extérieurs, 
vn n’attribuant enfin qu’une importance très-secon- 
daire à tout ce qui paraît ne se rattacher étroitement 
à rien de réel, mais être le résultat des amplilica- 
tiens fabuleuses aimées des Bouddhistes. Il me reste 
à montrer que ces résultats concordent soit avec 
certains autres faits plus éloignés de la vie de Bud- 
dha, soit avec la vraisemblance, et que les choses 
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ont bien dû se passer comme les livres bouddhi- 
ques raisonnablement interprétés donnent à enten- 
dre qu elles se sont effectivement passées. 

IX. 

Et d abord était-il vraisemblable que Çâkyamuni 
réussît, dès sa première prédication, à persuader 
ses auditeurs? Quand nous voyons tout le temps 
quil a fallu à Mahomet pour se faire écouter des 
Arabes, nous ne serons pas étonnés que Çâkyamuni 
ait été accueilli, pendant soixante jours (au dire 
même des Bouddhistes), par les rires et les moque- 
ries des Hindus. Et vraiment l’on devrait trouver, si 
ce terme est exact, que ce noviciat a été fort court. 
Aussi ne serait-il pas juste, pour contester l’existence 
de cette période de revers, d’argumenter soit de 
l’état d€‘s esprits, avides d’une sorte de réforme reli- 
gieuse, soit des ovations dont Çakyainuni lui-même 
avait été antérieurement l’objet. Il devait avoir un 
succès prompt, il ne pouvait avoir un succès immé- 
diat. Il- est bien vrai que, du temps de Çâkyamuni, 
tout était mûr pour une création religieuse; mais, 
précisément â cause de cela, il devait se présenter 
divers système,^ rivaux, et celui auquel le succès 
était réservé ne pouvait y atteindre qu’en établis- 
sant hautement sa supériorité, ce qui ne se fait ja- 
mais qu’avec du temps et des efforts, et en surmon- 
tant une vive opposition. Il est vrai aussi que, dès 
le efébut de sa carrière dans la vie de renoncement , 
Çâkyamuni aurait provoqué une attention sympa- 
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thique. Lorsque, six ans aupararant, à Tépoque où 
il venait de quitter sa famille, il s était rendu à Râ~ 
jagriha, il y avait excité Vadmiration universelle; 
on le j)renait pour un dieu en le voyant mendier 
par les rues. Le roi Vimbasâra était allé en grande 
pompe et avec une suite nombreuse lui rendre vi- 
site dans sa retraite du mont Pandava; il lui avait 
même formellement promis de devenir son disciple 
quand le prince aurait trouvé la Bôdhi. Six ans se 
passent , efl la moquerie a pris la place de fadmira- 
tion ; mais nous savons ce que sont la faveur royale 
et la faveur populaire : en six ans, l’amitié la plus 
vive a bien le tPmps de se changer en haine achar- 
née, ou tout au moins en froidè indifférence. D’ail- 
leurs, il faut reconnaître que Çâkyamuni s’était peu 
occupé de ménager sa popularité pendant ces six 
années; il les avait employées, non pas peut-être à 
so faire oublier, mais à se rendre ridicule. Les mocf 
tifieations auxquelles il se livrait sur le mont G«jpl 
paraissent l’avoir rendu la fable du voisinage : ce n’est 
pas que, en eux-mêmes, ces exercices fussent une 
<’hose inouïe dans l’Inde: ils étaient communs chez 
les vieillards, mais étranges chez un homme de 
trente-cinq ans. Aussi le prenait-on. dès lors pour 
un fou , et était-il devenu le sujet de toutes les con- 
versations; l’on s’égayait sur son compte par toutes 
sortes de réflexions et de comparaisons : « l’ascète 
Gautama est bleu, disait-on, l’ascète Gaulama est 
noir, l’ascète Gautama a la couleur du poisson Mad- 
gura. w Mais il y eut pins, il se trouva que ces mor- 



ÉTUDES BOUDDHIQUES. 123 

•tifica lions si pénibles, ces eCFrayantes austérités 
étaient inutiles et dangereuses; elles résultaient 
dune erreur, et Çâkyamuni y renonça. II est tou- 
jours beau de reconnaître quan a fait fausse route, 
et de revenir au vrai quand on a eu le malheur, bien 
commun du reste, de s en écarter; mais cette fMfi- 
che et loyale conduite ne gagne pas toujours à ceux 
qui la tiennent la faveur du public; Çâkyamuni en 
fit l’expérience ; cette espèce de volte-face lui fit 
perdre le peu de partisans qui lui restaient; ses 
cinq disciples se séparèrent de lui comme d’un 
gourmand et d’un voluptueux; ceux qui, peut-être, 
avaient admiré son héroïsme ascétique, furent 
scandalisés de ce changement, et tous le considé- 
rèrent comme un esprit faible, ou en démence, ne 
sachant ce qu’il voulait et incapable de régler ses 
pensées et sa conduite. 

Après être tombé dans un pareil discrédit, il ne 
suffisait pas , pour se relevei , d’avoir trouvé la Bô- 
dhi, c’est-à-dire d’avoir accompli je ne sais quel 
acte mental indéfinissable, que personne ne pou- 
vait comprendre; il fallait pour ramener, pour en- 
traîner les personnages de distinction et le menu 
peuple, frap|)cr un grand coup, remporter quelque 
éclatante victoire, obtenir quelque triomphe mar- 
quant sur la défiance ou l’indiffcrence publique. Il 
suffit souvent d’un premier succès pour qu’il en 
vienne im grand nombre à la suite ; mais ce premier 
succès, il faut absolument l’obtenir, sous peine donc 
rien avoir. Si Çâkyamuni avait pu convaincre quelque 


9 * 
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personnage éminent, docteur oti ascète célèbre, 
Arada Kâiâma, Rudraka, fils de Rama, les frères 
Kâçyapa, nui doute que le roi et le peuple ne fus- 
sent venus è lui avecr empressement, comme iis ne 
manquèrent pas de le faire Vannée suivante à son 
retour de Bénarès, Mais parce que ce premier suc- 
cès, qui devait lui donner la vogue, lui fit défaut, 
il ne trouva que des rebuts et des moqueries. 

Ici nous pouvons noter dans la conduite de 
Çâkyamuifi une certaine prudence -, les Bouddhistes 
prétendent que son seul mobile fut la compassion. 
Nous ne lui contesterons certes pas ce sentiment 
essentiellement bouddhique, mais nous pouvons 
bien croire que Çâkyamuni a été aussi guidé par la 
considération des chances de succès que telle ou 
telle ligne de conduite lui oflrait. Or il y eut sa- 
gesse de sa part k ne pas rester dans le Magadha , 
puisquon ne Vy écoutait pas, et à ne pas s’obstiner 
dans une lutte inutile. Le point le plus important 
pour lui, c’était de se faire des disciples en quelque 
lieu que ce fût. Qu il ait d’abord cherché à les ac- 
(piérir dans le Magadha, c’est tout naturel. Mille 
raisons l’y invitaient, et c’était même le pays où il 
devait avoir le plus d’espérance de •réussir. Mais 
une fois qu’il eut reconnu l’impossibilité dy réa- 
liser un succès immédiat, il eut parfaitement rai- 
son de se rendre sans plus de retard dans le lieu 
où il avait l’espoir légitime d’être écoulé et com- 
pris, car les cinq disciples qui l'avaient quitté dans 
iiii moment de colère avaient senti sa supériorité, 
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et il n’était pas impossible de les ramener; ce qui 
arriva en effet. Tout s’enchaîne donc dans celte his- 
toire; les événements se déroulent et se succèdent 
en se rattachant les uns aux autres par le lien na- 
turel des effets et des causes. La conduite de Çàkya- 
inuni pendant la période de ses mortifications ex- 
plique les échecs qu’il a essuyés dès le début de sa 
])rédicalion dans le Magadba; ces échecs font com- 
prendre son voyage à Bénarès, et les succès de ce 
voyage, qui n’ont rien que d’explicable, rendent 
compte de ses succès ultérieurs. L’intérêt et l’admi- 
ration excités de bonne heure par Çâkyamuni, et 
qu’il était si facile de faire revivre, expliquent la 
brièveté de sa période de revers, de même que ses 
inconséquences et les difficultés inévitables d’un pre- 
mier établissement en expliquent l’existence, et l’on 
comprend aisément que les écrivains bouddhistes, 
tout en évitaW de la nier ouvertement, aient pu la 
dissimuler sans peine à l’aide des lieux communs de 
leur rhétorique fabuleuse. 
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MORALISTES ORIENTALX. 


CARACTÈRES, MAXIMES ET PENSÉES 

DE MIRALI CHIR NÉVAII. 

PAR M. BELIN, 

SKCBÉTAIRE INTERPRÈTE DE L’EMPEREUR, À CONSTANTINOPLE. 


CHAPITRE fll. 

MAXIMES ET PENSEES. 

Le remède contre l’attachement aux honneurs 
d’ici-bas se trouve dans la méditation sur l’empire 
visible et invisible de Dieu ; celui contre l’orgueil 
est dans la considération de sa toutje-|>pissance. 

L’homme instruit et assisté de la grâce puise des 
sujets d’exemple et d’élévation dans les paroles 
memes de l’ignorant; tandis que celui-ci , dc])*ourvu 
de la grâce, ne sait trouver qu’opprobre et confusion 
dans les discours des savants. Au reste, l’ignorance 
ci l’absence de l’assistance divine ont aqssi pour effet 
de produire l’amour de soi-même; quel triste culte! 
Chaque homme se trouve le plus aimable et pré- 
fère sa parole à celle d’autrui; l'espèce humaine est, 
d’ailleurs, ainsi faite : l’âme (nefs) est remplie de 
cette seule préoccupation C C’est li\ le désir des sens , 

‘ Par oppositioD aux degrés et slatioos de la vie spirituelle. 
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•le degré (ma^dm) de la sensualité. Personne ne veut 
pour soi le moindre chagrin, ne souftre la moindre 
peine ; on ne fait pas plus de cas des adversités d au- 
trui que de la moindre contrariété personnelle; on 
n’est pas plus attristé des malheurs du prochain que 
de la plus petite gène pour soi^ En un mol, on s es- 
time plus que tous; on parle mieux que tous; on 
reconnaît tout le bien en soi, mais on ne l’admet 
}>e(s chez les autres. 

Les hommes dans leurs vêtements , recherchent 
reflet, les femmes la parure; tous deux sont blâ- 
mables, les premiers surtout; et ceci prouve que 
tout a pour objet l’apparence extérieure et la pa- 
rure, et que chacun est rempli de l’amour de soi- 
même. En effet, ce poete dont les misérables vers 
ne méritent qu’un sourire méprisant se croit, en 
fait, supérieur à Khosrou et à Sadi; ce mauvais 
peintre s estime un Abdulliaii ; ce mauvais copiste 
trouve son écriture aux pattes de corbeau plus 
nette et plus belle que celle de Djafer^; tout artiste , 
enfin; qui se complaît dans le panégyrique du ta- 
lent, rapporte, en réalité, à lui-même tout ce qu’il 

* i Nous avons tous assez de force pour supporter les maux d’au- 
trui,» a dit La Rochefoucauld. 

* C’est ainsi que je traduis le mot irdnlar employé souvent par 
Ali Cbîr dans ce traité; en turc -ottoman, frsijTnifie lioniinc. (Voyez 
la Itevue des Deuœ-Mondes du i"" février , art. de M. Réville sur 
les Origines indo^uropéennes. ) Ali Cbîr emploie irâiilar en opposition 
avec khâtounlar «les femmes.» 

Ali Cbîr fait sans doute allusion ici à l’écrivain ottoman Djafer, 
«le modèle’ de l’art épistolairc turc,» qui lleiirissait sous Sultan 
Baïézid II. (llammer, Hist. de VEmp, otiom. IV, i 32 , 4 i/i.) 



128 août-septembre 1866 . 

avance ; tout discours prononcé* dans le inedrècè de 

ia discussion a pour but i eloge de l’orateur -par 

lui-ftiême; celui-ci réfute celui-là , et vice versa; mais 

l’un et l’autre tendent au même résultat : leur propre 

éloge. 

Qui se loue est un sot; qui se pare, un fat; le 
suffisant est un pauvre esprit, rorgueilleux un mau- 
dit^. Le sensualiste est l’esclave de la concupiscence 
[nefs] ; qui s’adore soi-même est un idolâtre. Le non- 
être [fénû) affranchira l’âme [nefs] de ces maux, la 
sauvera de ces périls. 

Pour les hommes du fénû, beaucoup parler est 
blâmable, beaucoup^ écouler louable; écouter rem- 
plit l’homme, parler le vide; voilà la condition 
respective de l’orateur et de l’auditeur; parler et 
manger beaucoup sont deux choses nuisibles; les 
maladies du corps proviennent de l’excès du manger, 
celles du cœur, de l’excès du discours. Beaucoup 
parler vient de l’engouement pour la parole, beau- 
coup manger de l’asservissement à la concupiscence 
(nefs)\ l’un et l’autre sont dans l’homme un excès, 
et résultent de l’égoismc, du culte de soi-méme* 

Qui n’a pas la pérennité n’a nul droit à l’adora- 
tion; qui a besoin d’un être semblaUe à soi doit 
être chassé du trône de ta divinité. Tanri n Dieu » 
seul n’a pas de semblables; qui n’a pas cette qualité 
n’est pas Dieu. Tanri est le seul (jui ne ressemble à 
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personne, et auquel nul ne ressemble. Pour lui, 
probabilités de temps ou de lieu n existent pas; mais 
ni temps ni lieu ii existent sans lui; il n’habite ni 
le plein , ni le vide ; mais le vjde comme le plein 
sont remplis de lui. Il est le créateur, le tout-puis- 
sant, rinfiniment grand; à lui appartiennent exclu- 
sivement ces attributs; qu’il soit exaltei! 

L’orgueil vient de Satan, le pédantisme de l’igno- 
rant; l’orgueilleux est blâmé des amis de Dieu, 
réprouvé et maudit de Dieu lui-même; l’œuvre du 
pédant n’est agréée de personne : enchanté de son sa- 
voir, les erreurs du pédant sont relevées par les vrais 
savants; et il sera l’objet de la colère divine; le culte 
des idoles vaut mieux que le culte de soi-rnême. 

La Bienfaisance {ihçân) est une grande vertu re- 
commandée par de nombreux hadis comme celui-ci : 
t( l’homme est l’esclave du bienfait ; le bienfait trouve 
en lui sa propre récompense. » ’^roules les religions 
et tous les peuples^ s’accordent à dire que le bien- 
fait porte en lui sa récompense; fais le bien pour 
qu’il te soit fait à toi-même^; il n’y pas de plus grand 
précepte que celui-là ; prophètes , sages , sattils tous 
sont unanimes sur ce point; il n’y a pas de voie plus 
salutaire que pelle-là. La bienfaisance est le principe 
delà félicité éternelle, la digue puissante opposée aux 

* Mézàhibou-milrl. 
bien, tu trouveras le bioii. » 

^ FMiâ « Les amis de Dieu , les saiuls. » Dans le langage actuel de 
la Porle, ce mot désigne le cabinet des ministres, aolidï-^aolet. 
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plus grands malheurs, le plus î>el arbre du verger 
de rhuinanité; en un mot, elle est la mère de toutes 
les •qualités, de toutes les vertus; elle les comporte 
toutes. — Mais , soit à raison des vicissitudes du 
temps , soit par la décadence de Tcsprit et de l’hu- 
manité, les choses sont bien changées aujourd’hui : 
le bienfait est récompensé par la dureté, la douceur 
par l’orgueil. A-t-on rendu service à quelqu’un, il 
faut s’attendre, de sa part, à dix mauvais procédés; 
a-t-on fait, cent fois bon accueil à tel autre , il faut 
s’attendre à en recevoir tnille dégoûts. On ne peut 
se soustraire aux malédictions de l’homme pour qui 
on a prié. Avez-vous, donné un verre de vin, il vous 
faut boire des coupes de sang; prenez- vous mille 
peines et fatigues en reconnaissance d’un service 
qu’on vous a rendu, on vous en demandera bien 
davantage; vous a-t-on montré de la fidelité une 
seule lois, il vous faut, en échange f endurer cent 
autres maux, autrement vous passerez pour un in- 
grat; vous serez un misérable si, pour un seul té- 
moignage d’amitié reçu, vous ne souffrez pas mille 
chagrins; vous vous sacrifiez, et l’on exige de vous 
de la reconnaissance; on vous fait mille demandes; 
refusez-en une seule : aussitôt , on vcyis déclare un 
mauvais homme; vous auriez fait mille bonnes 
œuvres, peu importe; il n’y a personne pire que 
vous. Si vous ne vous sacrifiez pas pour les amis 
de tels ou tels, vous êtes leur ennemi; si, pour leur 
bon plaisir, vous ne consentez pas à répandre le sang 
innocent, ils porteront témoignage contre le vôtre; 
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sacriHezJeur tout ce-* que vous possédez , ils vous dé- 
clareront encore dépourvu de générosité. Ne donnez 
pas votre vie en expiation de leurs propres torts . vous 
serez sans dévouement*, répand€Lz des roses sur leur 
tête, ils vous jetteront des épines à la face; cessez 
de les encenser, ils vous arracheront les entrailles. 
Malheur à l’opprimé enserré dans la main de ces 
tyrans et obligé de subir la volonté des hommes 
d’iniquité ! 

La Libéralité (sakhâvei) est l’arbre fécond du 
jardin de rhumanilé , et le fruit le plus doux de cet 
arbre même; c’est la pierre précieuse de l’océan de 
la nature humaine. Au contraire, l’homme qui n’est 
pas libéral est comparable au nuage du printemps 
sans pluie, au musc de ïartarie sans parfum, à 
l’arbre sans fruit, à l’huître sans perle. L’avare n’en- 
trera pas au paradis, fùt-il un seid-qoureichi , tandis 
que l’homme libéral n’ira pas en enfer, fùt-il un es- 
clave éthiopien ^ Comme le nuage, l’homme libéml 
donne tout, contenu et contenant; tandis que l’avare, 
comme la fourmi, songe à recueillir un fétu, le 
moindre grain. La libéralité est le cachet des hommes 
spirituels; c’est le partage des rois de la sainteté ^ 
hommes par Ig corps, esprits (wuh) par l’élévation 
des sentiments^. Dépourvu de cette élévation, 
l’homme n’est pas homme; c’est un corps sans vie, 

‘ (Cf. M. Uciuaud, Monuments 

e(c, I , i55.) 

* Châki vclâiet. 

’ fiimmet. 
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une nature inerte. Doué du hmmety Thomme e«t 
semblable au faucon qui chasse au plus haut des 
airs; dépourvu de cette qualité, il n est plus quun 
vil preneur de rats# 

L’homme libéral n’est point abaissé par la perte 
de sa fortune; tandis que l’avare, trouvât-il des tré- 
sors, ne sera jamais l’égal des heïs «princes. » Entre 
le boulanger et le prince, où est la différence? dans 
les trésors du premier enfouis sous terre, nullement 
dans la distinction du rang. La libéralité comporte 
divers degrés; prodigalité et gaspillage ne sont pas 
libéralité ; fou est celui qui détruit le bien de Dieu ; 
sans raison est quiconque brûle la bougie en plein 
jour. Donner seulement quand on a demandé, c’est 
rester loin de la libéralité; mieux vaut ne pas donner, 
que donner en cédant à l’importunité. Libéral est 
celui qui coupe son pain en deux, pour en donner 
la moitié au pauvre afl'amé; plus libéral encore est 
celui qui , se privant lui-même, donne son pain tout 
entier aux nécessiteux. 

La GéNéROSiîé {kérem) consiste à charger sur ses 
épaules et à porter soi-même le fardeau d’un pauvre 
diable, à le débarrasser de sa peine c’est prendre 
sur soi , et avec joie , le poids des advei'sités d’autrui , 
ne pas divulguer cette bonne action , et n’imposer, 
en retour, nulle obligation à qui en est l’objet. — 
Mais la générosité est l’attribut de l’être souveraine- 
ment généreux, de Dieu seul; l’herbage de la géné- 
rosité ne se trouve que dans l’étalage du divin fruitier; 

' tiompatir gén(5n'iiseni(‘nt aux maux fl’autrui. 
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la rose de l'ainour (du prochain) ne s épanouit nulle 
part ailleurs que dans le parterre des cieux. La gé- 
nérosité nest pas dans la nature humaine; aussi aie 
trouve- t-on pas d’hommes géné^'eux. Demander ce 
diamant précieux aux humains, c’est chercher le 
soleil dans un atome, le firmament dans le soaha 
(petite étoile obscure de la grande Ourse). 

Le kérem a pour frère consanguin le muratvei ^ ; 
mais tous deux, ayant reconnu l’absence ici-bas de 
la bonne foi et de la fidélité, se sont éloignés de 
ce monde, pour prendre la route des contrées du 
néant 

est celte vertu dont le kérem et le marimet 
ont constaté l’absence parmi nous, et qu’ils sont allés 
chercher dans le royaume du néant. La rose de la 
bonne foi n’embellit pas le parterre de l’humanité ; 
la fleur de notre nature est dépourvue de ce par- 
fum; c’est un flambeau qui n’éclaire pas la terre. Le 
véfâ est un ami de substance pure , qui ne peut avoir 
d’afléction que pour les purs ; c’est un beau diamant 
qui brillerait sur la couronne de l’humanité^, si l’hu- 


* Voyez ci-dessoii.s la note sur le mot inçâniîet. 

^ Ad^m inéant^» madoum t manquant, > contraire âe. mevdjoad 
«présent, existant.» 

^ «Bonne foi, loyauté, fidélité à remplir un engagement, une 
promesse. * 

* Inçdiiiïet, âdémylygk et muruwet sont trois mots exprimant k peu 
près une seule et même idée ; inçânikt dérive d'inçân « l'homme et la 
femme , l’homme, en général , à l’état de société , de civilisation ; » àdd- 
fnyljgh vient du nom du premier homme, et indique la qualité d’« être 
comme Adam ; » murawei dérive de méroiin « l’homme , vit, dans toute 
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inanité existait dans ce inonde vc est une pierre pré- 
cieuse qui ornerait la tête de Tespèce humaine» si 
rhumanité ^ eÜe-même ne faisait défaut. 

Bonne foi et pudeur {kaîa^) vont de pair; filles 
jumelles de la générosité (kérem) et de f humanité 
[murawet), elles sont inséparables; sans lune onna 
pas l’autre ; là où elles manquent» il n’y a pas de foi; 
sans la foi {imân) on ne peut avoir les véritables 
qualités de l’homme [ddémylygh); dans un être sans 
fidélité nç brillera jamais l’œil de l’espérance; d’un 
ami infidèle on n’obtiendra jamais l’union éternelle. 
Fidélité et pudeur ont fui ce triste monde sans foi 
ni vergogne, pour chercher un refuge dans celui de 
l’inanité, où elles ont oublié ce quelles laissàfîeiit 
derrière elles. Envers qui ai-je une seule fois fait 
preuve de fidélité sans en avoir reçu , en échange , 
plus de cent marques d’infidélité? A qui ai-je pré- 
senté une seule fois le miroir de l’alTection sans 
avoir vu s’y reproduire mille traits d’inimitié? Tant 
que les plaintes contre Tinjuslice et l’infidélité du 
siècle formeront la base de l’édifice du monde» les 
pauvres malheureux comme moi devront brùlerdans 
cette fournaise; tant que l’absence de bonne foi sera 
la pierre angulaire de la société, nous„devrons , pau- 

»a force et sa puissance ; » de là , mumivet sc prend dans ie sens de 
humanil<5. » 

‘ Le mol âdémylygh, employé ici, est synonyme de iiwrdi , qui 
dans le langage des soufis désigne la vertu, la véritable piété, le 
caractère de l’homme religieux. (Pend-Nâmh , p. 3 o 3 .) 

* «Honte, pudeur, modestie» «La pudeur fait 

partie de la foi. » (M. Reinaud, Monaments arabes t II, 160 .) 
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vres infortunés, tourbillonner autour de cette 
flanume; Lmfidélité et le manque de pudeur du 
temps font de ma poitrine une plaie; elles me-dé- 
chirent les entrailles. Pour énuçiérer les premières, 
il me faudrait plus que la patience de Job; pour 
décrire les secondes, plus que la longévité de Noé! 
Ô Seigneur! donne aux oppresseurs l’équité et la 
pitié; accorde aux opprimés la patience et la rési- 
gnation ! 

La Douceur [kilm) est le verger de l’humanité, 
la montagne de diamant de l’espèce humaine , l’an- 
cre de salut dans la mer des événements, le contre- 
poids de la balance de l’humanité. Des qualités hu- 
maines c’est la plus précieuse; elle porte les hommes 
à s’honorer et à se respecter mutuellement; elle en- 
gage les grands à avoir bienveillance et bonté pour 
les petits. 

MAXIMES ET SENTENCES TIREES DES ŒUVRES 
ET DES PAROLES DES SAINTS (evUâ), 

De Vamoar de Dieu. — L’âme des hommes em- 
brasés de l’amour divin ^ est un feu qui amollit le 
cœur le plus dur, qui attendrit l’œil le plus sec. 

Le cœur embrasé de l’amour divin ^ est une lampe 
ardente, l’œil du suppliant une source intarissable. 

Le rôle du feu estde consumer, celui du vent d’em- 
porter la poussière. 

^ Derd ehli. 

’ Dcrdlyq yuetmuL 
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La faiblesse et la prière sont .la condition de la- 
mant; le feu et l’ardeur, son caractère spécial; le 
papillon se consume, se brûle ; le rossignol se plaint, 
gémit; où donc est le repos? 

Le souffle des seiiz-ehli^ est un doux zéphyr qui 
chasse les souillures de l’amour-propre , de l’égoïsme , 
et qui disperse la poussière de la colère. 

Dévotion; prévarication, — La dévotion et la piété 
sont louables à tout âge, mais surtout dans la jeu- 
n«i^. 

Piété veut actions de grâces; péché, prière et re- 
pentir; ce sont les signes des hommes de Dieu; le 
leu du repentir sèche la robe que la fange du péché 
a souillée. Reconnaître sa faute, en demander par- 
don, est un témoignage de l’assistance divine ; s’enor-^ 
gucillir des mérites de la piété est un piège de Satan ; 
l’un est le fait du religieux présomptueux, l’autre 
celui du vrai pénitent; le premier présente le capi- 
tal de la vie éternelle; le second, la parure men- 
songère d’un désespoir sans lin. 

Aux yeux du monde, le prévaricateur 6st un 
ignorant; il l’est plus encore aux yeux des purs; dans 
toutes conditions, la prévarication est coupable, 
mais surtout sous le manteau du religieux [parça). 

Boire du vin est défendu par la loi; il faut donc 
s’en abstenir; en boire beaucoup et en public, c’est 
prévariquer; en petite quantité, par exception et en 

‘ l^ropliètrs inspirés de t’espril divin. Mùïse est dit, par tes mu- 
sulmans, Kélim-oullah «le Verbe de Dieu;» Jésus-Christ, Roah-oiil- 
lah « i’r,sprit de Dieu. » 
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secret, est possible; en effet, peu, c est renti'er dans 
les .prescriptions divines; en secret, cest le fait des 
hommes d’esprit. Aux hommes bien portants, bien 
boire cause la gaieté, ne pas bgire du tout donne la 
santé. Quant à fivrognerie, elle est la mère de tous 
les vices; l’ivrogne s’abreuve, verre par verre, à la 
coupe empoisonnée qui lue sa dignité d’homme. 

Le chériat « la lettre de la loi n est la voie royale 
qiion doit suivre jour et nuit; c’est la route droite 
cl directe oii l’on n’a nulle crainte de s’égarer; qui- 
conque y chemine est sûr de parvenir au bonheur 
dans cette vie et dans l’autre; par elle seulement 
on atteint le but. 

De C assistance divine . — Tout coureur n’arrive pas. 

Qui a perdu l’œil du iaqyn^ ne peut voir les amis 
(le Dieu. 

Qui a !(' pied du tevfyij lVap})é de claudication 
ne |)eul s’avancer dans les voies du Seigneur. 

Roi ou soldat du guet {ia<^acfly(jli) , l’iiomme iu‘ 
peut réussir sans ïinâîet-. Dieu accorde-l-il Vinâïet, 
le deivnier des esclaves devient le premier des rois. 
Loqman, qui était un esclave, a élevé^atête, parle 
don de la sagesse et de la prophétie, jusqu’à la voûte 
des cieux; laqdis que Goliath, qui possédait mille 
esclaves, est tombé sous le glaive de la colère di- 
A inc 

' Intuition produite par r«*ner{;ii* de la foi, [NoticcA et Extraits 
lies manuscrits , XIJ, 3/i6.) 

^ .Secours divin , synonyme, en quelque .sorte, de tevfycf. (Voir 
plus haut.) . 

' \o)ei M. Rcinaud, Monuments arabes» \ , iSq 


Mil. 
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Du monde. — Donner son cœur à ce qui n’est 
pas durable est folie. 

Aie peu d’attachement pour les choses de ce 
monde ; tourne ton pœur vers les biens que donnent 
celles de la religion. 

Donne ton cœur à celui en dehors duquel tout 
n’est que déclin : l’Eternel, l’In/lni; oublie pour le 
seul être bâijy a permanent » tout ce qui est fâny 
« périssable; » donne-lui fermement ton cœur, et ou- 
blie ensuije l’ctre et le non-étro. 

Aspire à la communion avec/l’ami siipréiiie; si lu 
ne |)eux J obtenir, approche-toi de ses amants favoris , 
la llamme de ce fçu est encore, il est vrai, loin de 
toi; mais si une seule étincelle peut t’atteindre, cela 
suflit; une étincelle tombe-t-elle auprès du voile, 
elle le consume. 

Qui vit au milieu du monde y trouve le plaisir; 
((ui s’en éloigne obtient la paix. 

Désires-tu le repos? ne te mcle pas aux gens du 
monde; veux-tu trouver grâce devant Dieu? re- 
nonce-loi toi-merne. 

Les amis du siècle aiment le mal; qui se joint à 
eux s’éloigne de Dieu. 

No t’abandonne pas au goût des beaux vetements; 
quelque riche que soit l’habit, celui qui le porte 
vaut mieux. 

Brise avec la riciiesse, embrasse la pauvreté [/arp ). 

Quiconque fait parade de sa force parait oublier 
que Dieu seul est fort; mais à peine cette prétention 
a-l-ellc eu le temps de traverser le cœur de riiomme 
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tjue déjà, poussière quil esjt, le vent Ta emporté et 
dispersé. 

Infidélité du monde et de la vie . — Ne compte pas sur 
la fidélité des hommes; ce serait dessécher le pal- 
mier de la raison avec le sémoum d'une folle pensée. 

Pour un acte de fidélité, attends-toi à dix perfi- 
dies; et encore estime-loi heureux d'en être quitte 
à ce prix. 

Chien difforme, mais fid(Mc [véfâlygh) , vaut 
mieux que beau jeune homme infidèle et ingrat K 

Le inonde n’est qu accidents ; lui donner ton 
cœur serait insensé. Comme la vio, le monde est 
infidèle ; ce serait donc faire une faute que de se fier 
à lui. 

Quel sera mon lendemain? que verrai-je meme, 
d’ici à la fin de ce jour? je l’ignore; rhoinme marche 
vers féternilé à laquelle cette vio dérobe à peine 
quelques instants. 

De la cour , — Il vaut mieux être loin que proche 
de la cour des rois, du banquet des princes; fuis-les 
le ])hiS possible. 

Le favori d’un roi est l’homme qui doit avoir le 
plus de crainte. 

Oser SC nuittre au serviciî des rois, c’est rompre 
soi-inénie le fil de sa propre existence, c’est verser 
du poison à un homme îiltéré, demander soi-mérne 
le glaive pour sa propre mort. Les sages ont, avec 

Voyez , sur la lif^gencle du chien des sept dormants auquel il est 
(ait alhisiou Tci, M. Keinaud, Monuments arabes, efe. 1 , 186; Il , fxj 
et suiv . 
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raison , comparé les rois an feu :*on ne peut en tirer 
avantage qu en se mettant à distance. Tenez-vous 
loin du feu, il vous sera agréable; jetez^vous-y, il 
vous dévorera. 

Présenie tes mains au feu pour les réchauffer; dès qu’il le 
brûlera , éloigne-toi au plus vite. 

Le sage ne fait nul fond sur la faveur des rois 
et nVjOute pas foi à la parole des fous ; ceux-là joüis- 
sent d’un libre arbitre absolu; ceux-ci en sont tota- 
lement privés; il faut donc se garder des uns et des 
autres, puisque chez les premiers, comme chez les 
seconds, se trouve’ l’opposé de la prudence et de la 
vraie sagesse. 

Un roi doit inspirer à ses ennemis une telle crainte, 
que ses amis memes ne se croient pas à l’abri de sa 
('olère; il doit montrer à ses adversaires une Hlle 
sévérité , que ses |)artisan5 memes ne restent pat^Sttiis 
crainte. 

Aie compassion de l’opprimé , pour échapper aux 
vexations de l’oppresseur ^ 

Ne pas encourager l’homme capable est une in- 
justice; combler l’incapable est une indignité. 

As-tu à souHVir des mauvais traitements du mé- 
chant, rends grâces à Dieu; remercie-le de ce que 
l’iniquité ne vient ])as de toi, de ce que ton oppres- 
s(nir n’est pas l’opprimé; il vaut mieux être victime 
qu’auteur de l’oppression; souffrir mille vexations 

‘ Si lu ne compatis aux maux de l’indigence, 

Tti fvoiirras qui'lquc jour partager sa souffraiicr. 
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lie doit pas paraître excessif; mais il faut trouver 
iiiilie obstacles à en commettre une seule. 

Modération dans les désirs. — Se contenter cîe ce 
qu on a est le principe de la véritable indépendance 
( istighnâ ) ; c’est la parure de la sainteté et de la 
gloire. 

La modération dans les désirs est un trésor iné- 
puisable L 

On a beau charger le chameau, il ne se relève 
pas; tendre la tente, elle ne s’enlève pasi 

Dès qu’une affaire peut se terminer avec de l’ar- 
gent, ne t’expose pas; regarde, dans ce cas, la dé- 
pense comme une bonne fortune, et dirige-toi vers 
le port du salut 

Dans toute chose d’une issue difficile et douteuse, 
il faut choisir le côté le moins pénible, au pliysicpie 
comme au moral 

Estime comme une bonne fortune le peu de jours 
qui te sont donnés ; rends grâce à Dieu de ta santé. 

Kegrettes-tu de n’avoir pas de pantoufles, re- 
garde ceux qui ont perdu leurs pieds, et bénis le 
Seigneur. 

T affliges-tu de n’avoir pas de turban , jette les 
yeux sur ceu» dont la tete est fendue en deux mor- 
ceaux, et dis une prière d’actions de grâce. 

Au reste, si tu n’as pas d’argent dans ta bourse, 


’ « Contentement pas^e richesse. » 

** « Tant (juc l’affaire peut r<^ugsir par de l’argent, il ne l’aut pas 
iisqucr sa vie.»» [Sadi, GuUstan, traduction de M. Defrémery.) 

^ « De deux maux il faut choisir le moindre, v 
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songe que tu n’as paSj dès lors, à t’inquiéter de 

celleci. 

St tu n as pas de cheval , tu n'as pas besoin de t'in- 
quiéter de l’achat dè l’orge. 

Situ n’as pas d’esclaves, tu n’es l’esclave de per- 
sonne. 

En tout état de choses, remercie Dieu, et sois 
contant de ton sort. 

rv floche qu’il y a des peines plus grandes que tes 
tiennes; que bien des gens succombent sous le poids 
de chagrins plus cruels que les tiens; que si tu es 
préservé des adversités qui aflligent tant d’autres, 
c’est par l’eirel d’une grâce spéciale que Dieu t’a ac- 
cordée en la refusant à des milliers de tes sembla- 
bles; c’est donc un pur don du Seigneur ; rends-iui- 
cn grâce , et sache que tu ne le renmrcieïife|«iii^ 
assez. 

Charité. — Dieu voit le péché de l’homme , et il le 
couvre du voile de sa miséricorde, tout en |)oiivant 
le punir; mais Dieu feint de ne pas voir et de no 
pas reconnaître son ennemi. Suivons donc l’exemple 
qui nous est olTert par Dieu lui-ménie, et ne faisons 
pas tant de bruit pour ce que nous voyons. 

Le sage tire enseignement des péchés d’autrui, 
mais il ne les lui jette pas â la face. 

Vers. Le sage voit-il un défaut dans le prochain , il cherche 
n s'en préserver, mais il ne le divulgue pas. 


Ihnoilor les défauts cachés d’autrui, c’est se mon 
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frer peu digne de confiance et se faire tort à soi- 
meme. 

Le sage fuit les contestations et ouvre la porte A 
la conciliation. 

Modestie; déférence. — Badinage engendre la perte 
du respect; familiarité déchire le voile de la mo- 
destie [haïaf détruit la déférence mutuelle (èdèb). 
Autant que possible, ne renverse pas l’édifice de la 
déférence et de la considération envers le prochain; 
ne sors pas du sanctuaire de la modestie et de la 
déférence. 

Vers, Modestie et déférence sont un signe de religion; 
respect et considération pour aolnii sont un principe de 
bonheur; quiconque sera renommé pour sa modestie et son 
respect du prochain atteindra certainement le but. 


Ne demande pas modestie au prévaricateur en- 
durci, ni fidélité A l’homme injuste oè^ oppresseur. 

Bieofoiscince. — Qui se consacre au service des 
liornmes y consume sa vie mortelle, mais acquiert 
la félicité éternelle; ne t’éloigne pas de quiconque 
agit ainsi; n’oublie pas que cette vie est périssable, 
l’autre éternefle. 

Double mt le bienfait accompli de bonne grâce. 

Qui a jameis fait le bien ou le mal sans en avoir 
reçu la récompense ou le châtiment? 

Qui a pratiqué la vertu ou le vice sans en recueil- 
lir les fruits? 

Sème dans le champ de ta vie la graine du bien , 
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ët demande au paysan .ce qui en sortira, il le ré-* 
pondra : «Je recueille ce que j*ai semé, w 

Le riche sans bonnes œuvres est un nuage sans 
pluie; le savant sans’ production, un mulet chargé 
de livres. Courbé sous un faix précieux, le hammâl 
« portefaix » n’en tire que deux direms de salaire. 

Si le riche, durant sa vie, ne gagne pas les cœ.urs 
par libéralités, son nom, après sa mort, ne sera 
pa«4i^Sni K 

lia bierlfaisance donne la vie; elle offre l’occa- 
sion d’acquérir une bonne renommée; cest sur elle 
que repose l’espoir d’échapper aux peines de l’enfer. 
Toutes les qualités’ de l’homme sont réunies dans 
la bienfaisance; sans elle, l’homme n’est pas véiû- 
tablement homme. 

Un bref délai de quelques jours t’est donné, ô 
homme , sur cette misérable terre ; fais donc les 
préparatifs du grand voyage de l’éternité; quels 
sont-ils de lionnes œuvres, et mettre ta confiance 
en Dieu. En effet, ne t’appuie pas sur tes propres 
œuvres; car sans la miséricorde divine et la grâce, 
science et œuvres ne sont rien. 

Etre bon envers les méchants, c’est nuire et faire 
injustice aux bons; donner des soins’ à la cliauve- 
souris, c’est vouloir la perte de la colombe ; prendre 
parti pour le chacal, c’est faire sécher les œufs de 
la |)ouIc 

‘ Sadi tt oxpritiH^ la mi’iiK* ptiiisée. 

« Avoir pitii** <!(’ la pantli^ro, r’oxl otro injuste envers les mou- 
tons. i) Sadi ) 
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Attendre le bien ‘du mal , .cest folie ; espérer pitié 
du cliien pour le cerf, de l’épervier pour la colombe , 
c est insensé. 

De t avare. — L’accroissement de son trésor cause 
à l’avare mille tourments; de son côté, l’envieux ne 
goûte que de tristes jouissances; le premier s’avilit 
dans la garde de son trésor, le second se ronge dans 
la laideur de son vice. 

Àujourd’lmi l’avare ramasse tout ce qu’il peut en- 
tasser; Jeniain son tombeau sera aussi triste qu’a 
été sa vie. 

Il serait étrange de voir un avare fidèle, et un 
cœur généreux perfide. 

La cupidité mène à l’avilissement; le riche cu- 
pide est bas et méprisable; la vie de l’homme cu- 
pide se consume en dégoûts incessants. 

Ne demande pas générosité à l’homme cupide, et 
l’aumône au mendiant. 

Le riche, couvert d’une vieille robe, ressemble 
au baoqueroiilier vêtu de salin. 

Du bien et du mal. — L’espèce humaine aime son 
péché; l’homme chérit ses enfants, quoique laids, 
ses vers , quoique mauvais : les uns comme les autres 
sont de lui; peu importe, dès lors, qu’ils soient 
beaux ou laids; pour lui, ils sont charmants L Ainsi 
ne fait pas le sage; il estime les uns et les autres à 
leur juste valeur. Apprends donc à discerner le bien 

^ La Fontaine a dit. d&m l'Aigle cl le Hibou . 

Nos petits sont mignons, 

Beaux, bien faits et jolis sur tous leurs cottipagiion». 
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du mal; trouve bon ce. qui est bon, mauvais ce qiii 
est mauvais; si lu trouves bien ce qui est mal, il en 
résultera nécessairement que lu trouveras mauvais 
ce qui est bon. 

Sois bon ou mauvais, il y a une distance énorme 
entre le bien et le mal ; qui veut atteindre deux na- 
vires se noie. 

Qui cbcrche le mal est couj)able, qui le dit est 
un miséra])le. 

Qui recherche les bons et saisit le pan de leur 
robe prend le meilleur parti. 

Si tu ne sais pas faire le bien, au moins ne fais 
pas le mal; si tu de sais pas apprécier la supériorité 
du bien, ignore au moins le mal. Ne connais-tii pas 
le bien, fréquente ceux qui le pratiquent; et sl4u 
ne peux être admis dans leur société, rapprochc-t-en 
le ])lus possible. 

Repentir des fautes. — F.rrcur et Taute sont le lot de 
l’espèce humaine; heureux l’homme vigilant qui re- 
comiaîl son erreur et soi» péché; celui qui reconnaît 
sa laute et la confesse, s’en corrigera. Le remède 
contre le péché, c’est de le regarder en face et de le 
reconnaître. Si la concupiscence t’opprime, veise 
des larmes de repentir, et réfugie-toi dans le sein 
de Dieu; cramponne-toi au seuil de la douleur de 
tes fautes et resles-y fermement attaché. Il y a deux 
voies , celle du péché et celle de la pénitence ; quand 
la première est fermée, la seconde est libre. 

De la parole. — La langue a reçu l’insigne honneur 
d’étre l’inslrument de la parole , la parole elle-même ; 
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aussi vient-elle à tofirner au. mal, elle est la cause 
des plus grands maux. Si , d un côté , la langue est 
la fontaine d’où jaillit la source de la félicité /de 
l’autre elle est le point de Thorizon d’où se lève l’astre 
néfaste du péché. Par la langue , l’homme est supé- 
rieur à l’animal; par elle encore, il se distingue de 
ses semblables. 

Telle parole comble de joie celui qui l’entend , 
telle autre coûte la vie à celui qui la dit. 

La langue est la serrure du trésor dur cœur, la 
parole en est la clef; celle-ci dévoile, en effet, l’état 
du premier; elle fait voir s’il contient des perles fines 
ou simplement des débris de coquilles. 

Ne révèle à personne ton secret, pas même peut- 
être à toi-même; si le dépôt de ton propre secret te 
pèse, il serait absurde de le confier à d’autres. Si tu 
ouvres toi-même Ion trésor pour en éparpiller les 
perles, songe, dès lors, à ce que les autres en de- 
vront faire. 

Parole sans retenue, caractère sans valeur. 

Le cœur a de la peine h maîtriser la langue; mais 
il ne faut pas oublier qu’une mauvaise parole, une 
fois dite, peut faire courir danger de vie. 

Au grand parleur, honte et dérision. 

Diseur de frivolités est semblable au chien qui 
aboie jusqu’au matin. 

Sois maître de ta langue, ne parle qu’avec prudence. 

Discours sans réflexion est cause de repentir. 

Abstiens.- loi de paroles inutiles, et garde-toi de 
fermer l’oreilb’ à un discours utile. 
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L’ignorant qui s’épuise en * vains discours , et 
l’âne qui brait sans motif, sont semblables l’im à 
l’aiitre. 

Parmi les différentes sortes de paroles, le men- 
songe est la pire de toutes. Plaise à Dieu que l’homme 
qui passe son temps à débiter des mensonges ne 
trouve pas d’auditeurs disposés à les accueillir comme 
vérités, et à lui permettre ainsi d atteindre son but. 

Quel homme indigne, en vérité, que celui qui 
n’a hont(^ ni de Dieu, ni des hommes! 

Qui dit menteur, dit homme oublieux, s’écartant 
du chemin de la réflexion et de la prudence. 

Le menteur n^est pas un homme; proférer un 
mensonge n’est pas le fait des irân. 

Qui travestit la vérité en ntensonge vend une 
pierre précieuse pour l’ordure. 

Ne fais pas de la vérité le mensonge; n’emploic' 
pas pour le mensonge la langue faite pour dire la 
vérité. 

La parole du menteur ne trouvera jamais dédit 
auprès des hommes droits; le mensonge peutpass^ r 
deux ou trois fois; mais dès qu’il est reconnu, il 
couvre de honte le menteur, et on n’ajoute plus 
foi à ses paroles. 

Petit mensonge est grand péché; c’est un poison 
mortel , quoique â petite dose. 

Mauvaise langue blesse autrui et se nuit à elle- 
même. 

Toute mince que soit la pointe de raiguille, elle 
ne crève pas moins les yeux. 
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. Bonne parole esubrève. 

Bonne parole est empreinte de douceur et de 
paix; elle console le cœur affligé ; c est dans la paFole 
que réside tout le bien ; aussi a-t-on dit d’elle quelle 
est la vie de lame; c’est avec son souffle vivifiant 
que le Messie ressuscitait les morts. 

N’oublie pas de parler quand il le faut, et de te 
taire quand tu dois garder le sibmcc. 

Ne tais pas la parole à dire à propos; ne dis pas 
celle qu’on doit taire. 

Parole véridique est considérée; parole servile ne 
l’est pas. 

Cerveau sain, langage éloquent. 

Parole viaie n’a pas besoin d’ornement; la parole 
vraie est sans apprêts; elle n’a pas à s’inquiéter de 
sa simplicité; qu’importe à la rose la déchirure de 
son vêtement, à la perle la forme défectueuse de 
.sa coquille ? 

I^e.s amis de Dieu, qui sont l’essence de la véra- 
c'ilé et de la pureté, ont dit : «Le menteur est l’en- 
nemi de Dieu. 

Le sage ne dil que la vérité; mais toute vérité 
n’est pas bonne à dire. 

Intcrnpémnçc de lainjagc ci de manger. — P(îu parler 
est marque de sagesse; peu manger, principe de 
santé; ne pas retenir sa langue est le fait de l’igno- 
rant, s’abandonner à Ja gloutonnerie est celui de 
ranimai. 

'Modérer son appétit est un indice 4c sagesse; se 
rassasier est, au contraire, uné cause de torpeur. 
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Quiconque cède aux désirs de son cœur marche 
à sa ruine, se fait Tinslrument de sa propre perte; 
à ses yeux, défauts sont mérites; mérites, défauts. 

Pour le gourmand ^ il ny a d autre mérite que 
celui de manger de tout; pour l’orgueilleux^, que 
celui de parler de lui-meme et de faire son propre 
éloge. 

L’oiseau ne s’abat pas sur le roseau inconnu de 
lui, ni sur le filet du chasseur; il ne veut pas se mettre 
en cage lui-mèmc; le millet du chasseur ne l’attire pas. 

En jetant fappàt au poisson , le pôchenr fait appel 
à la concujiiscence {nefs) de ce pauvre animal; celui- 
ci ne s’y laisse prendre que par le besoin de vivre 

Des amis et ennemis. — Ne dis pas de tout homme 
qu’il est ton ami; oette marchandise est rare dans le 
inonde 

Ne prends pas pour ami un ignorant ami; n’éteins 
pas avec le vide de ses frivolités le llanibeaii de ton 
intelligence. 

D’un sage ennemi on peut tirer profit; d’un sot 
ami on ne doit attendre que désavantage’’. 

' l\iefs~pen^cr. 

^ I\lefs-p('rc.s(. 

« Si ce n’i’talt la tyraimic du ventre , aucun oiseau ne tomberait 
dans les rets de î’oiseleur, et celui-ci même ne tendrait pas ses 
fdets. » (Sadi.) 

^ Chacun se dit ami , mais fou qui s'y repose ; 

Rien n’esl pins commun que le nom , 

Rien n’est plus rare que la dlhose. 

^ ( La Fontaine. ) 

Rien n ■««t |t dangereux qu’un ignorant ami , 

Mieux vaudrait un sa^e ennemi. 

( La FoiJlaiut*. ^ 
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L’effronterie ne <}onvient pas à l’auiitié, l’impu- 
reté, à l’intimité. 

Bon vêtement est l’ornement du corps, bon.ca- 
marade le repos de l’âme. 

Le véritable ami est celui qui ne souhaite pas 
à son ami ce qu’il ne désire pas pour lui -même, 
et qui n’ambitionne pas non plus ce que désire 
celui-ci. 

N’appelle pas ton ami celui qui est ton ennemi 
naturel; ne te laisse pas duper et ne te dupe pas 
toi-même. 

Ton ennemi naturel deviendra ton ami le jour 
seulement où l’eau cessera (réteimlre le feu et le 
veut de chasser la poussière. 

Entre Satan et riioinme il existe uiui inimitié na- 
turelle et instinctive : l’im a été créé de feu , l’autre 
de terre; si le premier élément a le dessus, il ré- 
duira Taiilre eu cendres; si c’est le second, il étouf- 
léra le feu. N’oublie pas l’inimitié de Satan contre 
Adam; ne prends pas pour ami celui qui fut fen- 
m inide ton père, celui qui le fit chasser du paradis, 
afin de le tenter, pendant longues années, sur cette 
pauvre terre d’exil. Quelques fils de ton père, vou- 
lant tirer vengeance de Satan, font abaissé, humilié , 
et sont parvenus à le dompterai! moyen de la piété 
et de la lutte contre leurs passions ; entre nous et 
lui, l’inimitié sera éternelle. Ne cesse donc pas d’être 
en garde contre cet ennemi implacable ne j(‘tte 
pas toi-même sur ton hliirmen « meule « le feu de 
la révolte que tu ne |)ourrais éloulfer. 
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tiidicules, — Vieillard^faisanf le jeune homme, et 
jeune homme faisant ie vieillard, manquent,, l’un 
de .pudeur, l’autre de raison. 

Vieillard qui se teint la barbe, et jeune homme 
qui se baigne dans l’eau de rose , sont tous deux ri- 
dicules. 

Quand le vieillard s’appuie sur le bâton de la dé- 
raison, on se rit de sa barbe blanche. 

La toilette ne fait pas l’homme, ni la fleur le. pa- 
pillon. 

De la science. — Savoir et sagesse sont la parure 
des hommes; celle des femmes se trouve dans la 
grâce de leur tojlette. 

Quiconque, par ses efforts, accpiiert la science, 
est un sage. 

Qui ne sachant rien demande et apprend , devient 
savant; qui ne demande pas, commet une injustice 
envers soi-inème. 

Qui apprend peu à peu, Unit par devenir savant ; 
réunie goutte à goutte, l’eau devient une mer. 

Le sage, fils du pauvre, est l’égal des grands; le 
sot, Ids du riche, est l’égal des misérables. 

Rois et princes recherchent la lumière de la 
science; tous méprisent la sottise et rignorance. 

Etudier et ne rien produire, c’est creuser un sil- 
lon sans y rien semer, ensemencer un champ sans 
y (aire la moisson. 

Qui refuse de s’instruire est un sot; barbare esl 

' Qâry : rn ouighour, hlidry. ( Klaprolti , Dissert, sur ht langue et 
l'écriture des Ouiifhours. ) 
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Qelui qui ouvre sur fui-même les portes de Tigno- 
rance. 

Des conseils. — Donner un conseil à rorcille* du 
fou {tilbè), cest vouloir mettre -un lieu au pied du 
mouton. 

Qui n’écoute pas les bous conseils trouvera sa 
punition dans ses propres regrets et dans les re- 
proches qu’il s’adressera à lui-mcrne. 

Le conseil de l’ignorant est certainement faux, 
celui de fennemi l’est probablement; ei> écoutant 
le premier, on est trompé; en prêtant l’oreille au 
second, on so trompe soi-même. Il est bien d’entrer 
dans les idées du sage; il ne l’est pas d’être dupé ou 
(le se duper soi-même. 

Le bourdonnement de la guêpe fait penser à son 
aiguillon, la vue du miel à sa saveur. 

Dans les discours de l’homme ivre il y a par- 
fois du bon sens ; quel que soit l’étal de l’homme , il 
peut offrir des éclairs de sagesse et de raison. 

Épüognc, — Ô mon Dieu ! dans ce traité , j’ai parlé 
du bien et du mal, et peut-être suis-je du nombre 
des méchants; mon avidité du bien me dit cepen- 
dant que je ne suis pas éloigné des bons; ausM, 
confiant dans votre miséricorde, ô Seigacur| j’çs~ 
l>ère que vous ne me repousserez pas «ht müleii Jls 
bons, et que vous ne me chasserez pas du côté des 
méchants; daignez accueillir la sincérité de mon 
cœur et les pensées, tracées par ma plu;:i^; ne dé- 
tournez pas de moi votre visage; enlevez de mon 
esprit tout ce qui ne serait pas vous, et accordez- 
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moi la grâce de parvenir à vous-, pour jouir du bon- 
heur de contempler éternellement et sans voile votre 
'tao%iiorable. 


LE PAPYRUS JUDICIAIRE DE TURIN, 

PUBLIÉ 

ET TRADUIT POUR LA PREMICRE FOIS» 

PAR M. T. DHVÉRIA *, 


PARTIE JÜDICIATRE. 
S I. LE TEmUNAl, 


La commission judiciaire que le roi institua (II, i) 
dans le but de statuer sur la culpabilité des accusés, 
avec recommandation de la plus grande sévérité 
pour les coupables , se compose de douze membres. 
Parmi ces personnages, on distingue en première 
ligne trois grands fonctionnaires , c est-à-dire deux 


^ m€r-h*€z* 

iwc}. 


«intendants du trésor^, » et un 
z'àï-x*â «ptérophore, ou porte- 


A Voyei cahim'» craoiU - septembre i865, p. 88, et d’octobro- 
novemlire 1 865 , p. 33 1 . 

’ M. Chabas , dans ses Mélanges , l , p. i a , remarque que les fonc- 
tionnaires îilvestis de celte charge sont, p»nni d’autres officiers de 
litres divers, ceux qui remplissaient le plus souvenî les fonctions 
de juges. 



LE PAPYBOS ITOfCIAIRE I>E TURIN. 155 
•chasse-mouche^V) Après fux sont norraités cpq 

^ ^ V— I fonctionnaires dont les It- 

tfibutkins tie sont pas encore, bî^n connues^, puis 


un 


1 


* 


^ter 


répétiteur, oé rapporteur royal , » dont les fonctions 
pouvaient êtr^ aijj^ogues à celles du procureur du 

roi dans les tribunaux modernes^, deux 

A J A I • E HÊÊ^ 

1 m Tt y lit ^ nà^*Wi( gram- 
mates du lieu des livres, » c’est-à-dire de la bèblio* 


thèque ou des archives, et enfin, un 

v^P , MT z*àï-ser*î(i flabellifèi'e, )) ouporte-om- 

brellc , ofiieier supérieur du corps 

Il éÊk JC» ' » '■ «J 

^ ^ ^ ^ n tà , des daadi , peul-Mre des 


exécuteurs^ 

Cette commission de douze membres se diviSa 
en deux sections qtd se partagèrent Ic’s tra:^aiix judi- 
ciaires. La première seuûoo fut composé^ des qpatfiB 
pieruiers membres, du dixième et du douzième 
(IV, i), c’est-à-dire, de six membres, ou des deux 
intendants du trésor, du porte -chassc-mouclie ou 


’ Ce titre était supérieur à celui tltj» Jlabetlipres ou porte-orri' 
hrdUs, daiks i'année égyptienne. M. E. de Rougé, dans son couTs 
au Collège de Franco, a comparé ies porle^chasse^numches aux ma^ 
réchaul, et les porte- ombrelles aux généraux. 

^ Vcyci notes pliiîologiques, n'* S. 

^ Voir notées philologiques, n'’ 6. 

Voyez ci-dessus la noie i. 

Voyez noies philologiques, n" 8. 
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ptérophare, d’un (oflBicier?), d’un grammate ou gref-^ 
et de l’officier supérieur du corps des âonâï: 

elle est toujours désignée par les mots "k ^ 

V Il m nà ârâ âàïâ uies grands 

m.— I JMi JTi I I nA 

magistrats» (IV, i), ou simplement V 

nà ûrû <( les magistrats ^ Û 0 1 1 

I ,r JÊ L. J I I III 

tà a*s-t s-met-u «du lieu des jugements^, » 

cèll^i dire' du tribunal. Cette section jugea la pre- 
mière partie de laffaire, qui paraît avoir été la plus 
ÎNI'pottante; ses travaux sont rapportés dans la qua- 
trîèitic et^e coinfuencement de la cinquième co- 
lonne du manuscrit. 

La «iteonde section n’est composée que de quatre 
membres, c’est-à-dire des cinquième, sixième, sè^ 
tièmc et huitième membres de la commîiaion , nom- 
mément désignés (V, 3 ), et portant tous le litre 
{iï officier?) faiV lequel ils sont désignés collectivement 

^ ^j, dans les formules (V. 7 ), ainsi qu’un 

nouveau membre qui leur fut adjoint (V, 6), et qui 
avait sans doute le même titre, puisqu’il paraît être 
compris dans la même désignation (V, 7-10). 

Les neuvième et onzième membres de la com- 
mission , un scribe et l’interprète royal , n apparais- 
sent en fonction dans aucune partie du manuscrit; 
mais aucun greffier n’étant désigné pour la deuxième 


Voir (’ïinlias. Mélaïufes , I, p. i3. 
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•section» il est supposable que ce grammate y fet 
joint, peut-être sans avoir voix délibérative. Cela 
expliquerait comment il n* est pas nommé parmi leA 
juges. Quant à rinterprèteroy ai, il pouvait, en vertu 
de ses fonctions» être nécessaii'ement membre des 
deux sections de la commission judiciaire , et ce fait 
seul indiquerait pourquoi il ifest nommé ni dans 
l’une ni dans l’autre des deux sections. 

■ Le premier scribe étant désigné parmi les ma- 
gistrats de la première section, il se pourrait aussi 
(|iul y ail été introduit comme juge , et, par suite, 
qu’il n ait pas rempli la fonction de greffier. Cette 
Ibnclion aurait alors été confiée au second gram- 
inate dans les deux sections, car elles pouvaient ne 
pas l’onctionner en même temps. Cela expliquerait 
aussi le silence du texte sur ce dernier personnage, 
et l’identité de l’écriture dans toutes les parties du 
inanuscrit, si l’on admettait qui! fôt en réalité le 
plumitif original. 

Le fait le plus curieux que contienne le Papyrus 
judiciaire de Turin est certainement la condamna- 
tion par le roi, sans acte d’accusation ni instruction 
|)réalable, de trois des membres de la première sec- 
tion du tribunal , c’est-à-dire du quatrième (oMcIerF) 
(VI» a), du dixième, un grammate de la biMIO’ 
ihèque ou des arehives (VI, 3), et du dourième, 
roflTicier supérieur du corps des âouâî (VI, 7 )» ainsi 
(|ue celle de deux autres offieiers de justice qui 
iiVîtaient pas membres de la commission judiciaire : 
MM ra|)itaji»e du corps des âomâî (Vf, /| ) et un fonc- 
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Irik^aaiL'e 4es prisons , qui semble avoir été chargé de 
Tapplication de la bastonnade (VI, 5). 

Jai fait remarquer que le discours dans lequel 
les douze membres dç la commission judiciaire sont 
nommés en premier lieu était certainement pro- 
BODcé par le roi lui-méme. La suppression des for- 
mules judiciaires ainsi que lemploi du pronom de 
majesté de la première personne indiquent suffi- 
samment dans les arrêts rendus contre les magis- 
trats dont jf viens de parler, que c’est encore le roi 
qui agit en personne et pro^ionce contre eux un ju- 
gement sans ^ppel. Ce fait seul peut expliquer la 
condamnation des eux-mêmes. 

On voit, d’après ce qui précède, que les titres 
hiérarchiques aussi bion que lenombredes membres 
d’un tribunal en Inaction pouvaient vari^i^^ pôiipe 
la première section de la comnûssion jiiAiEâaiiie se 
composait de sût grands magistrats [partant divers 
titres, tandis que la seconde n’était composée, pour 
rendro scs sentences, que de quatre tbnetionnaires 
d’abord, puis de cinq. Mais il se peut que cette com- 
mission, nommée spécialement par le roi pour ju- 
ger un crime de lèse-majesté, n’ait pas été composée 
de parnonnages remplissant habituellement les fonc- 
tioM de la magistrature, et qu’eUa n’ait pas été sou- 
mise aux mêmes règlements qu’nn tribunal oïdi- 
iiaire. 

Nous lisons dans Oiodore de Sicile ( lib. I , c. lxx v) : 
U Les i^yplûms ont porté une grande attention a 
l'institution de l’ordre jiièdiciaii'e , persuadés que les 
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actes des tribunaux exercent , sous un double fkp^ 
port, beaucoup d'influence sur la vie sociale^ 
en effet évident que la punition des coupables ét la 
protection des offeiisës sont le* meilleur moyen de 
réprimer les crimes. Ils savaient que si la cratftie 
qu'inspire la justice pouvait être eflkcée par l'argent 
et la corruption, la société serait près de sa ruine. 
Ils choisissaient donc les juges parmi les premiers 
habitants^ des villes les plus célèbres, Héliopolis, 
'rhèbes et Memphis; chacune de ces villes en four- 
nissait dix. Ges juges composaient le tribunal, qui 
pouvait être comparé à l'aréopage d’Athènes ou au 
sénat de Lacédémone. Ces trente juges se réunis- 
saient pour nommer entre eux le président; la ville 
à laquelle ce dernier appartenait envoyait un autre 
juge pour le remplacer. Ces juges étaient entretenus 
aux frais du roi, et les appointements du président 
étaient très-considéraMes. Celui-ci poiTait autour du 
cou une chaîne d’or, à laquelle était suspendue une 
petite. figure en pierres précieuses, repré^ntant la 
Vérité^, l.es plaidoyers commençaient au moment 
où le président se revêtait de cet emblème. Toutes 
les lois étaient rédigées en huit volumes, lesquels 
étaient placés* devant les juges; le plaignant devait 

‘ est d'accord avec tous le» documcal» originaux que noua 
posst^dons, et dans lesquels on ne voit pas de rnagislrals propre- 
ment dits, mais seulement des grands personnages investis tempo- 
rairemcDt de fonction» judiciaires. 

• Le musée du Louvre et d'autres collections possèdent de» ügu- 
rines de la déesse ilfa, la Vérité ou la Justice personnifiée, en lapis- 
lazuli sculpté avec uue admirable finesse. 
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écrire en détail le sujet de sa plainte , raconter com- 
ment le fait s’était passé et indiquer le dédomma- 
gement qu il réclamait pour l’offense qui lui avait 
été faite. Le défendeur, prenant connaissance de la 
demande de la partie adverse, répliquait également 
par écrit à chaque chef d’accusation ; il niait le fait , 
ou, en l’avouant, il ne le considérait pas comme un 
délit, ou si c’était un délit, il s’efforçait d’en dimi- 
nuer la peine; ensuite, selon l’usage, le plaignant 
répondait et le défendeur répliquait à son tour. Après 
avoir ainsi reçu deux fois l’accusation et la défense 
écrites , les trente jugea devaient délibérer et rendre 
un arrêt qui était^ signifié par le président, en im- 
posant l’in^gc de la Vérité sur l’une des parties mises 
on présence ^ » 

Le tribunal que nous voyons fonctionner dans le 
procès du Papyrus de Turin procède différemment : 
chaque accusé subit un interrogatoire avant d’etre 
jugé, si 4’^n en excepte ceux que ftauiessès III con- 
damna lui- même. Les deux sections réunies de la 
commission judiciaire ne conliennent pas les trente 
juges dont parle Diodore; elles ne s’assemblent pas 
pour rendre leurs sentences. 

Dans une affaire de lèse-majesté, tw effet, où le 
plaignant est le roi, la forme du jugement peut 
être très- différente de celle d’un procès civil uti cri- 
minel. 

Observons cependant que si notre manuscrit ne 
nous montre pas les trente juges dont parle Diodore . 

' rte M Fer*I llocfcr. 
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les monuments mentionnent souvent les ^ 
ien XXX « trente royaux, » ou mieux , les ^ 

ou « trois dizaines de royaux, » que M. de Rougé 

pense, avec raison, pouvoir être ces mêmes magis- 
trats entretenus aux frais du roi. 11 est fort possible 
que ce siMt p^limi les mepibres de ce trfbuiifil que 
Kaniessès III a élu une commission judiciaire de 
douze personnes pour juger les coupables de cette 
conspiration dont nous sommes parvenus à décou- 
vrir les principaux élémenS* ^ 

On peitt ajouter que, si sépare de la Cbmmis- 
sion judiciaire les deux scribes ou greffiers, ou un 
de ces deux grammates et Tinterprète royal , ou bien 
même ces trois personnages, ei^ ajoutant à la com- 
mission le membre suppléÉientii^e qui y est intro- 
duit, col. V, au-dessus de la ligne 6 , on se trouve 
en face de dix membres, qui peuvent être les dix 
magistrats fournis au grand tribunal par la ville de 
lTiè!)es; ce qui semfeleiîiît donner qiirlque valeur à 
celte dernière hypothèse, c’est que le Papyrus Abbott 
mentionne souvent dix commissaires qui formaient 
un conseil patticulier. Mais ce ne sont là que des 
conjectures, et d’autres textes pourront quelque 
jour les conlirmer ou les détruire. 


S 2. ÉTUDE DES FOIiMVLES JÜDJCI AIRES. 

Nous venons d’examiner la composition du tri 
buiial et son mode d’organisation, éludions main- 
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tenant les formules judiciaires Auxquelles la fin de 
la colonne ii nous a déjà presque initiés, et compa- 
rons-les en même temps aux formules analogues que 
nous fournissent d’autres documents. 

Au commencement de la colonne iv, on lit une 
première rubrique ainsi conçue : 

Ret*ü\ a*nî4 ker nà hotàûï 

Les Ôllis amenés pour les abominations 

âàïâ a‘-a*r-û ddàï-n-a" r là 

grandes qu’ils firent, je (les) ai mis au 

C PTlUti V Z V ^ 

a's-t s-m.et m-met nà ârâ 

lieu du jugement, en présence de:, grands 


âàtâ n là a*s-t s-niet 

magistrats du lieu du jugement 



/’ s-met-â a*n 

j>our être jugés par * N. N. N 

' Ce mot est en rouge dans rorigiiial. 

'* Suivent les noms des membres de la premi^*re section de la 
commission judiciaire. 
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m \y\ 

a^â-u s-met’â a'âu qem-â * 

qui les jugent, qui les trouvent 

m üz^ül a'd-tt dûà'l doma'u- 

eu culpabilité, qui leur font appliquer 

dn tàï-â shàî-f a*â 

leur châtiment , et 

nài-n hotàâï a*z*â-û. 

leurs abominations leur sont enlevées. 

Je divise cette formule eu plusieurs sections ou 
membres de phrase ; 

I® Le premïer mot _ ^ «hommèi, 

gens,)) écrit en rouge, s applique aux accusés; on 
en reconnaît le^r estes au corninencemcnt deslignes 5 
et 8 du premier fragment; on le retrouve également 
en piaillas 1^^ eii^oils (II, 5 ; V, i - 3 ), et par- 
ticulièrement en tête des autres rubriques (V, /i ; 
\ y 6; VI, I ; VI, 6), où il est toujours é(‘rit en rouge. 
Dans le jugement de chaque accusé, à une seule 
(‘xception j)rès (V, 7), il est remplacé par l’expres 
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siofi ^ ^ ^ <ü'eràâà « (le) grand criniinel ^ , 

oii.(le) très-coupable,» au singulier, suivie du nom 
et des titres de l’individu. J’avais d’abord hésité 
entre cette signification et celle de «grand crime» 
qu’on trouve dans les Papyrus Lee et Roi lin, eu 
suppléant la particule de flexion si souvent omise 
dans les textes, ce qui donnerait, «grand crime» 
d’un tel, comme titre de chaque acte d’accusation 
suivi de jjigement. Mais un passage de notre nianus- 
(«ït (V, 5 ) emploie ces mêmes tnéts colume une 
épithète dans le texte courant; il n’y a pas à s’y 
tromper, puisque la même phrase se trouve répétée 
plusieurs fois sans épithète pour d’autres accusés 
(IV, V, etc.). 1% autfe passage est plus 

concluant ènco^lfe : après les jugements des trois pre- 
miers accusés, Paï-baka-kamen, Mesdi-sou-ra et 
Pa-anaouk, intendant du gynécée royal au harem, 
vient celui d’un nouveau coupable, Pendouaouou, 
dont la complicité est ainsi e.xpriméc (IV, 5) : 

Pà a'r’t a^a'râ-w lîâ a*r^méâ 

Le fait d’avoir fait lui un avec 

PiYi-hàha^-kàmcn Mesdï 

Paï-haka-knincn , Mosdi- 


Ci. ( ihabas, M^hiige.s , I , p. 10 . 
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sa- râ pàï kî x'erâ , 

sou-râ, (et) l’autre coupable 

l * 

<=► T III JlfV m JP I 

m mer sain a*p-t n per-t-u ^ n nà hûm-t-n 

étnni intendant du gynécée royal de» femmes 

C3 m % 

I n ITI 

per-x^en-t-u 
du liareni. 


« L(‘ fait de s être uni à Paï-baka-kanicn , Mesdi- 
sou-ra et Taiilre coupable , rinlendant. du gynécée 
royal des femmes du harem. » Or cet autre coupable 
est nér(‘ssairemcnt le troisième accusé précédem- 
ment nommé, Pa-anaoiik (IV, /i), qui, dans racle 
d'accusation à lui relatif, est qualifié du titre qu’on 
vient de lire. Il ne reste donc aucun doute sur le 

sens du mot ^ ^ ^ x'erû « coupable, cri- 
minel , » çe qui n’empeebe en aucune manière le 
radical x*er d avoir pour première signifi- 

cation le sens de u tomber, faire une chute ou être 
lornblk^iibitl», renversé^, avoir fait une chute;» 


' Jo no suis pas certain de la transcription de c6 groupe liicra- 
iiquc ; les signes que je lis provisoirement a*p‘t n per-t-u ne devraient . 
il inc semble*, tonner qn’un seul mol ciprimant le • gynécée. >* 

^ ('babas, MiHunejes, I, p. 3^. 
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car il n’y i| pas fôîn aiÿleîm de £j|Blir,|nn^er 
en Faute , se renMî coupabïë ou criminêli C^ëst aussi 
une des épithètes dont les Egyptiens qualifiaient le 
plus ordinairement leurs ennemis; on l’a souvent 
rendue par les mots vil, méprisable^ mais l’idée de 
grandeur qui s’y joint dans l’expression étudiée me 
paraît tout à fait incompatible avec ce sens, même 
pour la formation d’un superlatif ; on aurait certai- 
nement en) ployé le mot ûr a très , beaucoup , » 
de préférence à âà w grand ; » car en aucune 
langue on ne peut dire : grandement vil, pour très-vil, 
2 ° L’expression ^ a*nï4 her.,, «amenés 

pour..., cités (en justice), mis en accusation à cause 
de (tel délit), » se retrouve sans variantes dans les 
rubriques V, k et V, 6, où elle est suivie d’indica- 
tions relatives aux différents motifs de la mise en 
jugement L M. Chabas interprète comme nous le 
premier mot : «amener, conduire devant un juge, 
traduire devant un tribunaP. » Les mots qui sui- 
vent confirment efléctiveraenir cette signification. 

On lit une autre forme du même radie# j, 

à la ligne 5 du premier fragment, et , dans tous les ju- 
gements particuliers , ce même mot est écrit en rouge 
au singulier, avec le pronom de la troisièine per- 
sonne a'a-tV‘W «il est amené, » puis en 


' Voir chap. f , de p^oc^s. 

^ , I. p. 8. 
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noir: h^er «pour, à cause de \ » et te détail 

du délit. 


Dttflf-H-a' r tà a^8~t s-met. 

tt Je (les) ai mis au lieu du jugement. » 


Le premier mot dûài-n-a* est la première per 
sonne du singulier du temps passé du verbe j -j 
dûà ((donner, placer, mettre, » si connu,. (fini oîy i 
pas à y revenir La voyelle finale î indique le passé 
comme le participe passif. Ce verbe , comme on Je 

sait, s écrit aussi avec le signe ces deux carac- 
tères répondent lun et lautre à Texpression phoné> 


tique 




dûà, dans les 


variantes du nom du 


génie Dûà-niü-l'W et dans celles du verbe dûàu n ado- 
rer. Cela prouve que sa prononciation, quant aux 
voyelles, devait être analogue à celle du oépte 
n:D\rdare, et quant à la consonne, à la forme 
que les Coptes prononcent toujours di Dans les 
transcri j>$iüns grecques, les voyelles sont ordinaire- 
ment oblitérées, mais on en retrouve encore la 


^ Dans un ou deux passages où ia même formule est reproduite , 
celte préposition a été omise. 

- Ce verbe est à la première personne, comme si le roi, qui 
vient de parier dans les discours préliminaires, conservait encore 
la parole. H n’est même pas impossible de reconnaître dans le 
grgupe hiératique une nouvelle forme simple du pronom de m»- 
jcsié. On devrait lire alors dâàî-A*, au Ifeu de dûM-n-a*. Toutes lès 
autres formules régulières sont à la troisième personne. 
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trace dans le nom Pétoabastes;! elles devaient eq 
réalité se contracter dans la prononciation, surtout 
devant d’autres voyelles. 

Dans la tmisième. rubrique (V, 6), ce verbe est 
supprimé, ef, par ce moyen, deux membres de 
phrase de la formule complète, le deuxième et le 
troisième, sont réunis en un seul : « Gens amenés à 
cause de, etc. au lieu du jugement.» Dans une 
autre, la forme passive est différemment exprim^iÇ ; 

^1 a*â-tû dûà-tû-a «ont été mk,» et 

les Autres mots du membre de phrase que nous 
étudions sont suj)primés, ce qui le réunit aussi au 
suivant. Dans les quatrième et cinquième rubriques, 
cette partie de la formule n’existe pas. Pour les ju- 
gements individuels, on a employé, comme dans la 
deuxième rubrique (V, 4), le participé passé , com- 
biné avec les auxiliaires, mais au singulier : ^ ^ 
^ a'û4d dm-tiiw^ «il a été mis,» cl 

les mots suivants sont également omis. 

Quant à ces derniers, qui ne figurent que dans 

les rubriques, ils contiennent, après les n^ts 
J r tà a*s t «vers le lieu, au lieu,» une expres- 


’ En comparant celte forme du singulier à celle du pluriel qu’on 
vient de voir, on s’aperçoit que cette dernière , diià-là-u, est une con- 
trai'lion employée pour dàà-tù-n, comme plus haut a*ii-iû-u pour 
ii*n-tâ-ù, et a^à‘U pour aUi-ii : la forme pleine du pronom étant 
^ j » , la voyelle s’élide après un autre li, et il ne reste .que le signe 
<lti pluriel. 
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sjon qui a été étudiée par M. Brugsch; c est le mot 

PTIHâ!- (Pour le déchiffrement du groupe 
hiératique correspondant, voir Notes phiblogiqaes , 
n® 1 1.) Le travail de M. Brugscfi^ étant très étendu 
et très-complet sur ce mot et ses liomophones, je 
n’entrerai pas ici dans de nouveaux détails. La lec- 
ture met ayant été parfaitement établie parce savant 

pour le groupe p ^ 1 1 ^ suffira de 

dire que cette expression est identique à celles qu’il 
a analysées dans le sixième paragraphe de son pre- 
mier article et qui s’expliquent par le copte 
T. M. B. Clamare rvocare , appel- 


PTlUt. 


s-met 


tare, accerscre, etc. La forme 

est intensitive et a le sens des mots « citer, appeler 
(en justice), accuser, interpeller (judiciairement), 
procéder à un jugement, juger,» et enfin, comme 
substantif, <( jugement ^ » C’est ce dernier qui est 
applicable à la phrase qui nous occupe : «(Ils) sont 
mis au lieu du jugement, » c’csl-à-dire , « ils sont ap- 
fîclés à comparaître au tribunal. » 

Une variante graphique, tirée du Papyrus Abbott 

(VI, 7), donna la forme 

laquelle les deux déterminatifs de l’audition ^ et 

de la parole répondent très -bien à la double 

^ Zeitschrift Jiir Aetjyptische Sprach- nnd AïterthnmsJtundc , numéron 
(le si^tcmbre i863 et saivaut. 

//uWem , p.*a(>. 

'' Chabas, Mélanges , H , p. 3i/i. 
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action de la demande et de la .réponse dans un in- 
terrogatoire. Cetlc interprétation nous paraît donc 
certaine, et nous traduirons sans difficulté les mots 
étudiés, de la manière suivante : «(Ces gens) sont 
mis au lieu du jugement, » c’est-à-dire au tribunal... 


m met [r*« ûrû âàîA 

* «par-devant [les grands magistrats 

là a*s-t s-met ] r s-met- 

du lieu du jugement, pour ein* jugés 

n a*n 


i| ( suivent les noms des juges). 


Après l’expression m met « par-devant » ou « en 
présence de,» qui relie ce membre de pRrase au 
précédent , on trouve dans les dilïérentes parties du 
manuscrit toutes les expressions qui désignent les 
magistrats, et que nous avons étudiées en exami- 
nant la composition du tribunal ou des commis- 
sions judiciaires. C’est la formule de la comparu- 
tion des accusés devant les juges. Les mots suivants, 
r s-met-â a'n.,. « pour être jugés par... *, » après les- 
quels les magistrats sont nommément désignés,, dis- 

‘ Ou plus liuéralemeut : «pour les faire iiileiTogcr par » 
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paraissent géné^a^cmeIlt dans les autres rép<Uitions 
de là formule. 

MYîPri1l2)¥i 

nUiti s-met-û, 

ils 1rs jugent. 


Littéralement : «Ils (les magistrats qui vionneiif 
d^'êtrc nommés) jugent eux (les coupables ), ils pro- 
cèdent à leur jugement. » On trouve naturellement 
dans les jugements individuels le pronom régime 

au singulier ^ ^ | P ^ 'j '| | iVn-u s-met-w 

« ils le jugent, ils jugent lui (le coupable) , » cl dans 
d'autres passages, au lieu de ce pronom, la prépo- 
sition ^1 /Per (( sur, pour, à cause de , » et la men- 
tion du délit ou ehof (raccusation. On trouve une 


Ibis le délit indiqué par le mol J 

hotàû «abominations, crim«s,» sans la préposition, 
mais je suppose une faute en cet endroit. 

En résumé , nous avons ici la mention de la déli- 
béralion des magistrats qui, comme on va le voir, a 
pour résultat de constater la culpabilité des accusés. 


a'il-u m AzU\ï‘U 

ils les trouvent m ruipabilités. 


Le mol f/em est lecopteé>if 1 M. invenirw 
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Danj» les jugements individuels, ce verbe esl em- 
ployé au passé, et le pronom régime est naturelle- 


ment an aingniier: T 

iKr^ ^ (jem-iuw m âz'àï «ils font trouvé en 

etilpabililé « (IV^/i ;IV, 5 , etc.). On remarque une 
lois (IV, 2) la variante suivante : 

^ I ci*à-a qeni r-z^ed a^ri-w-s-t-a aU\ 


nuhiv bolàû melv aUn-tv «Ils trouvent i dire qu’il les 
fit (ses abominatious) , et que ses abominations sont 
complètes en lui.» C’est la constatation de la cul- 


pabilité, *-iv (cf. T. latro), 

^ l’aide de rinterrogatoire, ou, en d’autres termes, 
l’énoncé du jugement, qui se trouve motivé par 
les chefs d’accusation exposés dans la première par- 
tie de la formule. (Cf. Pap. Abbott, VTI, 12-1/4.) 




K 1 

a*â-u 

ddà-t domaUi-ûn 

tà 

ILs 

leur tonl appliquer 

leur 


MViPJ^kMô 

ï-â shàï’t. 

correction. 


Dans ions Irs aiCres exemptes. 
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Ïjü j)ro»oin pluriel de. la troisième personne 


1 1 


un 


pour 


P I I I datif P JYJ n-sen 

ou ^ I n~û «à eux,)) doit tTj^partcnir au langage 

vulgaire. On peut le rapprocher des formes qu’af- 
fecte le meme pronom dans les langues sémitiques. 
Il est naturellement remplacé par le singiiliei’ 
r^-îe«i\lui, » dans les jugements individuels. Lauxi- 

liiûrc^^î a‘tî-u y est supprimé, et le verbe est 
ciiangé dans un certain passage, où on lit 




a*rû~n-ii) làï sbàï-1 


« lui est faite, n ou « on lui fait la correction. » Mais 
dans un autre, au contraire, la formule est plus 

développée (IV, 2); elle se présente ainsi: 

ïird a' s-met-sû ddà-t doma*u-n-w tài-w sbàï-(. u L(‘s 
magistrats qui le jugèrent lui font appliquer sa cor- 
rection. » C’est le dispositif de l’arrêt, ou l’énoncé 
(le la coud a ip nation du coupable. 


’ La disposition des signes est trop constanJc pour qu’on puisse 
lire j n-ü a à eux, » en supposant un d(^, placement de t’n et de Tii , 

on s’en rendra facileiiienl compte eu examinant le Jac-simik du 
texte. H l’aiil donc considérer celte forme comme uu(î sorlc de nuii- 
ualioïi du pronom ^ j ». Les formes » et ôo devaient exister en 
semble , de même que se et sc». 
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Le mot 



doma*û veut dire « réu- 


nir, rapprocher, unir, approcher, » comme le copte 
'TUÜJÜL, nrams, ^irow , conjangere. (Cf. Sel. 
Pap. XII, 6; LXXVII, 5.) Cette expression est em> 
ployée dans le Rituel funéraire pour exprimer le 
rapprochement de Tâme et du corps. Construite avec 
dûà «donner, faire,» elle signifie «faire approcher, 
faire joindre, faire appliquer. » 

JLè substantif féminin 

se retrouve eu copte sous la forme CÊtL\ , dis- 
ciplina, castigatio {Exode, i, i o). C’est donc «la édr- 
roction, le châtiment, la peine judiciaire , » comme 
dans le Papyrus Abbott (VI, i3, cf. VI, 2 h). Lors- 
que le mot veut dire «instruction, enseignement 
moral, » il nest pas régulièrement détermine par le 
signe de la force V— 

La signification «châtimcnl, correction,» étant 
admise, on peut se demander de quelle nature était 
la peine infligée au condamné? Le texte est muet 
sur ce sujet; mais Dioçlore de Sicile semble nous 
rapprendre, au moins pour les jugements cnregis- 
très col. IV, 1. () h i5, qui condamnent de simples 
témoins pour le seul fait de n’avoir pas dénoncé les 
(‘oupables. Cet auteur dit, en cfl’ct, en parlant des 
lois criminelles (1, yy) : «Celui qui voyait sur son 
chemin un homme aux prises avec un assassin, ou 
subissant quelque violence, cl ne le secourait |)as 
lorsqu’il le pouvait , était l oudamné à mort. S’il était 
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réellement dans l’ini possibilité de porter secours, il 
devait dénoncer les brigands et les traduire devant 
les tribunaux; s il ne le faisait pas, il était condamné 
à recevoir un nombre déterminé de coups de verges 
et à la privation de toute nourriture pendant ü'ois 
jours ^ » 

Comme on le voit, la condamnation portait sur 
le seul fait de ne pas avoir dénoncé, et quoique le 
crime ou délit qui aurait dû occasionner les dénon- 
ciations soit d’une nature dilTcrente dans h; Papyrus 
de Turin, il est fort possible que la peine ait été la 
ii(^*me que celle dont parle Diodore de Sicile. 

a^â nàï-u botàâî a*zà- 

leurs abominations sont enlevées 



deux. 


Ou , en d’autres termes , « leurs crimes sont rachetés » 
par le chàtime/it qui vient detre mentionné. C’est, 
comme on le voit, la formule de libération après 
l’exécution de la peine. 

Le mot botàâî est des plus connus, c’est le copte 


^•Voir dans notre manuscrit judiciaire, VI, 5, la mention de 
1 agent chargé d appiiquf r la bastonnade, et VI , i , celle de la maihon 
il r jeûne (!>). 



rW AOilT-SEPTEMBHP 1866. 

fiOTTE T. "-T, fiO'^ M. 62.^ 6. jiSéXvyfÀa , abomi- 

natio. 

Le verbe a^z^à veut dire « prendre , saisir, enle- 
ver, î) comme le copte ; mais il a ici le sens pas- 
sif, et il est suivi du pronom affixe û, pour sen ou 
n sen n d'eux. » 

Ces dernières formules de la première rubrique , 
la septième et la huitième, sont différentes quand 
il s’agit de la peine de mort , car alors il n’y a pas 
de libération. Cest ce que nous voyons à la cin- 
quième colonne du manuscrit, où les mots qui les 
remplacent se divisent en trois phrases que j’indi- 
querai par les lettres A, B et C. 

a*û-u ûàh*-û h*cr [qâh*u^ '^})-â m tà 
Us disposent d’cax {« leur bras?) dans(?) le lieu 

PTlUt. 

s-rnet. 

du jugement. 


au lieu de « ils leur font appliquer leur correction. » 
Dans cette phrase, le mot ûiW ^ doit elre rappro- 


‘ La lecture est douteuse; voir Le Page Kenoul , A pruyer, p. 

* Je n’ignore pas que ce verbe a été traduit « pendre;» mais ju ur 
connais pas d’exemples certains de celte signification. Si ce sens 
<'tait puMué, In phrase semblerait pouvoir se tmduirc : <>lls les pen- 
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’ché du copte T. M. B. ponere, T. M. 

constitai, disponi, posiius esse. 

L’expression h*cr [qâh*u?)-ii, qui peut avoir la 
valeur d’un adverbe de temps ou de lieu, est rem- 
placée, dans diverses répétitions de cette partie de 

la foiTOuie , par les mots ^ ^ ^ | 


tû-u « à leur place, à la place où ils sont, » qui se rap- 
portent au lieu dans lequel étaient les condamnés. 
On trouve également dans les jugements .individuels 




a*u-a ûàh*-w Wer as*-t 


tù-w « ils disposent de lui à sa place , » ou « à la place 


où il est, w et même simplement : 

a*d-tâ ûàh*-w « il est disposé de lui , » sans indi- 


cation de lieu. 

Malgré l’obscurité qui s’attache à cette partie de 
la formule, on doit reconnaître quelle contient 
l’énoncé d’un arrêt, et la phrase suivante montre qui' 
c’est d’un arrêt de mort qu’il est question. 


• {L*u~u mâ-Uun z*(;s-â 
Iis sont morts eux-memes. 

Le mot mà-i mort, mourir, » déterminé comme 
d’ordinaire par le signe du mal , n’est jamais pris dans 

Jent «le leurs malus dans le lieu du jugemenl. » Or cela ucsl pas 
possible, parce que uàh* h*er (fâhUi û (?) indif[uc toujours , dans notre 
manuscrit, un ajourrumicnt ou uiic coinniulalion de la peine. 
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le sens actif de « faire mourir » ou « tuer, » ainsi qu’on 
l’a parfois traduit. 

Le pronom ûn, que nous avons déjà rencontré, 
semble ctre employé -pour n-d, qui, dans le langage 
vulgaire, remplace souvent n-sen. On trouve, en 




a*û-w ma-t-n-w 


z*4S-w, au singulier, dans les jugements individuels, 
ob l’on doit nécessairement lire : ail est mort lui- 
même.» Les mots a lui-même» ne servent qu’à 
donner de la force à l’expression qui constate la 
mort du coupable, en indiquant bien l’identité du 
condamné. 

Nous avons donc ici l’énoncé du résultat de la 
condamnation, ou plutôt de l’exécution; mais nous 
rencontrons ensuite, dans un autre passage du ma- 
nuscrit (V, à) ,une clause rédhibitoire (C.) qui prouve 
qu’en cet endroit il faut traduire au conditionnel: 
« Ils seraient morts eux-mêmes, 


a' U bit a*rï-t ^ z*àï 

s'il n’élait fait exception 



r ro~û. 
pour eux. 


Celle même clause, au lieu d’être condilionnelle, 
esl iiégalivc dans la dernière rubrique (VI, (>), ou 
on lit • 
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ùu a"rï‘t zUtï r^w, 

U n’est pas l'ait exception* pour lui. 

11 est à remarquer, en effet» que la négatioin 6/î, 
précédée de a*u, est presque toujours condiliou- 
uelle ou dubitative ^ tandis que quand elle est isolée 
au commencement d’une phrase, elle est plus ordi- 
nairement privative ou proliibitive. 

La quatriériK* rubrique (VI» i) n est plus, à pro- 
|>rement parler, une formule judiciaire; c’est un 
arrêt rendu en dehors des formes habituelles, par 
le roi lui-mùme, contre certains ofliciers de justice 
(jui n’avaient pas bien rem|>li leurs devoirs. On 
(îornprend qu’alors les formules employées dans les 
jugements rendus par les simples magistrats se mo- 
difient ou disparaissent meme entièremenl. La der- 
niércî rubrique est dans le meme cas» bien quelle 
ressemble plus aux autres. Je ne m’arrêterai donc 
pas ici à ces deux passages du manuscrit, qui nous 
éloigneraient de notre élude spéciale. Nous y re- 
viendrons plus lard. 

Pour lermiiicr ce chapitre, j’ajoute ici une inter- 
prétation nouvelle et comparative des formules ju- 
diciain's des Papyrus Lee et llollin, qui ont été Ira- 
duils deux fois déjà par M. Chabas^. 

'•Oii en a nn exemple dans la deuxième eoloime. du maniiscrii 
Ec - paroles rpic proiioiicenl ees gens , /»Vfwf/-/e pn.s counaîssanee, !' « 

^ Le l’apyrns magi<pie narns,p. ir»p,rt Mclanijfs, I, p i) lO, 
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Dans le Papyrus Rollin, la culpabilité de laccitsc 
est résumée en ces termes : 

«Or, il s’est [appliqué?] à faire les abominations 
qu’il fit; mais le dieu Soleil ii’a pas fait devenir sa 
réussite en elles. » 

Après ce préambule de la condamnation , on lit 
la formule judiciaire proprement dite, répétée avec 
quelques variantes dans les trois manuscrits; je la 
divise comme il suit ; 

«Or S il a été jugé sur ces cliefs^ (d’accusa- 
tion.) » 

Cela répond à la cinquième partie des fornciàles 
du Papyrus de Turin. 

a® «Est trouvée la vérité pour toute abomination 
et tout mal qu’inventa son cœur de faire. » 

C’est l’énoncé de la délibération des magistrats. 
’i"" « La vérité en elles (en ces choses) est qu’il les 
lit en totalité, avec les autres grands crimes qu’abo- 
mine tout dieu et toute déesse » 

C’est la constatation de la culpabilité. 

«Conformément i cela, ce sont des abomina 


‘ Le Papyrus Hollin, dans lequel la phrase précédente coin- 
incncc par œ*er a^r, supprime ici ces deux mots; et se sert des auxi 
liaircs Ui, au lieu de tâ tu. 

^ S-rned, et non s-meterj comme a transcrit M. Chabas, dans sa 
copie hiéroglyphique. 

'' H'erh^er-û, litt. «sur eux, sur ces choses;» ces mots existent 
dans les deux Papyrus Lee, mais ils sont omis dans le Papyrus 
Uolliu. 

* (h‘s derniers mots, omis dans le Papyrus Rolliii, se trouvent 
<laus les doux Papyrus Lee. 
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lions (lignes de mort', et les plus grandes horreurs 
de la.terrc, les grandes abominations quil 

Ce corollaire, qui démontre Ténonnité du crime, 
répond , avec les deux sections, précédentes , h la 
sixième division des formules du Papyrus de Turin. 

5° U Conformément à cela, on lui fil les grandes 
corrections de mort que disent les divines paroles^ 
devoir lui être faites » (Lee , i ). Ou u il est mort par 
lui-même; car les magistrats qui, sur son chef, exa- 
minèrent, dirent: lui, qui! meure lui nipme [par 
ordre du dieu?] Soleil, conformément à ce que les 
écrits des divines paroles disent devoir lui être fait » 
(Lee, 2 ). Ou bien «or étant, lui, examiné dans les 
abominations digues de mort qu’il fit, il est mon 
lui-même)) (Papyrus Rollin). 

Ce dernier paragraphe nous présente à la fois un 
arrêt motivé et la mention de rexécution; il ré- 
pond aux sepliètnc et huitième sections des formules 
du Papyrus de Turin, et nous montre un fait des 
plus intéressants, c’est que les Egyptiens rendaient 


‘ Cf. Papyrus Abbott (V, 17 ): «Le chef du district parle aux 
gens du lieu tlcvant le rapporteur royal, en disant : « La commission 
« ({ni (s’occupe de ? ) vous on c(’ jour, (composée de ?) dix commissaires, 
«annonce votre (cuJjlïfbilité , ou condamnation?); ce <pic vous avez 
« fait , dit-il , ils (le) disent. » ( Alors) il lit un vivat (scrniciU ) devant 
le rapporteur du pharaon , v. s. f. en disant : « Le scribe Horas'eraou , 
(ils d’Amcn*Nex‘tou , du lieu , dans la prison , et le scribe Païb‘asa , 
(du lieu, m'ont dit cinq réponses de paroles Irés-digncs de mort 
«pour vous. Or j'ai envoyé sur ces (choses un rapport) au pha- 
« raon . etc. » (M. Bireh n’â pas traduit cette partie du texte.) 

’ Ou « celles qu’il fil » ( Papyrus Rollin ). 

Le Code dos lois sacrées. 
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fal, Justice au moyen de lois écrites qu’ils prétendaient 

être divines. 

Clément d’Alexandrie mentionne, en effet, des 
recueils de lois parmi les dix livres hermétiques, 
dits sacerdotaux f qu’apprenaient les prophètes ou 
interprètes sacrés. Diodore de Sicile, comme on l’a 
déjà vu, nous apprend, d’autre part, que «toutes 
les lois étaient rédigées en huit volumes, lesquels 
étaient placés (au tribunal) devant les juges, » et il 
entre (liy. I , chap. lxxvii) dans d’intéressants dé- 
tails, relativement au contenu de ces anciens Codes. 
Enfin, cet auteur (liv. I , chap. xciv et xcv) parle en 
ces termes des législateurs égyptiens ^ ; 

«Après la constitution ancienne qui fut faite» «è* 
Ion la tradition , sous le règne des dieux et des héros , 
le premier qui engagea les hommes à se servir de 
lois écrites fut Nnévès‘^, homme remarquable par 
sa grandeur dame, et digne d’étre^ comparé à scs 
prédécesseurs^. Il fit répandre que ces lois, qui de- 
vaient produire tant de bien, lui avaient été données 
|)ar Mercure^. C’est ainsi que, chez les Grecs, Minos 
on Crète et Lycurgue à l.acédéinone prétendirent 
que les lois qu’ils promulguaient leur avaient été dic- 
tées par Jupiter et par Apollon. Cq genre de per- 
suasion a été employé auprès de beaucou|) d’autres 

‘ Traduclion de M. lloefcr, p. iiS. 

^ Les héros et les demi-dieux? 

‘ 'l'hôth , l’Hermés égyptien , inventeur de 1 éeriture, appeié dans 
les textes égypth'us le Seigneur des divines jxirolcs : r’est îI ces loi.^ 
écrites (jue foJit allusion les Papyrus Lee i et 2 . 
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peuples et a présenté de grands avantages. En effet, 
on raconte que , chez les Arimaspes , Zathrauste avait 
fait croire qu’il tenait ses lois d’un bon génie; que 
Zamolxis vantait aux Gètes, qui croyaient à l’immor- 
talité de l’âme, scs communications avec Vesta, et 
que, chez les Juifs, Moïse disait avoir reçu les lois 
du dieu appelé Jao * ; soit que ces législateurs regar- 
dassent leur intelligence, mise au service de l’hu- 
manité, comme quelque chose de miraculeux eide 
divin , soit qu’ils supposassent que les noiqs des dieux 
qu’ils empruntaient seraient d’une grande auloritc 
dans l’esprit des peuples. Le second législateur de 
l’Égypte a été Sasychès^, homme d’un esprit distin- 
gué. Aux lois déjà établies il en ajouta d'autres, et 
s’appli(|ua parliculicrenicnt à régler le culte des 

dieux , Ote 

Le troisième a été Sesoosis , qui non-seulement s’est 
rendu célèbre par ses grands exploits, mais (pii a 
introduit dans la classe guerrière une législation mi- 
litaire, et a ré'glé tout ce qui concerne la guerre et 
les armées. » 

Diodore mentionne encore, comme (juatrièmc, 
cinquième et sixièiinHégislateurs des Egyptiens, l(3s 
rois Bocchorjsb<Amasis et Darius; ces souverains 
étant postérieurs à l’époque de notre Papyi’us, je 
ne crois pas devoir ajouter plus de détails. D'autres 
lois égyptiennes ont également été mentionnées par 
quelques liistoricns; mais leur élude dépasserait les 

Jehovab , cf. Strabon, Géogr. bv. XVf, p. i io4> «ïdit. de 1707 . 

^ C’esi TAsycliis d’H/rodote cl l’Ases-kà-w des momimcnts, 
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l|ÉÉÎles de ce chapitre, et je me contenterai de ren- 
voyer le lecteur à l’exposé qu’en a donné M. Cham- 
poUion-Figeac dans l’Egypte ancienne de TUnivers 
pittoresque. 

Pour en revenir aux formules des Papyrus Lee 
et Rollin , on y remarque de véritables jugements 
motivés, avec considérants, tandis que le Papyrus 
de Turin ne nous donne, en quelque sorte, que des 
procès-verbaux ou comptes rendus du dispositif des 
jugements , sans entrer dans autant de détails. 

Nous avons encore à étudier un document qui 
nous fournit d’intéressants renseignements sur l’ap- 
plication officielle de la justice chez les Egyptiens; 
c’est le Papyrus Abbott, qui est conservé maintenant 
au Musée Britannique. 

On sait que le Papyrus Abbott^ contient le rap- 
|)ort d’une commission d’enquête nommée par un 
roi de la vingtième dynastie , relativement à des vio- 
lations qui avaient été commises dans les sépultures 
royales de Thèbes. Après examen des lieux et cons- 
tatation des dégâts^, le texte s’exprime ainsi : u Pro- 


’ Musée Brilanniquc , Select papyri, 2* partie, 1” livraison. 

Celle constaUition est établie au moyen i’une formule très- 
analogue h celles qu'on a étudiées plus haut; mais elle est relative 
au lieu examiné, tandis que celles du Papyrus de Turin se rappor- 
tent à l’accusé interrogé. 

Page à » ligne 5 , ma traduction diffère un peu de celle que 
M. Birch a donnée en français dans la Ilcvuc archéologique , et en 
anglais en léle de la livraison des Select papyri qui contient le 
Jac-similc du Papyrus; mais, comme la discussion philologique de 
CP texte nous entraînerait beaucoup trop loin, je me contenterai de 
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mjNCENT» le chef des supérieurs des mâz'àï, Pà-ur-âà\ 
du lieu grand et saint et les supérieurs des mâz‘àï 
(les niâz*àï, les employés du lieu, le scribe du fonc- 
tionnaire et le scribe du trésorier étant avec eux) , 
L’AccüSATiON coiitrc eux (contre les malfaiteurs), 
AUPRÈS DU toparque, fonctionnaire (?), S‘â-m-sou (?) , 
de l’ofTicier royal Nes-su-Amen, scribe du Pharaon, 

et de la demeure de la divine adoratrice d’Am- 

mon-Râ , roi des dieux, de rofficier royal Ra-newer- 
ka-m~per*Amen , du rapporteur du Pharaon, v. s. f. 
et des grands magistrats. Dépose, le chef de la ré- 
gion occidentale (de Thèbes) et des snpcricurs des 
mâz‘àï, Pà-ur-âà, de l’endroit, les noms des voleurs, 
par écrit, PAR-DEVAm' le fonctionnaire, les magis- 
trats et les officiers, les chargeant d’agir, âo les ju- 
ger et de déclarer ce qui les concerne. »> 

Ce texte nous donne , comme on le voit, l’exposé 
officiel de la mise en accusation pour le jugement 
des coupables. L’accusation est exprimée par le mol 


nm sema*P, c’est le copte CE W, M. CEA5.JULr 
T. accüsare; cette expression, sous la forme sema\ 
est employée avec le même sens dans l’énoncé de 
la culpabilité d^plusieurs accusés du Papyrus de 
Turin, où l’on voit que tout leur crime consiste à 


renvoyer les (égyptologues à rexcellentc reproduction du manuscrit 
original, qui a (él<é publiée par le» soin» de M. Rireb lui-méme. 

* Ou Pà-ser-âà , clief des ofliciers des màz‘àï , prépost'*» à la garde 
de la nécropole. 

* La nécropole. 

^ On le retrouve dans le même sens , p. 6 , 1. i , i b , i 8 cl i y. 
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n’avoir pas dénoncé certaines paroles qu’ils avaient 
entendues, à n’en avoir pas porté accusation devant 
les magistrats (IV, 12-1 5). 

On trouve, à la page 6 du Papyrus Abbott, la 
mention du rapport présenté au pharaon sur l’état 
des sépultures royales, c’est-à-dire la constatation 
de la violation d’une de ces sépultures et du parfait 
état des autres. On y voit (lignes 10-12) que cer- 
taines dépositions sont enregistrées par les scribes 
ou greffiers, et que le nombre de ces dépositions 
ou des réponses des personnes interrogées est indi- 
qué avec les qualifications de petites et de très-^randes 
paroles ou réponses (lignes 8-1 2 et 1 y). Les preuves 
de la culpabilité de certains accusés sont tirées de 
ces dépositions, et leur jugement est exprimé en ces 


termes (lignes 1 2-1 3 ) : 

î a*â-ii m botàûû âàâ n x*ebû n dâà-t h'er 

I I T I 

menaUlV n a*n sbàï neb-t li'er h*cr-râ, « ils sont en fautes 
dignes de supplice et dont le bourreau est chargé 
de faire tout châtiment sur eux. » 

Ce passage nous donne la mention d’une exécu- 


, mena’üli‘, cf. menh'î ( T’otft. 17, 


' Oii 
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•lion, dun supplice infligé par la main du bourreau, 
tandis que les formules que nous avons étudiées 
jusqu’ici ne nous présentent que de vagues condam- 
nations. Il est probable que c'est de la peine de mort 
qu’il s’agit, car les dernières lignes du manuscrit 
présentent une formule d’acquittement pour d’autres 
accusés, qui est exprimée par ces mots : « Les grands 
magistrats accordent les souilles (c’est-à-dire ta vie) 
aux ouvriers , etc. » 

Ceci nous amène naturellement à jetêr un coup 
d’œil d’ensemble sur ce que tous ces documents 
nous apprennent relativement à l’application des 
anciennes lois pénales de l’Egypte. 

S 3 PÉNALITÉ, 

Nous avons vu, dans la première partie du Papy 
rus de Turin (Il , 2 ) , le roi recommander aux ma- 
gistrats U que ceux qui donnent la mort de leur main 
( les bourreaux ) , donnent la mort à leurs membres , » 
c’est-à-dire «aux coupables,» et une autre peine 
est exprimée plus loin (II, 9) par le terme gàûàs'à 
«supplice, torture.» 

J’ai montré qiie le mot shàl exprime le châti- 
ment judiciai^r dans un sens indéterminé; c’est 
l’expression qui sert à mentionnor la punition des 
quinze premiers accusés du Papyrus de Turin , pu- 
nition qui dut être grave, à en juger par l’impor- 
tance de leurs méfaits. Je crois que si la peine n’est 
pa[^ spécialement désignée dans les jugements qui 
les concernent, c’est tout simplement parce que 

> 3 . 
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nous n avons qu un extrait du plumitif du procès. Le* 
scribe ou greffier de la première section de la com- 
mission judiciaire qui rédigea cette espèce de pro- 
cès-verbal ne trouva probablement pas nécessaire 
d’y indiquer à quel genre de peine ils furent con- 
damnés, tandis que celui de la seconde section crut 
devoir le mentionner dans ses arrêts. 

L’exécution de la peine de mort y est exprimée , 
en effet, par le verbe âàh^ « disposer de , » suivi d un 
pronom pérsonnel remplaçant le nom de l’accusé; 
cette expression est ordinairement accompagnée 
par l’indication de la conséquence de l’exécution : 

(( et il est mort lui-ïnênie , » ou au pluriel « et ils sont 
morts eux-mêmes, » si la formule se rapporte à plu- 
sieurs condamnés. 


Dans la deuxième rubrique (V, 4), il est dit que 

les magistrats «disposent» des accusés ^ ** ^ ^ 

«à leur bras, à leur main(?),» c’est-à-dire «à leur 
gré, à leur volonté,» ou peut-être quelque- chose 
d’analogue, si ce n’est pas un simple adverbe. Cela 
exprime certainement, d’après le contexte, que l’exé- 
cution est ajournée ; car on voit plus loin que la 
peine est commuée en un châtimè'îji-* moins rigou- 
reux, après lequel ils sont libérés. Ce sens est d’ail- 
leurs indiqué après les mots, «et ils sont (ou se- 
raient) morts eux-mêmes, » parla clause rédhibitoire 
U s’il n’avait pas été fait exception pour eux. » 

La troisième rubrique nous apprend qu on « dis- 
posait» aussi des condamnés, c’est-à-dire qu’on les 
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•exécutait dans ie lieu même où iis avaient été inter- 
rogés et jugés, ou plutôt dans la prison ou dans 
quelque autre dépendance du tribunal, car il n est 
pas supposable que ce soit dans la salle où délibé- 
raient les magistrats (cf. V, 7-10). 

Il est à noter que la peine de mort est infligée 
(V, 7*1 o) à de simples témoins des paroles cou- 
pables des femmes du gynécée , qui ne les dénon- 
cèrent pas, et à quelques autres personnages dont 
la culpabilité ne paraît pas beaucoup plus grave; 
mais cette p< 3 ine fut commuée pour plusieurs con 
damnés. 

J’ai déjà expliqué que la quatrième rubrique (VI, 
1 ) n’était autre chose qu’un arrêt prononcé par le 
roi lui-même contre des ofiieiers de justice qui furent 
trouvés coupables de négligence, d’indulgence, ou 
peut-être de complicitéhil ressort de cette partie du 

tolc^que le P J 

I 1 1 ^ P ^ ^ j sbàî-t m sààû x*€nt-u 

mesz*eMï-û « châtiment de mutilation de leur nez et 
de leurs oreilles)) était au nombre des peines judi- 
ciaires du temng^de Ramessès III. C’est un fait im- 
|)ortant et c.imcux à constater, qui nous montre que 
les sages Égyptiens n’étaient pas toujours exempts 
de cruauté. 

Nous lisons dans Diodorc de Sicile (1,78), qu’une 

• ‘ «Les jii^cs qui feraient mourir un innocent seraient aussi eou 
pables que s'ils avaient acquitté un meurtrier. « (Diodorc de Sicile, 

'■77) 
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peine analogue était aussi le châtiment légal de la-, 
dultère. « L’homme, dit cet auteur, était condamné 
à recevoir mille coups de verges, et la femme à 
avoir le nez coupé. » Cet usage barbare, et d’autres 
semblables , tels que la mutilation des lèvres , se sont 
même conservés en Orient, et particulièrement en 
Égypte, jusqu’à une époque qui n’est pas éloignée 
de nous. A Alexandrie , ces mêmes supplices furent 
aussi appliqués au martyre des premiers chrétiens 
(Eusèbe, Histoire de V Église, iiv. VIII, chap. xii). 

On trouve dans l’antiquité d’autres traces du 
supplice de la mutilation du nez et des oreilles. 
Hérodote (II, i6îi.) nous apprend que le roi Apriès 
ayant donné ordre à Palarbémis, homme considé- 
rable parmi les Egyptiens qui lui étaient restés fidèles, 
de lui amener Amasis vivant, quand ce personnage 
revint sans avoir réussi dans sa mission et se pré- 
senta mul devant lui, le roi, transporté de colère, 
et sam piteidt^ le temps de la réflexion , lui fit cou- 
per le nez et les oreilles^. 

Un autre passage d’Hérodote nous montre que les 
mêmes peines étaient usitées en Perse Lorsque 
Zopyre , s’étant coupé lui-même le nez et les oreilles , 
se présenta en cet étal devant Darh:a, «le roi fut 
accablé en voyant mutilé un des hommes les plus 
considérables de l’armée; il s’élança de son trône, 
jeta un cri et lui demanda qui l’avait traité de la 
sorte, et pour quel motif.» Or, il répondit : «Nul 

* llepiTttfieit' avroù rot te nni tüv pïva. ' 

’ , I , I S 5 
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(uhoomie, hormis toi, n existe à qui soit donné asset 
« de. puissance pour me mutiler. Ce nest pas un 
« étranger, ô roi ! qui la pu faire , mais je lai fait 
« moi-même, etc. » 

Il semble ressortir de ces témoignages, ainsi que 
d’un passage de Diodore de Sicile (I, 6o) que je 
rapporterai plus loin, qu’à part le cas d’üdultère 
mentionné par cet auteur, les châtiments de ce genre 
ne pouvaient être prescrits que par le roi lui-même ; 
mais, dans tous les cas, s’il n’en était p<js ainsi, il 
est à noter que dans les seuls exemples que nous en 
connaissions, c’est toujours le roi qui ordonne ce 
châtiment. Nous pouvons donc affirmer que , dans 
le Papyrus judiciaire de Turin, c’est bien le roi qui 
inflige cette peine aux magistrats qu’il juge cou- 
pables. 

Un passage du Papyrus Abbott (V, 5 - 7 ), faisant 
partie de l’enquête relative à la spoliation de cer- 
taines sépultures royales, fait allusion à cette peine. 
M. Birch n’en a pas parfaitement saisi le sens, quand 
il l’a traduit par ces mots : « 11 connaissait tous les 
lieux , excepté les deux endroits ; y portant les mains , 
il prononça un : « comme mon Seigneur existe ! » 
en se touchafil<ïe nez et l’oreille, et plaçant les 
mains sur sa tête , etc. n Je lis ce passage comme il 
suit: «Il connaissait là tous les lieux, excepté les 


deux endroits vers lesquels il porta les mains; ^ ^ 
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,*rïâ-w ânx*-âz*à-senb^r qenqen-w x*eni-w 

mesz*€r-{ti) w a II fit serment ^ par son touiinent 

de son nez et de ses oreilles, » c’est-à-dire «il jura 
par le supplice du nez et des oreilles , etc » 

Ces textes nous permettent de reconnaître le sup- 
plice de Tablation du nez et des oreilles parmi les 
peines judiciaires de l’ancienne Egypte, et je dirai 
même parmi les plus graves et les plus redoutées, 
puisque nous la trouvons mentionnée dans un ser- 
inent, cortime si de nos jours on jurait par la peine 
capitale. 

La quatrième rubrique du Papyrus de Turin 
nous montre encore un autre châtiment exprimé 

par les mots : CTZl 8 ^ â-i^h'eqer-u 

«faire maison (habitation ou emprisonnement) de 
tourments (ou jeûne?).» Le mot dont le dé- 

terminatif hiératique n’est pas certain , peut présen- 
ter la forme antique du copte M. Excra- 

ciare; mais je suis plus porté à croire qu’il exprime 
le mot h*oqer^ nlsim , jeûne, privation de nourri- 

‘ Lilléralcmcnt ; «un vie-santé-force! » c’est-à-dire «un vivat, un 
ânx*-ûz*à-senh et c’est probablement de cette expression, abrégée 
en âruc*, que vient le copte «serncîtri^î. » Une forme de 

serment qui n est pas rare dans la Bible , est « vivit Jcbovab quod... » 
Le roi Piankhi-Mériamoun , dans l’inscription de la stMe du mont 
Barknl.jure par sa vie et par l’amour d’Ammon. (DeRougé, Ins- 
rt'iption hisiorupie du roi Piankhi-Mériamoun, p. 5.) 

* La forme du grouj>e hiératique permettrait peut-être de lire âr 
« prison. » 

' Ce mol est ordinaiiTincnt déterminé pur le signe de tout ce qui 
r.«t mauvais ou nuisible 
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tiire » copte ^OKEp M. Famelicus esse. Nous avons 
dëjardit, en elfet, que certains délits, comme par 
exemple celui qui consistait à s’abstenir de dénoncer 
un crime dont on avait connaissance, étaient punis 
par la bastonnade et la privation de nourriture pen- 
dant plusieurs jours. Je dois cependant reconnaître 
que les mots a‘r â-t h*eqer-u peuvent avoir une si- 
gnification toute difFérentc , et désigner simplement 
des travaux de construction auxquels les condamnés 
auraient été employés. 

Je reste donc dans l’incertitude sur la nature de 
ce châtiment ; mais , quel qu’il soit , étant infligé après 
la mutilation du nez et des oreilles, il rappelle, de 
la manière la plus frappante , la peine qui , au rapport 
de Diodore de Sicile, fut, sous le règne d’Actisanès, 
dans la ville de Rhinocolurc , la punition de tous les 
malfaiteurs auxquels on avait coupé le nez. L’auteur 
s’exprime ainsi à cet égard (I, 6o) : «Lorsque Acti- 
sanès, roi des Ethiopiens, fit la guerre à Amasis, 
les mécontents saisirent cette occasion pour se ré- 
volter. Amasis fut donc facilement défait, et l’Égypte 
tomba sous la domination des Éthiopiens. Actisanès 
se conduisit humainement dans la prospérité, et 
traita ses suje1!S*^ec bonté. Il se comporta d’une 
manière singulière â l’égard des brigands; il ne con- 
damna pas les coupables à mort , mais il ne les lâcha 
pas non plus entièrement impunis. Réunissant tous 
les accusés du royaume, il prit une exacte connais- 
sance de leurs crimes; il lit couper le nez aux ( Oii 
[)al)les, les envoya à rexironiité du désert» et les 
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établit dans une ville qui , en souvenir de cette mu- 
tilation, a pris le nom de Rhinocolare^, située sur 
les frontières de i’Égypte et de la Syrie, non loin 
des bords de la mer; elle est presque entièrement 
dépourvue des choses nécessaires aux besoins de la 
vie. Le pays environnant est couvert de sel ; les puits 
qui se trouvent en dedans de l’enceinte de la ville 
contiennent peu d’eau , et encore est-elle corrompue 
et d’un goût salé. C’est dans ce pays que le roi fît 
transporter les condamnés, afin que, s’ils reprenaient 
leurs habitudes anciennes, ils ne pussent inquiéter 
les liabhants paisibles et qu’ils ne restassent pas in- 
connus en se mêlant aux autres citoyens. Puis, trans- 
portés dans une contrée déserte et presque dépourvue 
des choses les plus nécessaires, ils devaient songer à 
satisfaire aux besoins de la vie en forçant la natiivd^ 
par l’art et l’industrie, à suppléer à ce qui leur 
manquait, etc.*-*)) 

L’habitation à Hhinocolure pourrait être, comme 
on le voit, désignée par l’expression : habitation de 
iourmenU, ou habitation de jeûne y de privation de nour- 
riture, Le manuscrit de Turin désigne-t-il ainsi un 
lieu analogue de déportation? Ce lieu était aussi 
éloigné deThèbes, puisque c’est ap^fele départ des 
femmes pour cette destination que le roi envoie les 
hommes pour les y rejoindre. Mais toutes ces don- 
nées sont trop vagues pour en tirer une conclu- 
sion. 

' i*iv «nez,» HoXovpos «coupé.» 

* Traduction do M. F. Hoefer. 



LF. PAPYRUS JUDICIAIRE DE TURIN. 195 

• Les monuments nous montrent encore l’applica- 
tion assez fréquente de la bastonnade, qui semble 
avoir été administrée dans l’antiquité, comme de 
nos jours, pour punir les délits de moindre impor- 
tance. 

Pour résumer ce que nous avons pu découvrir 
de l’application du Code pénal pharaonique, nous 
rappellerons que nous avons trouvé d’abord la men- 
tion de peines indéterminées, celle du châtiment 
judiciaire quel qu’il soit ; après cela , la peine demort, 
qui, d’après les Papyrus Lee et Rollin , était pres- 
crite par les livres sacrés ou hermétiques; enfin, la 
mutilation du nez et des oreilles, dont le roi rend 
lui-même l’arrêt; et quelques autres châtiments dont 
nous ne pouvons pas reconnaître la nature avec 
certitude. Ces faits nous montrent que si les Égyp- 
tiens eurent des lois dès la plus haute antiquité, la 
rigueur en était extrême. Ce n’est ell’cctivcment 
qu’après une bien longue expérience que les civi- 
lisations les plus avancées arrivent à une sage mo- 
dération dans l’application de la justice. 
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BAB ET LES BABIS, 

00 

LE SOULÈVEMENT POLITIQUE ET RELIGIEUX EN PERSE, 
DE 1 845 À i853 , 


PAR MIRZA KAZEM-BEG. 


{ Suite. ) 

S l3. EVENEMENTS DE ZENGAN. 

Vers la lin des événements qui s’étaient accom- 
plis dans le Mazandéran , le supplice de Bab avait eu 
lieu à Tauris [19 juillet 1 8 A 9 ]. Les Babis , dispersés 
dans l’Aderbidjan et l’Irak, formèrent le projet 
(l’un soulèvement. Ceux des murides qui s’étaient 
(mliiis de Milan, et qui s’étaient joints aux Babis du 
Mazandéran, avaient été victimes des événements 
(|uc nous avons relatés, et, en partie, avaient gagné 
Zendjan ou Zengan, ville de l’Irak-Adjam [sous le 
/|()® de long, et le 36° 5o" de lat.>opt.], è 5o ki- 
lomètres au nord-ouest de Soullanieh , nom qui 
restera à jamais célèbre dans les fastes de Thistoire 
(les révolutions de la Perse. C’est dans cette ville de 
Zengan que, de diflPérents points de flrak et à di- 
vei'scs époques, les Babis s’élaient rendus secretc- 
nu’ nt et avaient formé des plans pour agir contre le 
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gouvemement et le’clergé. L’historien de la Perse 
attribue lés succès qu’y obtint la doctrine de Bab, et 
la facilité qu’eurent les Babis vagabonds de s’y ras- 
senabler, à la faiblesse et à la superstition des habi- 
tants de cette ville. Quelle qu’en soit la raison, 
nous voyons cette doctrine faire de rapides progi'ès 
h Zengan dès le commencement du règne de Nasir- 
oud-din-Chah. 

Avant de faire la relation des événements de 
Zengan, nous jugeons nécessaire de donner quel- 
ques éclaircissements sur les circonstances qui con- 
tribuèrent au succès des Babis dans cette ville. 

Outre la soumission des Babis dans diverses loca- 
lités, et celle des Loutis à Ispahan et à Tauris, le 
nouveau gouvernement avait à prendre à cette épo- 
que (septembre et octobre 18/18) une mesure dune 
grande importance politique. Il devait faire une 
campagne dans le Khorasan, afin d’y clouflér un 
soulèvement qui venait d’éclater par les menées de 
Salar. Cet événement avait pris naissance sous fad- 
minislration si malheureuse de Hadji-Mirza-Aghassi, 
et avait coûté au roi de grands sacrifices et des 
peines infinies, et, plus tard, l’attention du premier 
ministre, Mir/a-Taki- Khan, dut se porter sur ces 
désordres qui troublaient le pays entier. On prétend 
même que ces révoltes dans le Khorasan pouvaient 
mettre en danger le trône du jeune souverain. 

Je ne puis entrer ici dans les détails de cotte 
affeire, que je ne cite qu’en passant, comme une 
des causes qui ont contribué à donner aux Babis de 
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Zengan des facilités à préparer Je soulèvement qu’ils 
méditaient. 

Une autre circonstance locale y aidait. Quelques 
années avant que la doctrine de Bab se fût répandue, 
un Moudjtehid avait, dans des discussions reli- 
gieuses, énoncé à Zengan des idées dune hardiesse 
inconnije jusque-là. Il disait, par exemple, que le 
vin ne pouvait pas être considéré comme une subs- 
tance impure [nèdjès), le Coran et les traditions se 
taisant à çet égard Le clergé en masse s’était sou- 
levé contre lui, mais vainement, car lui-même était 
considéré comme une autorité en ces matières, et 
ses paroles lui avaient attiré beaucoup de prosélytes 

* Les Moudjleliids ne s’entendent pas entre eux quand iU par- 
lent de pureté ou d’impureté, de ce qui est licite ou dans 

les productions du monde physique. En tète de cha<{iie Rp'e juri- 
dico-religieux, des chapitres entiers traitent de ces matières, sous 
le titre général de pureté {icharet). Le porc, le chien, les infidèles, 
le sang, les corps morts, le vin et les spiritueux , y sont considérés 
comme impurs, et tout contact avec ces impuretés est défendu. Si 
une seule goutte de liquide spiritueux tombe sur le vêtement d’un 
musulman, ou si seulement ce vêtement est en contact avec un 
chien, un porc ou un infidèle, et y laisse une trace humide, le 
musulman nepeut faire ses prières qu’ après les puriücations voulues 
pour cette circonstance. La vente ainsi que l’emploi de substances 
et d'animaux impurs sont défendus; ainsi, défense est faite de 
boire du vin et de manger du porc ; défense .»8t faite aussi d’en 
vendre. Cependant la prohibition concernant quelques objets est 
sujette à discussion , comme l’usage de Topium et du tabac; la vente 
et l’achat de peaux tannées sont défendus par les uns et permis par 
IcvS autres. Malheureusement toute la sagesse du clergé est employée 
en de semblables discussions et raisonnements. (Voyez Cliéraî oui 
islam J i” iiv. édit, de Saint-Pétersbourg, art. i-4.) Quant h ce qui 
concerne le vin comme substance impure et la permission d’eu 
boire, personne jusqu’alor.s n’avait osé en dire un mot. 
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parmi les amaleurs de vin, fort nombreux en Perse. 
Ce savant se nommait MouUa-Mohammed-Ali. li 
avait achevé ses études dans le Mazandéran , sous la 
direction de Clïérif oul-Ouléma Moudjtehid , fameux 
dans toute la Perse. Après [avoir obtenu le titre de 
Moudjtehid , il alla se fixer à Zenj^an , où il commença 
h enseigner sa nouvelle doctrine. Les disciissions se 
multipliaient ainsi que les brochures, voire même 
des traités complets. 

Le parti du Moudjtehid grossissait. Sa renommée 
s’étendit bientôt dans le monde musulman, et y 
produisit une grande agitation. Moulla-Mohammed- 
Ali affronta forage, et, inspiré par la vérité, il en 
retira encore cette perle précieuse : que rien dans 
la nature n’est impur!... Bien que cette pensée soit 
on opposition flagrante avec les préjugés et le fana- 
tisme islamite, beaucoup d’hommes cependant se 
laissèrent entraîner et la confessèrent, et il fut bien- 
tôt entouré d’une espèce de puritains qui se séparè- 
rent de la foule des fanatiques. C’est à cette époque 
que se répandit la doctrine de Bab. Le gouverne- 
ment s’empara d’abord de la personne de ce Moudj- 
tehid (ceci se passait vers la fin de i 846 , ou au 
commencement d? 1847). Le précédent Chah avait 
donné l’ordre de l’emmener de Zengan, où il avait 
fait tant de bruit, et de le placer sous la surveillance 
du Kélanter Mahmoud-Khan L 

Pendant finterrègne, nous voyons MoulJa-Mo- 

** Nous avons parlé plus haut de ce Mahmoud>Khan , note der- 
nière du S I J. 
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hammed-Ali àZengan; maisalojhs il était devenu le 
plus actif, le plus inébranlable des sectateurs de 
Bab. Nous sommes tenté d attribuer ce changement 
à la similitude des principes, à une espèce d’affinité 
qu’il trouva dans la doctrine primitive des Babis 
avec ses propres convictions; peut-être voulait-il 
aussi utiliser la renommée toujours croissante du 
nom de Bab, et, en portant le nom de Babi, at- 
teindre plus sûrement son but et se réunir à ceux 
de celte secte qui se trouvaient à Zengan. Il fut en 
effet reçu dans leur communauté avec le plus vif et 
le plus sincère enthousiasme. 

L’historien Spupehr relate à sa manière sa fuite 
de Téhéran, pendant l’agilalion qui suivit la mort 
de Mohammed - Chali . et la réception chaleureuse 
que lui firent les Babis et les Zengan. Un homme 
d’énergie comme Moulla-Mohammed-Ali devait oc- 
cuper à la longue la première place parmi les Babis 
de Zengan. 

Reprenons maintenant le cours de notre récit. 
La nouvelle de l’agitation qui régnait dans le Ma- 
zandéran se répandit partout. Zengan se trouve à 
mi-chemin entre Tauris et Téhéran. Les habitants 
de Zengan étaient divisés en deux- partis, les Chiites 
et les Babis , ennemis plus ou moins déclarés, et les uns 
et les autres vivaient auparavant en paix. Les Babis 
cherchèrent à augmenter le nombre des admirateurs 
de Bab, qui, d’après leurs propres expressions, 
souffrait d’odieuses persécutions pour la vérité, 
et cela grâce à l’hostilité sans frein ni limite du 
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clergé. Us y réussirent si bien qu une grande partie 
des habitants des villages voisins se réunit à eux, et 
Moulla-Mohammed-Ali, à la tête de tous les Babis, 
commença à prêcher publiquement. 

Il mit à profit la faiblesse du gouverneur Amir- 
Arslan-Kban^ son insouciance et son peu de pers- 
picacité, et surtout fembarras du gouvernement, 
entièrement absorbé par les événements de Méched. 
Il commença à acheter secrètement des armes et à 
amasser des munitions et des vivres qu'il fit déposer 
dans un endroit secwrel, car il ne désespérait pas de 
voir ses frères du Mazandéran mener à bonne lin 
leur entrepi isc. Le nombre des sectateurs de Bab 
augmentait au point que la moitié des habitants dt^ 
la ville et des campagnes environnantes avaient 
embrassé la nouvelle doctrine, et tous, comme mus 
par un même sentiment, avaient juré de défendre 
jiKsqu'è leur dernier souille leurs convictions, leur 
liberté et leur indépendance \is“à'vis du clergé'*^. 

Tout .se passa d’abord sans obstacle, et confor- 
mement aux désirs de Mo«lla-Mobammed-Ali; ce- 


' D’apros \î, Mocljeni^, Ir gonvcrnmir dr Zengnn, (|iii y frou« 
vait son intt rel pc'Aonno.l , contribuait à prolonger la prniido silnn- 
tioii (lan*^ laquelle la ville était plongée, 

- L’Iiislorieu (!<■ la Perse porte le. nombre des Babis à quinze 
mille, tandis (pie la ville de Zengan ne contenait pas alors plus de 
douze mille* liabitants, dont la moitié était chiite, et la campagne 
eii\ ironnanle ne pouvait éyidemment fournir un appoint assez nom* 
l>rcn\ (>onr parfaire le cbiflTre. D’apres d’aulre.s renseignements, 
tmis les Babis' l énnls ne pouvaient dép.asser sept mille hommes à 
Zengan. 
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pendant des conflits ne devaient pas tarder à naître 

entre eux et leurs concitoyens chiites de Zengan. 

^ l 4 . PREMIERS TROUBLES k ZBNGAN. LES BABIS SE SOULÈ- 
VENT OUVERTEMENT (mai 1849). 

Moulla-Mohainmed-Ali avait pour politique d’aug- 
menter par tous les moyens le nombre des adeptes 
de Bab , el d’inspirer à ses murides Tamour de l’ab- 
négation , afin (le tenir toute prête , en cas de besoin, 
line nombreuse et forte milice. U n’était exactement 
renseigné ni sur ce qui se passait dans le Mazandé- 
ran, ni sur le sort de Bab lui-même, dans l’Ader- 
bidjan. En attendant, chacun d’eux cherchait à 
encourager ses confrères proches ou éloignés, afin 
que ni paroles ni actions ne fussent capables de les 
entraîner au découragement. 

Cependant MouHa -Mohammed- Ali avait, avant 
tout, les mœurs persanes et la vanité asiatique; 
aussi, malgré son désir et ses eHorts pour éviter 
toute espèce de discorde et de collision, il ne put se 
contraindre. Jamais il ne marchait dans la ville, ni 
n(‘ se rendait dans les villages voisins, sans être ac- 
compagné d’une suite armée et nombreuse, de six 
cenls à mille hommes. Ainsi le voulait le luxe orien- 
lal; ainsi le voulait la prudence, car Moulla-Moham- 
med-Ali n’igiiorait pas qu’Amir-Arslan-Khan avait é 
cette époque rei^u secrètement l’ordre de l’arrêter 
(*l de le faire conduire à Téhéran. 

Le désir de défcndri^ flionncur de ses scrvit(?urs 
(‘st poussé en Pers(^ jusqu’il la passion. Ceux qui 
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•coimaissent la Perse savent que les querelles qui y 
éclatent entre les grands , et dont les suites sont si 
lâcheuses, sont le plus souvent occasionnées par 
les serviteurs; ceux-ci coininencent , et puis vien- 
nent les maîtres qui prennent leur parti, et vident 
le différend à leur manière; c’est ce qui arriva à 
Zengan. Un des serviteurs de Moulla-Moîiammed- 
Ali setail pris de querelle avec un des habitants du 
parti opposé; la police s en étant mêlée, le délin- 
quant fut mis en prison par ordre du gbuverneur. 
Moulla-Moharmaed-Ali prit chaleureusement la dé- 
fense de sou serviteur, et il en résulta de grands 
désordres qui finirent par une guerre ouverte. Il 
ordonna à ses iimrides de délivrer le prisonnier, 
(|uoi qu’il put en advenir. Tous les Babis s armèrenl , 
^*t en un clin d’œil ils eurent cerné la prison. 

Le gouverneur envoya des troupes contre eux, 
mais elles furent repoussées; la prison fui envahie, 
et leur coreligionnaire déhvré ainsi que tous les 
autres prisonniers. Dans rentraînement de la [)assion 
ils tournèrent leurs armes contre ceux des habitants 
(|ui n’appartenaient point à leur parti et prenaient 
celui du gouvernement; ils en massacrèrent un 
grand nomhitî sans distinction de sexe, d’age ni de 
condition, et livrèrent leurs demeures au pillage et 
aux flammes, dette vengeance toute sauvage était la 
conséquence de menaces proférées depuis longtemps 
par les Chiites. Excités par le clergé à défendre la 
vraie foi, ils nourrissaient de longue date contre les 
Babi s une haine profonde, qui s’étail .souvent ma- 
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ntfestée par des paroles et des voies de fait : lo 
terrible chef spirituel des Babis avait contenu jus- 
qualors cette haine à laquelle il sassociait mainte- 
nant. 

Cette victoire enhardit les Babis au point que 
Moulla-Mohammed-Ali leur ordonna de se séparer 
du reste des habitants , et de se constituer en milice 
régulière. Ils s’emparèrent des principaux quartiers 
de la ville et se mirent en devoir de les fortifier. PJ u- 
sieurs jour! se passèrent ainsi en préparatifs de dé- 
fense, et le chef des Babis se réjouissait intérieure- 
ment du dévouement absolu qu il avait su inspirer 
à ses murides, et jugea nécessaire de les astreindre 
à une certaine discipline. Il forma une espèce d’état- 
major, et prit pour chefs militaires ceux qui lui 
étaient le plus dévoués, et dont la prudence et l’es- 
prit d’ordre lui inspiraient le plus de confiance. En 
peu de temps il organisa une espèce d’administration 
militaire qui fonctionnait régulièrement, et même, 
à ce que dit l’historien de la Perse , uno artillerie et 
quelque chose comme une fonderie , ou plutôt une 
fabrique de canons. 

A la vue de ces préparatifs,» le gouverneur de 
Zengan comprit bien que les forces dd^ltil disposait 
seraient insuffisantes; en conséquence, il expédia 
des courriers pour avertir de ce qui se passait et 
demander des .secours. Pendant ce temps les Babis 
s’étaient assez bien fortifiés, et Moulla-Mohammed- 
Ali songeait au moyen do s’emparer do la citadelle 
nommée Kalaï Ali - Merdan -Khan , qui s’élevait au 



â 05 


bab et les babis. 

•milieu de la ville et passait pour imprenable. S’il 
parvenait s’y fortifier, il avait tout Heu d’espérer 
qu’il pounait résister aux efforts des troupes du roi, 
eu cas d’un échec en rase campagne. 

Sur ces entrefaites, on lui fit savoir que des 
troupes étaient prêtes à partir de la capitale pour 
venir au secours du gouverneur; en conséquence, 
i! fit tout préparer pour donner l’assaut. 

L(^ jeudi ‘.>.*7 tuai 1849, il tenta la première 
attaqtie contre la citadelle, mais il fut repoussé 
avec perte par les habitants et les troupes que com- 
mandait Ainir- Arslan-klian, et il s’engagea un 
( oml)at sanglant où les deux partis perdirent beau 
coup de monde; mais le lendemain iS. rien ne 
put arrêter l’élan des Babis, qui s’emparèrent de la 
citadelle (ît s’y établirent. On vit alors auprès de 
Moulin Mohammed-Ali un Sardar, commandant des 
trou[)es, et uwSerherif colonel, chef de régiment, 
qu(’ riiistorien de la Perse nomme, l’un Mirza- 
lliza, l’autre Mirza-Salih. 

Dîtus l’orgm il que lui inspira sa victoire, le chef 
(les Babis se mit en tête de chasser les autorités de 
la ville et des en^yrons, de se substituer à elles, et 
(le foncier ufie espèce de principauté indépendante 
de Babis. 

Il donna donc l’ordre à Mirza-Salih do s’emparer 
du gouverneur, et lui donna, pour mettre ce des- 
sein à exécution, un détachement coin|)osé d’hom- 
mes déterminés. Le dimanche 3 o mai, la maison 
du gouverneur fut cernée, mais des escouades dis- 
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séminées dans diffi^rentes parties de la ville pour la 
sûreté de ses habitants accoururent au secours* de 
Amir-Arslan-Khan; alors s'engagea dans une des 
rues étroites de Zengan une mêlée sanglante; du 
haut des maisons on fit pleuvoir sur les Babis une 
grêle de balles; ni leur courage, ni leur acharne- 
ment ne purent rien; leur commandant fut tué, et 
ils durent battre en retraite. Cet échec obligea les 
Babis à mettre plus d'ordre dans leurs dispositions, 
et, durant six jours entiers de fatigues excessives, 
ils achevèrent de se fortifier et augmentèrent leurs 
munitions et leurs vivres; quant au gouverneur de 
la ville, il attendait des secours. 

S I 5. ARRIVÉE J)E NOUVELLES TROUPES. FERMETÉ DES 

RAiiis; LEURS EXPLOITS (juin et août 1849). 

Plus de deux semaines se passèrent sans combat. 
Les Babis employèrent ce temps à se fortifier et à 
multiplier leurs sengaers [retranchements], au point 
qu’au mois d’août, dit Thistorien Soupehr, ils en 
avaient élevé quarante- huit , des mieux fortifiés. 
De plus, leurs maisons constituaient de véritables 
retranchements reliés entre eux,j?l communiquant 
intérieurement, de sorte que les Babis savaient pas 
même besoin de sortir dans la rue. 

Le 1 4 juin , le régiment de cavalerie du Khemsè, 
commandé par Sadr oud-Daulè, qui se trouvait à 
Soullaniè, reçut du roi l’ordre de se rendre à Zen- 
gan. Douze jours après, les commandants militaires 
de Lirouz -Kouli , de Meragha , de Chahseven et 
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cl’Afchar, y arrivèrent avec leurs troupes, deux ca- 
non*s de six, deux mortiers et cinquante artilleurs; 
vers le 26 juin, ils prirent position et élevèrent 
des fortifications contre les Babis, Des dispositions 
lurent prises pour attaquer leurs premiers refran- 
chements, et nommément les scnguers de Meched™ 
Pir et de Mirza-Feredjoullah. Quoique d’une témérité 
à toute épreuve , les Babis ne pouvaient pas résister 
a une attaque en règle; et , bien que l’armée persane 
soit fort arriérée dans l’art militaire, comparative- 
ment aux armées européennes, elle devait nécessai- 
I ement l’emporter sur les Babis auxquels cet art 
était tout à fait inconnu. 

Le 1 I juillet ou environ, une mine fit sauter It' 
senguer de Meched-Pir, qui fut occupé après un 
combat où les assiégeants firent de telles perles 
qu’ils se seraient retirés sans l'arrivée de nouvelles 
forces venues A leur secours ; c’était Moustaüi-Kban , 
de kadjar, cjui , par ordre «lu gouvernement, était 
parti à marches forcées avec son régiment [le sei- 
zième de Chekak] , et qui était arrivé au moment où 
les troupes hésitaient à attaquer le second senguer. 
Kneouragées par la, présence de Moustafa-Khan , qui 
(l’aiileurs a\«fit reçu des pleins pouvoirs pour l’ex- 
termination des Babis, elles suspendirent l’attaque 
et attendirent les dis[)ositions qu’il prendrait. 

Le k août, de grand matin, les troupes du roi 
avec les nouveaux renforts marchèrent en bon ordre 
contre Je- second relrancliemeul , le senguer de 
Peredjoullah. Les Babis résistèrent courageusement. 
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malgré le nombre et la bonne tenue des assaiilants: 
Dès le romraencement de raciion , une mine , 
creusée par les ingénieurs, endommagea beaucoup 
ce senguer, et lança dans les airs vingt des Babis. 
Cependant Fardeur des assiégés n’en fut point ra- 
lentie : durant sept jours entiers, ils tinrent bon, et 
ce n’est qlie le huitième qu ils durent se résoudre à 
abandonner ce senguer et à se replier sur les autres 
retranchements. Dans cette affaire, les troupes per- 
dirent beaucoup de sarbaz et de noukers, ainsi que 
deux de leurs chefs; les Babis eurent vingt -six 
hommes tués, et il leur fut fait trois ou quatre pii- 
sonniers. Des dcu\ côtés, dit Soupehr, on consacra 
deux jours au repos. 

Les Babis ne furent nullement découragés par la 
perte de ces deux retranchements qui, démantelés 
comme ils l’étaient , ne pouvaient plus servir de point 
stratégique; ils comprenaient aussi que l’ennemi 
aurait rarement recours à ses canons et ses mor- 
tiers dans la crainte de causer des dommages aux 
autres quartiers de la ville, habités par les Chiites. 
Tout leur faisait espérer que le siège traînerait 
en longueur, et, comme ils étaient abondamment 
pourvus de provisions de toute espècef*, ils ne déses- 
péraient point du surcès, quoique les troupes du 
roi augmentassent chaque jour. 

IjC là août arrivèrent des troupes fraîches sous 
les ordres de Mohammed-Ali et de Kasim-Beg ; elles 
.SC réunirent aux autres régiments, et tout fut dis- 
posé pour une nouvelle attaque. De grand matin la 
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fVisillacie s’engagea entre les deux partis ennemis , et 
le < ômbat dura toute la journée avec une chance 
égale. Moulla-Mohammed-Ali, voyant quil avait 
affaire à de trop bonnes troupes pour en avoir faci- 
lenient raison , et qu elles avaient été renforcées par 
un grand nombre d’habitants de la ville, voulut 
tenter une diversion. Par son ordre, le feii fut mis 
au bazar de Zengan. Sa ruse eut tout le succès qu’il 
en attendait, car les habitants abandonnèrent aus- 
sitôt le lien du combat pour sauver leursr biens; les 
soldats accoururent aussi sur le lieu du sinistre, au- 
tant pour piller que pour aider à éteindre l’incendie. 
Alors quelques centaines de Babis déterminés sorti- 
rent de leurs retranchements sur l’ordre de Moulla- 
Mohainnied-Ali, sejetèrent sur les soldats dispersés, 
et en firent un grand carnage; beaucoup de Babis 
perdirent aussi la vio. Les troupes se retirèrent pour 
prendre du repos et faire de nouveaux préparatifs. 

îl l6. NOeVEAÜ liAB. COMBAT SAN(;LANT 

(août-novembre iSûq)* 

Pendant trois mois, les Babis se défendirent en 
désespérés. Heureusement pour le gouvernement, 
les événerneifis étaient pendant ce temps-J à conduits 
à bonne lin dans le Khorasan , et Méched s’était 
soumis. Moliamined-Khan, rex-général-gouvernenr 
de Taiiris, reçut du roi l’ordre de marcher contre 
les Babis de Zengan , avec de forts détachements et 
une artillerie iinposaiile. Sur ces entrefaites, les 
nouvelles eoncernant les chalimenls inlligés aux 
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Babis dans le Mazandéran et le supplice de Bab lui- 
même à Tauris se succédaient rapidement. Les Babis, 
qui jusqu’alors avaient montré une fermeté inébran- 
lable, se laissèrent aller au découragement; les fatigues 
inséparables d’une lutte prolongée les irritaient; l’ac- 
cablement l’emporta sur leur énergie accoutumée, 
et un grand nombre des habitants des villages voi- 
sins qui avaient embrassé la nouvelle doctrine se 
retirèrent dans leurs foyers. 

Moulla-^oliammed-Ali ne se laissait point décou- 
rager. 11 avait remarqué le désordre qui s’était in- 
troduit au milieu des siens, et, craignant que le nom 
de Bah, qui venait d’être fusillé, n’eût plus le 
même prestige et fût insuffisant pour soutenir leur 
courage, il leur fit croire que, bien que Babn’em- 
tât plus, la Providence avait désigné qudkftt’iui 
pour le remplacer, et qu’il était lui-même envoyé 
|)ar le ciel pour être le défenseur de la vérité , 
conunc l’avait été Seïd-Aii-Mohammed K Pour ra- 
nimer leur courage et leur abnégation, il leur pro- 
mit ce qu’ils attendaient au nom de Bab, l’empire 
du monde. Le nouveau marchid, grâce à son élo- 
quence et à son dévouement, sut inspirer une si 

’ D’après tout ceci , on peut remarquer que lc»\loctrines de Bal> 
et des autres philosophes modernes ont été altérées dans la suite; 
mais, à leur origine, ces doctrines ont beaucoup de rapport avec 
le christianisme. Cos philosophes ne se sont pas considérés comm(> 
étant les uniques portes conduisant à la vérité; mais, d’après leurs 
oonviclion», il est donué à chaciiu d’atteindre au plus haut di gré 
<lans la eouteniplation de la vérité et d’être hah (portt' conduisant à 
la vérité). Le plnlosojilic de Smoleusk dont il sera parlé à la fin 
dti eliapitre m se eonsidère aussi comme hnh. 
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grande confiance à ces hommes naïfs » que rien dé- 
sormais ne leur parut impossible; ils firent de nou- 
veaux canons augmentèrent leurs munitions et, è 
ce qu on assure , firent même de la poudre 

Bientôt arrivèrent de nouvelles troupes. Moham- 
med-Khan avait reçu du premier ministre des ins- 
tructions plus humaines, qui l’autorisaient iVagir par 
des voies pacifiques et à éviter toute effusion de 
sang; mais malheureusement de semblables moyens 
ne pouvaient réussir, car la conduite astucieuse 
et déloyale du commandant des troupes dans le 
Mazandéran était présente à la mémoire de tous. 
IjCs Bahis avaient concentré leurs forces dans un 
des quartiers de la ville et en avaient démoli ou 
brûlé les autres édifices. Ils s’étaient entourés d’un 
fossé profond , au-dessus duquel s’élevait un grand 
boulevard ou rempart en terre ; ils avaient accumulé 
tous les moyens de défense et élevé vingt nouveaux 
retrancliernents et batteries; de plus, les maisons 
(ju’ils occupaient avaient les fenêtres et les toits for 
îifiés. Ijne nouvelle attaque fut résolue pour le len- 
demain par les assiégeants. 

' Apri's l’aru'antisscmcftt (tes Babis de /engan, trotiva enlre 
aiitres des canons^ie lenr composition; ils étaient faits de cytirulre» 
d’uf»e tôle épaisse , avec des crampons de fer à l’extérieur, cl le tout 
assez bi<;n forgé. L’bislorien d<* la Perse dit tpic la confection en 
était confiée à Hadji Kazim de Kalkout; ils ne faisaient que des 
canons de fer. Les villages voisins fournissaient secrètement aux as- 
siégés tout ce qui pouvait leur être nécessaire pour cette fabrication. 

'•M. Vlocbenin confirme ce fait ; mais dans le peuple on disait 
qu’ils se procuraient de. la poudre, des soldats persans eux mêmes , 
qui étaient chargés de les combattre. 
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Vers la fin du mois d*août, les troupes noiivelte 
ineîit arrivées, et qui, réunies aux anciennes, s éle- 
vaient à trois mille homnaes, s’ébranlèrent pour 
mardi er contre les fortifications des Babis. La rue 
( roulchèn était occupée par le régiment de Nasiriiè, 
récemment arrivé ; le régiment de Chékak avait pris 
position au côté opposé; le reste des troupes occu- 
pait divers postes désignés par Moh«ammod-Khan. 
A l’heure fixée, l’attaque commença. La valeur des 
Babis , poussée jusqu’au désespoir, aurait été in- 
suflisante contre des forces aussi supérieures, s’ils 
n’avaient eu recours la ruse. L’historien Soupelir 
relate fort naïvément ce fait , qui couvre de honte 
les troupes du roi. «Le brave» régiment qui porte 
le nom du chah (Nasiriiè, de Nasir) y figure 
(’omme une bande désordonnée de gamins de vil- 
lage , qui se précipitent avec avidité sur les dragées 
et les friandises qu’on leur jette! Nwis ne préten 
dons pas ici faire une diatribe, ni dire quoi que ce 
soit contre l’armée du roi; nous le répétons, nous 
ne faisons que reproduire les paroles de l’historien. 
Moulla-Mohammed-Ali , voyant que Ic^ choses al- 
laient de mal en pis, imagina de faire jeter par les 
lénêtres et du haut des toits plats des^unaisons, dans 
toute la longueur de la rue, tout ce qui pouvait se 
trouver en argent et en ustensiles de ménage. Les 
soldats se précipitèrent sur celte proie qui leur était 
olVerte, et il s’ensuivit naturellement un désordre 
eomplel. A un signal, les Babis fondent sur ces 
«' braves,» les battent eoinplétement , et les forcent 
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î\ abandonner leur position au moment où Moham- 
mcd-Kliâu comptait sur la victoire. Les vrais croyants 
durent se retirer honteusement. 

Mohammed-Khan prit la résolution de parle- 
menter. « Trop de sang musulman a été répandu» 
écrivit-il à Moulla-Mohammed-Aii» je vous olFre la 
paix ; car je crois qiul est préférable de terminer le 
dilférend d’une manière pacifique. » 

A cette époque, Aziz-Khan, général très-connu, 
et qui, dans la suite, fut quelque chose comme mi- 
nistre de la guerre à Téhéran , traversait Zengan , 
se rendant à Tiflis, où il allait de la part du roi 
féliciter le grand-duc, aujourd’hui empereur Alexan- 
dre II, sur son heureuse arrivée dans ses provinces 
transcaucasiennes. Aziz-Klum, homme aussi dis- 
tingué par son esprit que par son intelligence, sou- 
tint Alohammcd-Khan; tout fut employé pour en- 
traîner les Babis à accepter la paix qui leur était 
olTert(‘. Mir/a Hassan-Khan , chef d’étal- major du 
ministre de la guerre et frère du grand vizir Mirza- 
raki-Kliaii, qui traversait Zengan pour se nmdre 
de Tamis à Téliéran , olVril également ses bons of- 
fices. Malli(’ureiisement les Babis, qui n’ignoraieui 
j)his le sort leurs coreligionnaires du Mazandé- 
ran , tombés victimes d’une indigne fourberie, ne 
vouliuenl rien entendre. On se vit donc contraint 
(le tout disposer pour une nouvelle attaque, è la- 
quelle Aziz-Khan lui-même prit une part active. 

A ers le lo septembre , on donna fassaut, etralfaire 
fut des plus sanglantes. Le « brave o régiment Na- 
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siriiè, qui s était distingué au commencement de 
l’actiaii y fut culbuté par les Babis. Le régiment de 
Chérak , accouru à son secours , fut mis en fuite, a La 
bravoure avec laquelle les Babis de Zengan^ repous- 
sèrent les troupes, ainsi que les pertes considérables 
que subirent ces dernières, dit M. Sévruguin, sont 
(lés faits, connus de tous. Une poignée ^ de rebelles, 
ajoute-t-il, extermina plus de trois mille soldats.» 
Les Babis eux-mêmes perdirent les deux tiers des 
leurs dan*s celte affaire^; mais l’ennemi n’avait pas 
la possibilité de se renseigner à ce sujet, et jugeant 
du nombre de ses adversaires à la vigueur de la dé- 
fense, il les croyirtt fort nombreux. 

S 17. MÉCONTKNTBMKNT DU GOUVERNEMENT. EXPÉDIXIOII DE 
FEKROUKH-KHAN. INSUCCES DES TROUPES DU ÜOI ( 
lembre- novembre i84H)- 

Ainsi les Babis , malgré leur petit nombre, triom- 
phaient d’une armée nombreuse. A^.iz-Khan, indi- 
gné de la conduite du régiment de Chérak, en 
réprimanda vertement le chef, ainsi que ses subor- 
donnés; il fit administrer la bastonnade, presque 


^ J 1 ne restait presque plus dans tonte la ville ^juc les Babis, les 
vrais croy«iiits ayant été forcés d’abandonner leurs demeures pour 
.s(‘ réunir aux assiégeants. 

* Bien que l'bistoricn de la Perse se soit plu à augmenter le 
nombre des Babis enfermés dans Zengan , M. Sévruguin suppose 
qu’à cette époque ils ne devaient pas être plus de mille deux cents 
hommes. 

' Nous pensons que c’est dans les deux on trois premiers assauts 
dont nous ivons parlé au paragraphe 16. 
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jusqu à mort, au capitaine Âbou Thalib-Khan, qui 
( Oiiimandait une compagnie de ce régiment , et était , 
plus que les autres, coupable du désordi^c qui avait 
eu lieu. 

Ce fut ensuite le tour du gouvernement de se 
montrer courroucé de la conduite des troupes à 
Zengan, et de celle de leurs chefs. Les commandants 
des régiments Firoiiz-Kouh et Chérak furent sé- 
vèrement admonestés; le chef du régiment de cava- 
lerie de Khemsè fut destitué et remplacp par Fer- 
I oukh-Khaii , chef d’un détachement du régiment 
d’Afchar. Le 22 septembre, cet oflicier supérieur 
arriva i'j Zengan, oii il attendait la venue de trois 
nouveaux régiments: le quatrième de Tauris, qui 
avait pour chef Ali-Khan, iils d’Aziz-Khan; le régi- 
incnl de Kérous, sous le commandement de llas- 
ban-Ali-Khan , et le régiment de Zérend, sous celui 
de Moliarnined-Khan. 

II fut arrêté, en conseil de guerre, que l’on ne 
donnerait pas l’assaut, mais que la ville serait rigou- 
reusement bloquée, et qu’on aurait recours à un 
moyen fort vulgaire clans les fastes de la guerre en 
Orient, (|ui consiste a faire mourir l’ennemi de soif 
et de faim. la position de Zengan, ce moyen de- 
vait mieux réussir aux assiégeants qu’il n’avait réussi 
( onlrc les Bahis du Mazandéran. Tous les moyens 
de communiquer avec les gens du dehors furent 
entièrement enlevés aux Babis; les puits fui ent com- 
l)lés et les sources détournées, autant que cela fut 
possible. Bien eju il ne fiit pas tout à fait impossible 
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assiégés de se procurer de Teau ^ en creusant dçs 
plîÉÉs, ce ne pouvait cependant être en quantité suf- 
fisante, et le hideux fantôme de la soif était là me- 
naçant; la famine et la mort devaient être le résul- 
tat dun blocus prolongé. De plus, avis avait été 
donné aux assiégés, que ceux d’entre eux qui, par 
suite de. leur repentir, voudraient se sauver, pour- 
raient quitter la citadelle par un chemin qiii leur 
était réservé et où personne ne les inquiéterait. Le 
blocus se prolongea ainsi pendant deux mois envi- 
ron, et les vivres commençaient à manquer aux 
Babis, qui cependant ne se laissaient point abattre. 
Lcui s femmes et leurs filles avaient attiré l’attention 
des ennemis cnx-mémes, au point que Ferroukb- 
kban ne put s’empêcher de manifester son étonne- 
ment en voyant l’énergie et rabnégation dont elles 
faisaient preuve , et ne craignit pas de les citer comrn(‘ 
('xemple aux troupes du roi. 

A celte époque, Ferroukh-Khan reçut du premier 
ministre une lettre clans lacpîeUe il louait fort sa 
tactique et lui promettait de grandes récompenses 
(lès qu’il reviendrait porteur de bonnes nouvelles. 

’ L’insulîisance de l’eau sc fait vivement sentir dans toute la Perse. 
Los villes s’en procurent d’un endroit souvent fart éloigné j>ar un 
canal sonterrain et secret; l’eau y arrive dans des bassins i>ii des 
j>int.s construits dans divers quartiers, et c’est \h que les lial)itants 
s’en Iburnissoul. Lorsqu’on assiège une vilb*, le premier soin d('s 
assiégeants est de combler les conduits d’eau avec <les ordures, etc. 

( ’cht là une ancienne coutume de l’Orient ; c’est pourquoi les aqiu'- 
ducs souterrains et la position des sources sont toujours tenus sr- 
crois pour les étrangers . et pendant un siège, le premier soin d('s 
assaillatUs est de découvrir ces canaux. 
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Ainsi encouragé, Ferroukh-Khan renchérit encore 
sur Tes nnesiires prises antérieurement, et attendît 
un moment opportun pour frapper le dernier coup. 

Moulia-Mohammed-Ali, de son côté, sachant 
bien quil ne pouvait songer à faire une sortie, et 
ne voyant d’ailleurs aucune issue à sa situation, eut 
pour la troisième fois recours à la ruse. Par certains 
signes trompeurs, il était parvenu à attirer l’atten- 
tion de l’ennemi sur un des retranchements avancés, 
et à lui faire croire que leur magasin se trouvait là ; 
c’est de ce coté qu’il lit faire une fausse alerte. 

Tout à coup, pendant la nuit, une explosion se 
fait entendre dans ce retranchement. Le plus proclie 
détachement de troupes ne doutant pas que cette 
explosion ne fût l’oeuvre de leurs ingénieurs, et 
voyant des hommes sortir en désordre du retran- 
chement des Babis, s’élança à l’assaut aux cris de 
Allah! Allah! dans l’intention d’arriver les premiers 
et (le profiter du butin. Monlla-Mohammed- Ali 
avait, peu de temps auparavant , envoyé à Ferroukh- 
khan deux de ses plus dévoués niurides, avec la 
missiof) d’employer la ruse pour Tattirer dans la 
ville avec un détachement. 

L’était le s^ir, à une heure avancée et par le che- 
min (( ouvert à ceux qui désiraient se sauver par la 
fuite, » que ces deux miirides avaient quitté la ville 
sans être inquiétés, et s’étaient présentés au com- 
mandant en chef avec les signes du plus sincère re~ 
|)entir. MohTunmedrkban et F^erroukh-Khan accueil- 
lirent les transfuges avec bonté, espérant (|U(‘ des 
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caresses et une généreuse hospitalité ôteraient ailx 
assiégés cette méfiance qui leur avait fait repoUsser 
toutes les propositions de paix. Les émissaires joué- 
rent leur rôle dans la perfection, et se répandirent 
en malédictions sur leur vie et leurs erreurs ; ils pei- 
gnirent la crainte, la terreur, sous l’empire de la- 
quelle les tenait un despote sanguinaire, et deman- 
dèrent qu on les aidât à se venger. « Tous les assiégés, 
continuèrent-ils, sont prêts à livrer leur tyran à la 
première ‘occasion; mais ils sont liés par leurs fa- 
milles , et surtout par la certitude d’une mort inévi- 
table qui, au moindre soupç<|fi, les menace, eux, 
leurs femmes et leurs enfants* » 

La lettre du premier ministre miroitait constarn* 
ment aux yeux de Ferroukh-Khan; elle le fascinait 
et était l’objet constant de ses rêves. Depuis le jour 
où il l’avait reçue , il ne songeait qu’aux moyens de 
vse distinguer seul aux yeux de Mirza Taki-Khan. Il 
demanda aux transfuges s’il n’élait aucun moyen de 
sauver tant de malheureuses victimes. Ils réfléchi- 
rent longtemps enfin , ils dirent : « Il existe tout 

près de la porte de Kazvin un passage secret qui 
conduit droit à la demeure deTinfàme Moulla-Mo- 
hammed-Ali; il suflirait de cerner cette demeure, 
pour que tous les murides passassent de notre côté; 
alors lui et ses partisans dévoués seraient entre nos 
mains. » La soif de distinctions, la gloire qui devait 
rejaillir sur lui , avaient si fort tourné la tête de Fer- 
roukh-Khan, qu’il se laissa prendre â l’appât qui lui 
était ofl’ert. Sans mettre qui que ce fût dans la con- 
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fidence , dit l’historien de la Perse , il prit une cen- 
taine de soldats les plus déterminés parmi les 
hommes de son régiment , et , guidé par les trans* 
fuges, il se dirigea vers le lieu indiqué, bien avant 
l’aube; c’était à trois cent cinquante mètres environ 
du retranchement où l’explosion préméditée avait été 
préparée. 

Moulla-Mohammed-Ali avait fait évacuer deux ou 
trois retranchements élevés le long du « chemin se- 
cret » que suivait Ferroukh-Khan. Comme il ne ren~ 
contrait aucun obstacle, il passa outre et pénétra 
dans la ville. Partout régnait le plus profond silence. 
Il voulut faire occuper les retranchements abandon- 
nés , mais ses guides l’en dissuadèrent dans la crainte, 
disaient-ils, de donner l’éveil. Aussitôt que l’impru- 
dent Ferroukh-Khan fut arrivé au lieu désigné^^ies 
guides disparurent comme par enchaiitement. 

Tout à coup l’ex^osion dont nous avons parlé se 
fait entendre; les Babb, sortant de tous côtés, en- 
tourent le détachement de Ferroukh-Khan , et tout 
moyen de salut devint impossîMe. De l’autre côté, 
les sarbaz, montés à l’asaeut après l’explosion , avaient’ 
eu le même sort ; ilsVétaietit vus inofrinément cernés 
par les Babi#, qui en firent un vrai carnage , et bien 
peu parvinrent à s’échapper. Douze hommes seule- 
ment furent épargnés , y compris l’impnident Fer- 
roukli-Kban; ils furent désarmés et présentés aux 
chefs des Babis. 

Dans le* catnp, tous étaient plongés dans le plus 
grand étonnement ; ils ne comprenaient rien A c e qui 
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arrivait, et chacun croyait faire un mauvais rêve.....’ 

Quelques instants après Texplosion, on entendit des 

chants qui venaient du côte de la ville c’étaient 

les Babis qui entonnaient en chœur ce chant de 
triomphe : 

Ainsi volent à Tappât 
Les crédules pa.ssereaux ; 

Oui! c*est ainsi qu*iis s'abattent 
Dans les filets qui leur sont tendus. 

Us 'sont disparus tous! 

Ils ne reverront plus leurs nids 
Ainsi le leur a ordonné Allah! 

Non , ils ne les reverront plus : 

A cela les a condamnés Allah ! 

Au bout de quelque temps, tout fut expliqué. Les 
Umpes, au lieu de voler au secours de leurs rama 
rades ou au mmm de les venger, commencèrent à 
battre en retraite, effrayées des cris qui retentissaient 
dans la citadeHe , terrifiées per les récits des sarbaz 
qui étaient parvenus à s’échapper et qui racontaient 
des choses surpi'enaiates sur les Babis. 

Ferroukh^Jtlian et les orne autres prisonniers 
moururent dans les supplices. L’armée perdit trois 
cents hommes dans cette affaire ; quant aux pertes 
que les Babis essuyèrent, rien rfen a transpiré; on 
sait seulement qu’après cela il n’en resta pas plus 
de trois cents dans tout Zei>gan : un plus grand 
nombre avait pris la fuite. 
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5 1 8 . GRANDE EXPÉDITION CONTRE ZENGAN. EXTERMINATION 
DES BABIS (janvier et février i85o). 

Après le suppiice de Bab, qui avait eu lieu k 
19 juillet 1849, et que nous avons raconté plus 
haut dans sa biographie» le gouvernement persen 
tint aussi secrètes que possible les opérations mili- 
taires contre les Babis de Zengan. Un sentiment 
involontaire de compassion pour le sort de Bdb 
donna lieu à divers commentaires dans rAclerbi-' 
djan et l’Irak. La seule gazette qui existe jusqu’à 
présent en Perse, et qui paraît sous les auspices du 
gouvernement, la Revue quotidienne de Téhéran, ren- 
(orrnail journellement des articles contre l’inipiété 
des Babis, la tendance de leur doctrine vers le so- 
cialisme , l’égalité et surtout la possession on commun 
des femmes des vrais croyants, un communisme, 
enfin, renouvelé des temps de Mazdek. Dans ces 
articles, en un mot, on touchait à tout ce qui pou- 
vait éveiller des sentimeiUs de crainte et de conser 
vation parmi les paisibles habitants du pays. Toutes 
ces précautions n’empêchaient point des gens de 
toutes ks classes de semer l’agitation dans les cspriAi» 
par leurs conversa lipns secrètes sur l’inhumanité du 
gouvernement, sur l’iniquité qu’il avait montrée au 
jugement et à la condamnation de Bah , sur la ter- 
reur qu’il avait répandue dans le Mazandérari à cause 
des Babis, etc. etc. Cet esprit révolutionnaire agit 
sur les peuples civilisés comme sur ceux cpii ne le 
sont pas. 
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Le premier ministre, Mirza Taki-Khaii , si connu 
par son esprit pratique, employa tout pour terminer 
cette triste aflTaire, sans bruit, afin d’éviter tout corn- 
metitaire. D’un co%é, ü ne pouvait rien contre ces 
habitudes de barbarie qui existent en Orient, et 
grâce auxquelles deux forces ennemies s’extermi- 
naient l’une l’autre; d’un autre côté, il conseillait 
à ceux qu’il envoyait combattre les Babis l’emploi 
de moyens conciliants et pacifiques, car il voulait, 
autant que .possible , atteindre son but sans grande 
effusion de sang. Cependant, vers la fin de 18/19, 
l’ordre que le roi avait donné de renforcer l’artil- 
lerie et de détruire la ville eut un commencement 
d’exécution. 

Le colonel d’artil lerie Baba-Beg, officier très-connu , 
partit pour Zengan avec deux pièces de 1 8 et quatre 
de tu. Mohammed-Khan ainsi que le gouverneur 
de Zengan reçurent un nouvel ordre qui leur en- 
joignait d’agir sans grâce ni merci. A la fm de jan- 
vier, tout était prêt pour le bombardement. Cepen- 
dant les Babis n’avaient rien perdu de leur bravoure , 
et la concorde régnait toujours parmi eux; on eût 
dit que leurs cœurs grandissaient en raison des dan- 
gers qui les menaçaient , que leur mâle courage se 
retrempait à la vue de l’énergie que montraient leurs 
femmes. 

Dès le matin , l’artillerie ouvrit un feu violent , 
qui ne cessa qu’à quatre heures après midi. Un grand 
nombre des maisons où les Babis s’étaient fortifiés 
lurent détruites; rinoeudie était partout. Hassan 
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Ali-Khaa, de Kérous \ avec son régiment, s'empara 
des premiers retranchements et s’y logea. Le désordre 
était à son comble, et les Babis se battaient avec le 
courage du désespoir, mais sans remporter aucun 
avantage. Au milieu de cette confusion, un fort dé- 
taclienuent fut lancé contre les retranchements oc- 
cupés par les Babis , et un combat sanglant , acharné , 
s y engagea; bientôt après la citadelle tomba au pou- 
voir des troupes. L’effusion du sang dépassa en ce 
jour toute imagination; aucune expression ne peut 
peindre rhorreur de cette mêlée sanglante ; des frères 
s’entr’égorgeaient comme des bêtes sauvages; des 
femmes, des enfants étaient hachés en morceaux; 
on eût dit une troupe de loups affamés, enivrés par 
la vue et l’odeur du sang. 

D’après rhistorien de la Perse, vingt-cinq Babis, 
qui s’étaient enfuis de la ville, lurent saisis par les 
vrais croyants et mis à mort. 

Le temps de l’anéantissement complet des Babis 
était à la fin venu. Moulla-Mohammed-Ali, qui avait 
été grièvement blessé, mourut bientôt; mais avant 
de mourir, il avait demandé à ceux de ses frères 
qui lui survivaient de ne pas se rendre. Réduits à un 
petit nombre, ils cachèrent la mort de leur brave 
chef, et jurèrent de ne pas se laisser tomber vivants 
entre les mains de leurs ennemis. F^idèles à leur 
serment, ils périrent tous, hommes et femmes. 11 
en resta, il est vrai, quelques-uns, don lia mortsem- 
bkil ne pas vouloir; mais ils vendirent chèrement 

* Aujourrl’lnii ambassadeur h Paris. 



AOÛT-SEPTEMBRE 1806. 

leur vie, el chacun d’eux tua un grand nonabre den.- 
nemis. 

Ainsi se terminèrent tragiquement les événements 
de Zengan*, la moitié des troupes envoyées contre 
les révoltés y périt. A Téhéran, où elles n amenè- 
rent que quelques prisonniers ^ elles furent accueil- 
lies avec un frémissement de terreur, car on se disait 
que chacun de ces prisonniers avait coûté la vie à 
mille cinq cents sarbaz et noukèrs 1 

Comme nous n’avons aucune idée de la situation 
topographique de Zengan , il nous a été difficile de 
bien déterminer la position des assiégés et celle des 
assiégeants; nous n’avons pu que conformer notre 
récit aux diverses sources où nous avons puisé, et 
cjui toutes s’accordent sur la durée des combats que 
se livrèrent les Babis et les troupes du roi. Il va 
sans dire qu’avec le temps quelqu’un pourra écrire 
une relation plus détaillée et plus fidèle de ce lait 
historiqiie, et y ajouter un plan exact de la ville et 
du diéàtre d’une lutte qui a duré si longtemps. 

S Uj. DAIUBI ; AMBITIEUX CHAMPIO.N DE LA DCX^TRINE DE BAU. 

SES SürXÈ.S ET SA MORT, À NEÏRI/. ( 1 848- 1 Sflo) • 

Pendant rinterrègne qui eiUiieu vers la fin de 
i848, le désordre el la licence régna’ient partout 

* M. Mochenln, dans sa retalinn, en j)orle le nombre à cent 
pou prè»; l’historien de la Perse confirme ce chiffj’c. Ils furent tous 
massacrés sur place par ordre des chefs, à l’exception de quatre* ou 
cinq qu’on amena à Téhéran. On dit que cette exj)édltlon contre le,-> 
Babis de Zen^jan coûta la vie à huit mille hommes, tufs ou blessé'- 
grièvement. 
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en P^rse, mais surtout dans les provinces éloignées 
(lu çcnlre du gouvernemeut. Dans îa ville de Yezd , 
à la suite de vexations de la paut des autorités, il 
sétait farnaé contre le pouvoir tout un parti parmi 
les habitants, et dont un certain Mohammed, fils 
d'Abdouilah, était le chef. L’historien de la Perse 
dit que c’était un bomme brave, déterminé et dé- 
cidé à tout. Durant deux années, ce séditieux avait 
( ciusé de gmndes inquiétudes au gouvernement , ejui , 
ne sachant comment s’en défaire, avait iini par h^ 
laire tuer par ruse. 

Seïd-\ ahia-Darabi , dont nous avons fait mention 
dans la biographie de liab (chap. i, S 5, et chap. n , 
S 3 ), n’ayant en vue que ses intérêts personnels, se 
lendit à Yezd au commencement de iS/tg, où il 
prêcha le babisme dans rintenlion de profiter de 
l’agitation qui y régnait. En peu de temps il acquit 
im(' grande influence, puis H sc réunit aux séditieux 
(l(î la ville, leur prêcha la doctrine de Bab, les en- 
( ouragea dans leur rébelHan contre le gouverne- 
ment, -et se mit bientôt à leur tête. 

C<î Darabi était fils d’un mystique célèbre, qui 
avait joui d’une grande influence parmi les oulé- 
mas (lu Fars, (^t comme tel, il jouissait de l’estime 
de tous. Après avoir puisé les connaissances néces- 
saires dans les sciences musulmanes, et principale- 
ment dans le Tarikat, selon la doctrine des Chei- 
khites, Darabi alla. s’établir a Téliérari. (l’était vers 
la fin du règne de Mobammcd-Cliab , à l’époque où 
les destinées de la Perse étaient (Miirt* les mains d’un 
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homme mystique aussi, mais dont la fortune devait 
êtrebien différente. LambitieuxDarabi chercha , par 
divers moyens, k se créer des liaisons et à se faire 
un nom dans la capitale; ce qui lui réussit assez 
mal. 

Il se mit alors k voyager, viska Chiraz et Ispahan , 
fut témoin des persécutiona exercées contre Bab , 
et , à la fin , séduit par le grand renom que cet homme 
avait acquis , il comprit qu en embrassant sa doc- 
trine et s en faisant le champion , il servirait mieux 
ses vues ambitieuses. C’est ainsi qu’un beau jour 
il se trouva k Yezd, où, s’étant réuni à ce Moham- 
med mentionné plu^ haut, il agit de concert avec 
lui contre Je pouvoir établi. 

Cependant il ne put rester longtemps dans cette 
ville. La bande de Mohammed n avait embrassé sa 
doctrine que dans des vues d’in téiêt personnel , espé- 
rant, par cet artifice , agrandir son centre d’activité. 
Darahi ne voulait nullement devenir chef d’un parti 
de conspirateurs, comme fêtait Mohammed , il se pro- 
posait un but plus noble et surtout plus pratiqua»; il 
avait voulu être l’ème d’un soulèvement religieux , 
et se faire une carrière par les voies ordinaires du 
uiuridisme. D’ailleurs Mohammed, qui était en effet 
un chef de révoltés, n’aurait pas voulu lui céder la 
prééminence en cas de réussite ; c’est pourquoi Da- 
rabi quitta Yezd , suivi de ses disciples, et se mit en 
(|uêle d’un pays où il pût prêcher avec plus de 
succès. 

A cette époque, des désordres régnaient dans tout 
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lo Farsistan. Le lieutenant du roi dans la province 
(le Cliiraz avait été rappelé, et, en attendant son 
remplacement , le vizir Nasir-oul Moulk administrait 
le jiays par intérim. Ce personnage était aussi re- 
marquable par son influence et son amour de Toitlpe 
que par son caractère prudent et soupçonneux. 11 
avait beaucoup connu auparavant le héros de notre 
relation. 

Darabi , qui allak prêdbant la doctrine de Bab de 
ville en ville, se trouva un jour dans l’antique cité 
de Fessa, située dans les montagnes, h i36 kilo- 
mètres à peu près de Chiraz. Il s’y installa fort pai- 
siblement, et continua d’enseigner avec un succès 
remarquable, si bien qu’eu fort peu de temps le 
nombre de ses murides s’éleva à cinq cents. 

Cependant les autorités avaient pris des mesures 
j>our éloigner le danger, et elles y i^ussirent d’au- 
tant mieux que la majorité des habitants, adonnés 
au coinmerce et à la fabrication de divers produits 
industriels, n’éprouvaient aucune sympathie pour le 
nouvea\i venu et sa doctrine. Us portèrent meme 
leurs doléan(!es au gouverrieur de la ville, le priè- 
rent de prendre les njesures qu’il jugerait nécessaires, 
offrant de iiy fournir, le cas échéant, les secours 
matériels dont il pourrait avoir besoin. On expédia 
courrier sur courrier à Chiraz pour informer l’au- 
torité de ce qui se passait. Darabi , comprenant qu’il 
ne ferait pas fortune dans cette localité , trop voisine 
dedhirazj.et dont les habitants étaient si peu dis- 
posés à embrasser sa doctrine, s<' décida, pendant 
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qu’il eu était temps encore, à quitter Fessa, suivi 

(le ses plus intimes disciples. 

A celte même époque , une grande agitation ré- 
gnait à Neïrk ^ par suite de plaintes que les habitants 
avaient portée» conti'e l’autorité locale , représentée 
par Zeïn<ouhAbidin-K}ian. Daralii envoya des agents 
intelligents et dévoués, ayant pour mission d’annon- 
cer la nouvelle doctrine, d’en expliquer le but, de 
faire apprémer les vues du maiire, lesquelles ten- 
daient à épurer lo Chariat et à délivrer les visais 
croyants de la tyrannie des fonctionnaires et de l’op- 
pression du clergé. Ces hommes agirent si bien 
sur les habitants de Npïriz, que ceux-ci étaient tout 
disposés à embrasser la nouvelle doctrine et à rece- 
voir le maître les bras ouveits; ils lui envoyèrent 
même un messager pour l’inviter à venir. 

Pendant ce iernps-là Darabi marcliait, suivi de ses 
trois cents mürides, et partout dans les montagnes 
il était accuoitlî, bon gw* tisal gré, avec empresse- 
ment et hospitalité. 

Le bruit s’élail répandu dans les carnpagOes qu(' 
le royaume de Ëab allait venir, que tout allait chan- 
ger sur la surface de la terre, où régneraient enéin 
la paix et la justiee. 

Darabi reçut l’envoyé des gens de Neiriz avec 
l>ienveillance et bonté , et lui promit de venir bientôt 

‘ Xciriz ou Bakhtogan est un fort houip^ sur les bords du \(iv salé 
do rt‘ nom , au nord-ouest do Fessa. Cellç localité niouUigiieuse est 
d'nu acc^s dillicilc, ri les riieiuins y sont presque impraticables. 
Darabi y possédait nue maison à la ville et une aux ehanips; son pér< 
était né dans le village de Darab, dépendant du district de Neïriz. 
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àieuraide ; le messager arriva porteur de ces bonues 
noiivellès, et les habitants atlendaieiii la venue du 
maître avec impatience. 

Après avoir reçu avis des désordres que la pré- 
sence du dangereux I>arabt avait occasionnés à Fessa , 
Nasir-oul-Moulk écrivit èt ce dernier une lettre pleine 
de courtoisie, dans laquelle, invoquant ses droits 
d'ancienne connaissance, il lui retraçait les dangers 
qu’il courait, surtout dans un moment où le gou 
vemeinent prenait de sévères mesures contre le ba- 
bisme. Il en appelait à son jugement, comme à un 
homme personnellement connu du roi par son 
esprit et son savoir, lui disant que de semblahles 
actes, quoique ne se rapportant pas vraisemblable- 
ment à lui, pourraient cependant le noircir aux yeux 
du gouvernement et des oulémas; il se montrait dis- 
posé à le disculper et à présenter les dénonciations 
des autorités de Fessa comme un malentendu qui 
ne reposait que sur des bruits mensongers, pourvu 
qu’une* lettre de sa main vînt calmer ses appréhen- 
sions. lia réponse de Darabi fut peu sincère; mais 
elle était laite avec tant de force, que Nasir-oul- 
Moulk le crut sur [iiirole et oc prit aucune mesure. 

Bientôt co^iendant de nouveaux rapporjs vinrent 
encore troubler Nasir-oui-Moulk , et ces clénoncia- 
lions étaient le résultat d’une ruse du clairvoyant 
Darabi. Dès qu’il eut lésolu de quitter Fessa et de 
chercher un lieu plus conforme à i’accomplisiement 
de ses projets, il provoqua une grande agitation dans 
la ville, afin d’entraîner le gouverneur à porter 
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plainte une seconde fois contre lui; puis il lui ex- 
pédia un cavalier, porteur d une lettre pleine de ino- 
destie et de douceur, dans laquelle il se plaignait, 
de son côté , de re|»pression de fautorité , qui le for- 
çait ainsi à quitter Fesm avec ses disciples, et d aller 
n'importe en quel tieu, poiM' se mettre à Tabri des 
calomnies et des vexations. 

Ces deux accusations si contradictoires obligèrent 
le gouverneur de Chiraz à éclaircir cette affairé. Il 
envoya immédiatement un Fonctionnaire sur la fidé- 
lité duquel il pouvait compter, et qui avait pour 
instructions de se bien renseigner, d’avoir à tout 
prix une entrevue avec Darabi, et de se faire une 
juste idée de ses intentions. Le rusé Seïd-Yahia, cal- 
culant le moment où l’envoyé du gouverneur de- 
vait arriver, avait fait partir ses murides avant lut, 
et suivi seulement d’un petit nombre de ses disciples, 
il cheminait lentement dans l’intention d’etre ren- 
contré dans ce modeste équipage, et d’avoir l’occa- 
sion de se plaindre des vicissitudes du sort. C’est ce 
qui arriva. 

Darabi aborda hunibiement ce fonctionnaire , qu’il 
sut charmer par ses manières aimables et pleines 
de bonhomie. 11 se plaignit d’avoir été fmreé de 
fuir Pressa , cette cité turbulente, dont le gouverneur, 
homme peu éclairé , l’inquiétait sans cesse , lui et ses 
malheureux disciples; il ne voulait pas, disait-il, 
que, grâce è d’indignes intrigues, un homme aussi 
distingué que Nasir-oul-Moulk eût une fausse idée de 
lui. Arrivé à PVssa , l’envoyé ne trouva plus trace de 
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lroiibl«s, et ce qu’il put recueillir de renseignements 
de la part de l’autorité et de quelques habitants 
plaidait aussi bien le pour que le contre. Cependant 
quelques partisans de Darabi étaient restés à Fessa, 
afin de faire entendre k l’envoyé que l’autorité n’a- 
vait excité cette émeute que dans l’intention de 
plaire au gouverneur de Chiraz , et de âe rendre 
nécessaire aux yeux des riches fabricants de la ville. 

Le résulta! de l’enquête calma donc entièrement 
Nasir^ouLMoulk t c’était tout ce que vouhnt Darabi. 
Il espérait bien qu’à l'avenir on ne serait plus tenté 
d’ajouter foi aux rapports qui pourraient être faits 
sur ses actes, et qu’il aurait ainsi le temps de tout 
préparer pour se soulever ouvertement et se for- 
tifier. 

Vers les premiers jours de décembre iSàg, Da- 
rabi s’«Tpprochait de Neiri* avec trois cents de ses 
murides. liCS révoltés vinrent au-devant de l’hôte si 
longtemps attendu, et, selon l’usage du pays, lui 
firent des offrandes. Il n’entra pas dans le bourg, 
mais s’arrêta dans une forteresse en ruine du temps 
des Sassanides L Tous les insurgés vinrent l’y trou- 
ver et se livrèrent à lui; les uns embrassèrent sa 
doctrine, los autres s’attachèrent à lui, afin d’op- 
poser leurs forces réunies à Zeïn-oul-Abidin-Khan, 
leur gouverneur détesté. Darabi comprit le parti 

’ Dans le Fars, il y » beaucoup de forteresses; au xv* siècle, les 
historiens en compicot jusqu'à soixante et dix et plus. Les voyageurs, 
depuis Kaempfer jusqu'à nos jours, en fout mention dans leurs re- 
lations. * 
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qu il pourrait tirer de cette circonstance, et travaîUâ 
sans retard à mettre l’antique forteresse en état de 
défense : bientôt il se vit à la tête de douze cents 
partisans. 

Les nouvelles qui arrivaient à Chiraz sur l’insur- 
rection de Neïriz mettaient les autorités dans une 
cruelle perplexité. Nasir-oiil-Moulk avait joué pen- 
dant une heure le rôle de khalif, et, étant d’un ca- 
ractère prudent et soupçonneux, il ne pouvait se 
résoudre àr prendre une mesure dédi^ve. Dans ses 
lettres à celui qui représentait l’autorité à Neïriz, il 
conseillait constamment d’employer les moyensi|iii 
étaient à sa dis{)osition pour rétablir l’ordae, et d^af^ir 
principalement par la persuasion et la douceur. 

Cependant, vers la fin de décembre i8/k), trois 
courriers sont expédiés à Nash -oul^Moulk , pour lui 
annoncer que Darabi, à la tête des Babis et des re- 
belles de Neïriz, s’était soulevé ouvertement. Nasii- 
oul-Moulk ne pouvait encore se décider à ajouter 
foi k cette nouvelle, et cependant il redoutait les 
conséquences terribles que eei événement pourrait 
avoir. Il écrivit encore à Darabi une lettre où il l’ad- 
monestait, et expédia en même ♦emps une dépêche 
par laquelle il informait de ces événements le prince 
Firouz-Mirza , que le roi avait nommé (lej^uis trois 
mois son lieutenant dans le Farsistan. L’enve^é de 
Nasir-oul'Moulk trouva Darabi encore dans Tinae- 
tion; il attendait une occasion plus favorable, dési- 
rant avant tout caîmer les inquiétudes de son ami 
ni le ti'ompant une seconde fois, puis commencer 



233 


BAB ET LES BABÎS. 
ses opérations. L’envoyé lut encore reçu avec coui- 
tdisie. A une heure avancée de la soirée, Darabi, 
resté seul avec lui, se plaignit de s’être vu tout à coup 
entouré, lui et les siens, des révoltés qui, le poi- 
gnard à la main, venaient exiger d’eux qu’ils leur 
prêtassent main forte; ceci s’élait passé, disait-il, à 
peine arrivé dans ce lieu,. où il était venu cher- 
cher un refuge et le repos, mais il les avait rete- 
nus par des promesses, en attendant qu’on vînt le 
secourir. «Persuadez Nasir-ouLMoulk, ’ajoiita-t-il , 
d’envoyer à mon secours un nombre suffisant de 
troupes, je livrerai pieds et poings liés ces rebelles, 
et les enverrai à Chiraz ; j’cspêre par là donner des 
])i'euvcs suffisantes de mon dévouement au gouver- 
nement et de mon affection pour mon ancien 
ami. » 

Après avoir écrit une lettre dans ce sens à Nasir- 
oul-Moulk, il congédia la nuit même l’envoyé, qui 
s’en retourna persuadé delà sincérité de Darabi et 
de rex-cellence de la mesure qu’il proposait. Ceci 
avait lieu le 6-7 de janvier i85o. • 

Les murides n’étaient point dans le secret. Les 
autorités de Neïriz étaient fort étonnées du résultat 
de cette alfaij^e et ne savaient à quoi attribuer cette 
correspondance entre le gouverneur de la province 
et les révoltés, d’autant plus que l’envoyé n’avait 
pas même daigné pousser jusqu’au bourg. Elles at- 
tendaient donc ce qui allait arriver. 

Le [\ janvier, Darabi réunit ses murides inopiné- 
ment au milieu de la nuit, ainsi que les révoltés, 


vin. 
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et alla attaquer les habitants de Neïriz. La maison 
du gouverneur fut cernée sans rencoatrer d’obs> 
tacles. Ces enragés se précipitèrent dans les mai- 
sons, égorgeant sans distinction et s’emparant de 
tout ce qui leur tombait sous la main; ils incen- 
dièrent le plus qu’ils purent et, le matin venu, 
s’en retournèrent en tfiomphe chargés d’un riche 
butin. Un grand nombre des habitants des deux 
sexes et de tout âge trouvèrent la mort dans ce 
massacre, tiinsi que cinq ou six personnes de fe fa- 
mille du gouverneur et beaucoup de fonction- 
naires : le gouverneur lui-méme trouva avec peine 
le moyen de se sauver. 

Le gouvernement persan avait à peine eu le 
temps de se reposer des inquiétudes que lui avaient 
données les Babis de Zengan que les bruits concer- 
nant leurs coreligionnaires dans le Fars vinrent de 
nouveau le troubler. Ces bruits pou riant ne parve- 
naient Jusqu à la résidence du roi que trop tard cl 
toujours confondus avec les nouvelles sur les trou- 
bles et l(“s insurrections qui agitaient tout le Far- 
sistan. Le Nousret-oud-Daoulè , Firouz-Mirza , était 
depuis longtemps en chemin pQi.ursa destination, et 
il n’ignorait nullement les inquiétudes du roi sur 
la situation des affaires dans la province du F^ars; 
c’est pourquoi sans doute il se hâtait si peu. Il avait 
quitté Téhéran les premiers jours de novembre 
18/19 Chiraz seulement à la fin 

de janvier i 85 o. Le courrier de Nasir-oul-Moulk 
trouva le prince à quatre stations (à peu près i 5 o 
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kilomètres) de Cliiraz : sans rien changer à son iti- 
nérairé, il prit cependant sur-le-champ des mesures 
lort sensées. Au lieu de hâter son arrivée à sa rési- 
dence, le prince écrivit à Nasir-ouhMoulIc Tordre 
de s entendre immédiatement avec les autorités lo- 
cales et d’envoyer contre les insultés de Neiriz 
deux régiments de Kara-^kozlou avec de l’artillerie et 
de la cavalerie sous le commandement du sertir 
Mdustapha-Kouli-Khan et de Mihr-Ali-Khan de 
Nouriè. Les ordres du prince furent mis S exécution 
trois jours avant son arrivée à Chiraz. 

En Asie les grands seigneurs ne se pressent ja- 
mais-, ils doivent être, comme dit un poëte persan , 
U non légers comme le duvet, mais aussi lourds que 
la pierre,» pourvu néanmoins que leurs ordres 
s’exécutent en un clin d’œil. H est partout de règle 
générale, et surtout en Perse, que les subordonnés 
d’un nouveau chef redoublent d’elforts et de zèle 
et soient tout disposés à exagérer leurs devoirs pour 
faire montre de leur dévouement. 

Eirôhz-ÎVlirza renforça encore les troupes par le 
régiment de cavalerie Silakour, sous les ordres de 
Véli-Khan, et envoya une dépêche à son souverain 
pour lui annoncer les mesures quil avait prises et 
la certitude dans laquelle il était de rétablir la paix 
et le calme dans tout le Farsistan. 

Après son coup de main hardi, Darabi était tout 
triomphant. Environ deux mille hommes de toutes 
conditions s’étaient réunis à lui et, confiants dans les 
promesses de leur chef, ils attendaient Tinaiigura- 


1 c. 
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tioii (lu nouveau règne. Darabi, qui n’avait point 
de nouvelles de Chiraz, et charmé d’ailleurs d’a- 
voir si bien réussi à tromper son ami , l’administra- 
teur temporaire de la province, savourait les avan- 
tages de sa situation. On lui avait dressé dans 
l’intérieur de la forteresse une magnifique tente en- 
levée au gouverneur pendant le pillage nocturne à 
Neïriz. Devant sa tente, ses murides, le sabre nu, 
s’étendaient sur deux lignes; çà et là des groupes 
de ses subordonnés, dispersés à l’ombre des arbres, 
au bord d’un ruisseau, goûtaient les charmes du 
keïf persan, en attendant les ordres de leur chef 
spirituel. 

Tout à coup, du haut de la montagne, on vil 
s’élever une poussière épaisse, et avant qu’em eût 
ou le temps de s’assurer de ce que cela '^pouvait 
être, 4 in boulet, devançant le bruit de l explosion, 
renversa la tente de Darabi et tua nu des cavaliers 
(|ui l’entouraient, ainsi que son rheval. Surpris 
ainsi et pris au dépourvu, chacun se hâta d’abord 
d’arracher Darabi de dessous sa tente, oil il lut 
Irouvé sain et sauf. 11 donna aussitôt à ses hommes 
l’ordre de sc retirer dans leurs retranchements. 
Cette fois-ci encore la conduite des troupes du 
roi fut assez étrange, car, au lieu de conlimier 
leur marche en avant et de s’élancer contre la for- 
teresse, ils s’en tinrent à ce seul coup de canon 
sans qu’on ait pu deviner la cause de cette singu- 
lière tactique. Il se peut que, par une illusion 
d’optique, les mouvcuneiits des insurges eflVayés 
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aient trompé les yeux fatigués des commandants 
des troupes et qu’ils les aient supposés trois fois 
plus nombreux qu’ils ne fêlaient; mais f historien 
persan n’entre pas dans les considérations qui ont 
pu lïioliver un semblable exploit, et dit simplement 
<|ue Moustapha Kouii-Kban fit occuper à ses troupes 
et à l’artillerie une position plus avantageuse, vis 
à-vis de la forteresse de Darabi, et quelles pas 
surent c inq jours à se reposer et à se fortifier. 

Le soir du cinquième jour, le commandant des 
troupes entra en pourparlers avec Darabi ; il lui of- 
frait la paix etfoubli, pourvu seulement qu'il con- 
sentît à renvoyer ses hommes. Cette proposition fut 
rejetée par les insurgés, et leur clief, voyant dans 
cel empressement de la part des ennemis un 
manque de confiance dans leurs propres forces, en 
fut encouragé. 

Persuadé d’avoir deviné juste et voulant cürayer 
J’ennerni, il lit prendre les armes à trois cenls mu 
rides, qui, pendant la nuit du 5 au 6, sortirent de 
leurs retranchements et se précipitèrent sur ceux que 
l’ennemi avait élevés. Le combat dura longtemps; 
les Babis furent *repoussés et, après avoir tué 
(pielques sîW'baz et noukers et avoir causé beaucoup 
de dégâts aux retranchements ennemis, ils se reti- 
rèrent, mais ils perdirent beaucoup de monde, et 
Soupehr dit que des trois cents Babis, cent cki- 
([liante seulement regagnèrent leur refuge. 

A|)iès cet écliec, les insurgés qui n avaient pas 
• inhrassé la doctr iiic de Bab , voyant que les pro- 
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messes de Darabi ne reposaient que sur ie men- 
songe et que les balles et les boulets ne respec- 
taient pas ses fidèles^, que les prières et les talis- 
mans qu’il leur avait distribués ne détournaient 
nullement de leurs poitrines la pointe des poi- 
gnards, l’abandonnèrent peu à peu, et un beau jour 
il se trouva réduit à ses murides. Il ne lui restait 
|)lus que deux alternatives : ou se rendre, ou mou- 
rir avec honneur. Darabi était tout disposé à 
prendre le premier parti, mais ses murides l’en 
empêchèrent. Trois jours après, une sortie ayant 
été décidée, ils quittèrent tous leurs murs et, au 
cri de : AllI s’élancèrent contre les retranchements 
occupés par les troupes. Un feu des plus violents 
les accueillit cette fois; les balles, les boulets et la 
mitraille éclaircirent leurs rangs au point que Da- 
rabi dut prendre la fuite, laissant plus de la moitié 
des siens sur le terrain. Ceux qui avaient été épar- 
gnés coururent se réfugier dans leurs retranche- 
ments, où il semble qu’ils n’avaient plus ni la force 
ni la possibilité de se défendre. Darabi se rendit 
secrètement lui et ses deux fils auprès de Moustapha- 
Kouli-Kban, qui lui donna les snoyens de s’échap- 
per; mais ses murides, préférant une mort glo- 
rieuse, battirent jusqu’à la dernière extrémité, 
si bien que trente seulement furent pris vivants 
lorsque les troupes se furent emparées des retran- 
clieinents. Des deux mille hommes que Darabi avait 

’ I/liistorieii persan assure que, pour tranquilliser ses murides, 
Oarahi le»ii assurait que les halles ne pouvaient les atteindre. 
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SOUS, ses ordres quelques jours îiuparavant, cest 
tout ce qui restait, les autres ayant ou fui ou trouvé 
la inort^ 

La nuit suivante, ies fils d’Aii-Asker-Khan , tué 
j)ar un Babi lors de l’attaque contre Neïriz, se je- 
tèrent sur Darabi et le tuèrent. Le prince Nousret- 
oud-DauIè fit grâce aux deux fils de Daéabi; mais 
les trente Babis prisonniers furent mis à mort. 

Ainsi finit honteusement Torgueilleux Darabi, 
dont aucune des actions ne fut inspirée par une sin» 
cère conviction et dont le seul mobile était le désir 
de devenir un homme remarquable, n’importe à 
quel titre. Jamais il ne fut ni Babi sincère, ni bon 
patriote; tous ses plans étaient Teflet de eelcuis 
fondés sur la fourberie. Ses murides, au contraire, 
agissaient, pour la plupart, par conviction et mou- 
raient avec joie pour le triomphe de leurs croyances; 
ils avaient foi au nom de Bab et se soumettaient à 
Darabi, qu’ils considéraient comme un véritable 
maître: Après que Darabi se fiit rendu, ses murides 
repoussèrent loin d’eux Fidée de suivre son exemple, 
quils considéraient comme une lâcheté. Ils l’au- 
raient même tué s>, par une fuite précipitée et pro- 
tégée par Moustapha-Kouli-Khan, il ne s’était rnis 
à l’abri de leur ressentiment. 


^ Nous avons vu que Darabi <ilait arrivé A Neïri/. avec trois cents 
murides-, dix-sept cents* insurgés et mécouieots s attachèrent à lui 
et* un certain nombre d’entre eux adoptèrent sa doctrine; ceux qui 
ne l’avaient pas adoptée, et qui étaient au nombre de quinz** cents, 
ibandonnèrent Darabi lors de la dernière alTaire. 
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S 30. LES BABIS A TÉHÉRAN. 

Après le sort déplorable des Babis du Mazandé- 
ran, le supplice de Bab à Tauris» la ruine de Zen- 
gan et les événements qui venaient de se passer à 
Neïriz, le gouvernement et le clergé commencèrent 
à respire^*, espérant bien que ces nouveaux sectaires 
Il avaient pas laissé la moindre trace de leur pas- 
sage. Plus d’une année et demie se passa, en effet, 
dans le plus grand calme. Cependant on n’ignorait 
pas dans le peuple que des Babis en grand nombre 
se réunissaient en secret dans le Fars, à Kerbela, 
dans diverses localités de l’Irak et à Téhéran, où 
on découvrit même qu’ils étaient assez nombreux. 
La mauvaise organisation de la police, la faiblesse 
de ses agents et les sympathies que les Babis rencon- 
traient dans le peuple facilitaient le secret dont ils 
.s’entouraient. I^e peuple compatissait d’autant plus 
à leur triste sort que, selon lui, ils étaient persécu- 
tés [)artout, mis à mort sans jugement ni justice; si 
Ton ajoute à cela l’impossibilité de se renseigner 
sur le nombre exact de la population, toutes ces 
causes réunies rendaient nuücsics recherches aux- 
quelles SC livrait une détestable police. 

11 faut dire aussi que durant ce temps il se pa.s- 
sait dans la capitale un autre évemement , un chan- 
gement de ministère , cl les intrigues succédant aux 
intrigues accablaient la cour du roi. L’homme 
vénéré de toute la nation, le premier ministre 
Mir/a 1'aki khan, devait succomber devant ces in- 
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trigues. On l’accusait d’avoir voulu faire monter sur 
le trône un autre frère du cbali, Abbas-Mirza, ci- 
devant Naîb-ous-Sultaniet. Les femmes de feu Mo- 
hammed-Çhah avaient été mêlées à ces intrigues, à 
la suite desquelles Abbas-Mirza fut exilé. La cour 
de Téhéran dut ensuite songer à la tranquillité in- 
térieure du pays. Le nouveau ministère* avait à 
peine eu le temps d’entrer au pouvoir et de s’y 
consolider, et Mirza-Agha-kban n’avait fait que com* 
inencer à poser les bases de sa puissance, lorsqu’il 
siuvint à Téhéran un événement sans précédent, 
dont les Babis devaient miellcment expier les consé- 
quences. 

Vers le milieu du mois d’août^ de l’année iSSa , 
le roi se rendait à la chasse; plusieurs Babis se 
précipitèrent sur lui et tirèrent trois coups de feu 
run après l’autre. Les personnes de sa suite ne pu- 
rent détourner le troisième, qui atteignit le prince, 
mais ne lui lit que quelque^ légères blessures. Sou- 
pebr dit que le roi ne perdit point son sang-froid, 
eUcenx qui l’accompagnaient furent même quelques 
instants sans savoir qu’il était blessé. Un des assas 
sins fut tué sur pla«e; deux aulies furent saisis iv 
poignard ell^ pistolet au poing. Après avoir subi un 
interrogatoire, ils furent jetés dans un cachot et, 
d’après les indications de l’un d’eux, auquel Oii pro- 
mit sa grâce pour prix de ses aveux, on procéda à 

En scjïU'inbrc, d’après M. Scvniguln olaiilivs; mais nous su i- 

les indications d<’ rtiistorien de la Perse, (pit dit bien claire- 
fiH‘nt ipie re fut le 2 de rhewal, i6 août i S52. 
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de ligOLiieuses perquisitions, et dès ce jour com- 
mença lenquete. A Téhéran seul on découvrit 
soixante et dix Babis qui habitaient des souterrains où 
personne ne pouvait soupçonner qu’ils eussent leurs 
conférences secrètes. La punition de ces criminels 
fut terrible : ces malheureux furent livrés aux grands 
et aux membres du clergé, qui déchirèrent leur 
proie chacun selon sa fantaisie et qui, voulant faire 
preuve de dévouement pour leur souverain, rivali- 
sèrent de cruauté et d’inhumanité. Pendant plu- 
sieurs mois , dit M. Mochenin , on ne s’occupait dans 
toutes les villes de la Perse que de tortures, de 
supplices accompagnés des plus atroces monstruo- 
sités. 

Le principal chef des Babis de Téhéran était un 
certain individu nommé Moulla Cheïkh-Ali. Comme 
nous l’avons dit plus haut, ce membre du clergé 
miisuhïïan , sous le nom de Seid-Ali (chap. ii , $ 3-5 ), 
avait été disciple des deux cheiks Ahmed et Kazem ; 
puislors(juo IVlirza Ali-Mohammed étaitdéjà élu chef 
des Cheïkliites et élevé au titre de Bab (voy. chap. i , 
S 3). Moulla Clïeïkh-Ali avait embrassé sa doctrine. 
Il allait de ville en ville à travers l’Irak -Adjem 
et le Fars , prêchant partout au nom de Bab. 
Cheïkh-Ali avait loujours participé à toutes les déli- 
bérations des propagateurs du babisme et jouissait 
parmi eux d’une grande considération : ils le nom- 
maient Hazretl azini , gvsLnd maître, titre honorifique 
qu’ils avaient imaginé. L’historien persan nous dé- 
[>eint ce chef secret des Babis comme une espère 
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(le Morite-Christo , apparaissant à toute heure sous 
un nouveau costume et changeant de résidence tous 
les jojirs. — A Kachan (en i865), sous Thabit de 
derviche, il se présente à Mirza Agha-Khan, qui fut 
depuis premier ministre, et le somme d’embrasser 
la doctrine de Bab; tantôt on le voit dans des vil- 
lag(‘s sous l’habit d’un ermite; tantôt dans lés villes, 
déguisé en riche marchand ou en personnage im** 
portant, prêchant le babisme et pérorant contre 
l’oppression des fonctionnaires et le despotisme clé- 
rical. — Jamais on ne le voit deux fois sous le 
même costume ni dans le même lieu. 

En i 8 /i 8 et 18 / 19,00 rencontre ce MonlIaCheïkh- 
Ali à Téhéran même, comme personnage principal, 
quand le premier ministre Mirza Taki-Khan prenait 
des mesures pour rextermirialion des Babis dans 
toute la Perse. Ce Cheihh-Ali organisa sous les yeux 
du vigilant ministre une communauté de Babis, et 
personne n’en fut instruit. Il est probable que cette 
association secrète était en rapport avec les Babis 
du Mazandéran, de Zengan et de Tauris. 

Pour ne pas laisser au gouvernement le loisir 
d’elfectuer des pouriuiites contre Bab et ses prosé- 
lytes, il étaii urgent de provoquer une forte agita- 
tion dans la ca[)ilalc; aussi les n)einbres de cette 
communauté secrète prirent les mesures suivantes 
pénétrer dans la principale mosquée un vendredi, 
tuer l’Imam djounié, qui était alors Mirza Aboul- 
ka’zcin , célèbre dans toute la Perse, puis prohter 
du désordre qui en résulterait pour se porter sur le 
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palais du roi et tuer le souverain et ses courtisails. 
Cette tactique était assez bien imaginée, et si elle 
avait réussi , les Babis auraient pris le dessus partout. 
Ils auraient dû, il est vrai, compter avec le peuple; 
mais comme ils avaient toujours fait accroire 
chacun qti’ils travaillaient et mouraient pour la pros- 
périté dû pays, le peuple aurait pu cette fois-ci en- 
core être leur dupe. 

Nous ne pouvons dire ce qu’il serait advenu de la 
Perse si l’alfreux complot de Cheïkh-Ali avait pu 
être mis à exécution ; mais la Providence ne le permit 
pas. Les espions du premier ministre avaient bien 
découvert que qnêlque chose se tramait, mais ils ne 
purent être renseignés sur les détails de la cons- 
piration; cependant ils parvinrent à s’assurer que 
Cheikh-Ali était l’aine du complot, l’unique guide 
des Babis, et qu’il avait les projets les plus perni- 
cieux. D’après l’ordre du premier ministre, les te- 
cherches les plus minutieuses furent faites; maison 
ne put découvrir le malfaiteur. On parvint à mettre 
la maiïi sur un de ses < omplices secondaires; mais 
toutes les tentatives que l’on fit auprès de lui, |)as 
plus que les tortures (pi’il eut» à endurer, léeurenl 
d’etfet, et on ne put découvrir ni Cheïkh-Ali ni 
aucun de ses principaux complices, quoique lui- 
. même n’eût point quitté Téhéran. 

Son serviteur, en mourant sous les coups du poi- 
gnard, fit beaucoup d’aveux; mais on ne put lui ar- 
racher le secret d(‘ la demeun* de sou maître ni de 
celle de scs(’ompagnons. D<*puis celle époque, la com- 
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nuinaulé secrète ne put continuer ses manœuvres 
(Timinelles, et ceux qui en faisaient partie se dis- 
persèrent dans diverses provinces. Les bruits con- 
cernant le supplice de Bab et l’extermination des 
Babis du Mazandéran, de Zengan et de Neïriz, ap- 
portés par plusieurs de ceux qui étaient parvenus à 
s’échapper et qui s étaient réunis à la communauté 
secrète, étaient trop peu rassurants; aussi eùt-il été 
dangereux pour Chcïkh-Ali et ses compagnons de 
lenler la moindre démonstration en faveur do leur 
doctrine; il fallait attendre et se taire. 

Après les événements dont le premier ministre 
Mil za Taki-Kluui avait été la victime, et dont les 
conséquences furent son exil à Kachan, où il fut tue 
secrèlcinenl, Choïkh-Ali et ses disciples reparurent 
à Téhéran; c’était an commencement de i 85 i . 

Pondant que dans la capitale on ne s’ontrelenait 
que do racle honteux qui rendait un homme d’Etat 
du plus grand mérite le jouet des intrigues, pen- 
dant que son successeur était occupé à consolider 
son pouvoir et qu’il employait toutes sortes de me- 
sures, bonnes ou mauvaises, pour arriver è la popu- 
larité, Cheïkli-Ali iivait eu le loisir de se faire des 
prosélytes assez nombreux, même jiarmi des gens qui 
jouissaient d’une influence assez considérable. Au 
nombre de ceux qui suivaient son enseignement se 
trouvaient Hadji Souleiman-Khan , propre frèie de 
ce Ferroukb-Kban qui fut attiré dans un piège et 
perdit la vie à Zengan , Seid- Hassan du Kborasau , 
Mirza Abdi>ul-V\ alihab de Chiraz, Agha-Mehdi de 
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Kaclian et autres personnages ayant plus ou moins 
d’importance dans la société, et dont le nombre s’é- 
levait déjà à soixante et dix. Le lieu de leurs réu- 
nions était la maison de Hadji Souleïman-Klian. 

Cette société secrète exista tranquillement pen- 
dant un an et demi au milieu de la capitale, sans 
que personne le soupçonnât; à la fin ils arrêtèrent 
les dispositions suivantes : choisir quelques hommes 
déterminés pour se jeter sur le roi au moment où, 
selon son habitude, il quittait le palais accompagné 
d’une suite nombreuse; au même instant mettre à 
mort quelques-uns des personnages importants de 
la ville, puis déclarer la capitale délivrée de toute 
puissance arbitraire et oppressive, aussi bien laïque 
que cléricale. Alors, disaient-ils, la ville sera en 
notre pouvoir. 

Les conspirateurs avaient tout le droit de penser 
ainsi; ils connaissaient bien leur pays et ses cou- 
tumes. Ils savaient qu’une fois le prince régnant 
mort et les hommes puissants renversés, ne fût-ce 
que pour une heure, il ne serait point difficile d’at- 
tirer à eux quelques milliers d’hommes du peuple 
affamés, et même des soldats, par l’appât du pillage 
et de la licence; mais pour cela il fallait avoir un 
chef. Les Babis eurent un instant l’idée de parcourir 
les rues et les bazars, le sabre à la main, d’appeler 
le peuple à reconnaître Bah et de dire à ceux qui 
se rendraient à leur appel : «Allez! emparez-vous de 
tout ce que vous trouverez dans le palais du roi, 
dans les demeures des grands et des puissants d’entre 
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le clergé , tout ce que vous trouverez dans les coUres 
de vgs tyraus est à vous, et pourvu que vous em- 
brassiez la doctrine de Bab, la terre entière sera 
votre partage et le monde votre royaume!» Point 
de doute que, dans un moment de désordre et en 
l’absence des autorités, une oHVe aussi séduisante 
léeùt trouvé bon nombre d'individus de k lie du 
peuple tout disposés à écouter les Babis , qui auraient 
eu le champ libre pour exécuter leurs dt'sseins. 

Douze hommes bien déterminés furent désignés 
pour assassiner le roi à un moment opportun. Un 
dimanche, le 28 de chewal (j 6 août i 852 ), le ca- 
non, suivant l’usage, annonçait au peuple que le 
souverain quittait le palais pour se rendre à Néia- 
véran, sa résidence d’étés Le prince et sa suite 
avaient à peine eu le temps de gagner la roule que 
trois individus, armés de poignards et de pistolets, 
se précipitèrent sur lui, l’im après l’autre, en dé- 
chargeant leurs armes. Le premier coup ne l’attei- 
gnit point; le second fut détourné par quelqu’un de 
l’escoi te, mais le troisième couj) blessa le jeune roi 
à trois endroits , l’arme ayant été chargée à petit 
plomb. L’un des assassins fut tué sur place, les deux 
autres furent arrêtés. Les Babis attribuèrent cet in- 
succès à l’impatience des trois jeunes conjurés qui 
n’avaient pas attendu les neuf autres complices et 
étaient arrivés une demi-heure trop tôt au lieu du 
rendez-vous, et dont l’impétuosité avait tout gâté. Le 

' Résidencf* ravorito dVté du chah actuel , située au* environs de 
Téhéran. 
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roi retourna dans son palais. Les Babis ne pou- 
vaient se montrer nulle part; les agents de la police 
avaient été lancés contre eux et les cherchaient par- 
tout. Tout Téhéran était dans la plus grande agita- 
tion et les bruits les plus contradictoires circulaient, 
si bien que le roi se vit obligé de convoquer un 
selam (grande réception du peuple devant le palais, 
où le souverain apparaît sur un trône), afin de 
mettre par là un terme à tous les commentaires et 
de calmer les esprits. 

D’après certains indices et d’après les déclarations 
des deux prisonniers, on découvrit bientôt soixante 
et dix individus/l’entre les Babis , qui lurent arretés, 
et sur lesquels on se livra aux cruautés dont j’ai 
|)arlé })lus haut. L’auteur de l’histoire de la Penie 
donne les noms de vingt-huit des principaux cou- 
pables, qui Turent torturés de la façon la plus 
odieuse, avec un raUlnement de cruautés inouïes, 
par des particuliers appartenant à toutes les classes 
et auxquels ils avaient été livrés : des membres du 
clei'gé, des marchands , des étudiants de l’académie 
de l’éhéran, des soldats, des ferrachs et même des 
artisans firent l’office de bourreaux. 

Au nombre des coupables dont Soupehr donne les 
noms, nous trouvons Seïd-Housseïn de Yezd, Je 
compagnon et le conseiller de Bab (voir chap. i, 
i à , et chap. n , S à ) , qui était parvenu à sauver sa 
vie une fois en reniant ses convictions et son maître ; 
Kourret oul-Aïn ou Tahirè, l’héroïne de Kazvine, et 
plusieurs des Babis du Mazandéran . de Milan, de 
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Zengan et de Neiriz, qui s étaient réunis à Téhéran 
après les tentatives infructueuses que nous* avons 
racontées. Kourret oul-Âïn, qui avait été confiée à 
la garde de Mahmoud-Khan depuis 18A9 (voyez 
chap. n, § 1 2 ), vivrait sans doute encore, si la colère 
du roi ne s’était étendue à tous les Babis indistinc- 
tement, sans considération d’âge ni de sexé. Elle fut 
secrètement mise à mort. 

•Les cruautés imaginées [lar les bourreaux des Babis 
surpassent toute imagination; il est même impossible 
d’en rapporter les détails sans blesser une oreille eu- 
ropéenne. Malgré les alTreuses toi tures qu’ils endu- 
rèrent, peu d’entre eux abjurèrent leurs croyances; 
la plupart supportèrent avec nu courage et une fer- 
meté inébranlables les tortures que la bassesse et le 
fanatisme pouvaient imaginer. Ils moururent avec le 
calme le plus digue, le plus grand, sans se plaindre, 
invoquant seulement les noms d’Allab et d’Ali. 

Si grand que soit le crime cl si coupables que 
soient les criminels, 011 ne peut s’empêehcr d’é- 
prouver pour eux un sentiment de compassion et 
même(l<i sympathie, en les voyant, malgré les tour- 
ments qu’ils eiuliircut, appeler la divinité à leur 
aide cl invoquer, en mourant, son assistance. Il 
faut remarquer que le nom d’Ali est si sacré pour 
l’oreille de tous les Chiites, qu’il renfernu^ en lui 
comme une altenclrissante consolation. Poiu lcs mys- 
tiques des didérenies sectes. Ali est, sinon Dieu 
uiêmcî, du moins divinisé en qualité de patron de 
la foi et de chef de tous les imams, gouverneur du 
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monde. Les orthodoxes Imamides (les Isna-Acha. 
rides, dont la foi est dominante en Perse), d après 
leur enseignement dogmatique, ne doivent consi- 
dérer Ali que comme le vicaire de Mahomet, comme 
son disciple ou, par allégorie, comme la porte de 
la vraie science, vérité qui se concentre en Ma- 
homet et découle de lui. Ali est donc le premier 
personnage après le Prophète; et cependant ces Ima- 
mides mêmes, se laissant généralement entraîner 
par Tamour qu’ils portent à leur patron , exagèrent 
souvent sa valeur et permettent à leur imagination 
d’orner des plus belles couleurs sa beauté ravissante. 
Les Chiites ont .toujours à la bouche trois noms : 
Ta Allah ! « ô Dieu ! » la Ali! « Ô Ali ! n la Sahib ouz- 
Zémân! ((Ô maître ou gouverneur des temps, de 
l’univers!» Par la dernière exclamation, ils saus- 
entendent Mohdi, le dernier imam, excepté dans 
quelques prières spéciales et consacrées; jamais ils 
ne s’adressent h Mahomet ou aux autres saints: 
la AU! estime exclamation qui revient à tout propos 
sur leurs lèvres, et elle est plus fréquemment em- 
ployée que la Allah! 

A Téhéran comme partout,, les Babis supportè- 
rent leur martyre avec une abnégation et une fer- 
meté inébranlables. Partout, en mourant, ils invo- 
quaient le nom d’Allah ou celui d’Ali. C’est pourquoi 
tous ceux qui lurent témoins des tortures inhumaines 
qu’ils enduraient , et qui purent voir leur résignation , 
conservèrent dans leurs cœurs un sentiment de com- 
passion pour eux et d’indignation contre leurs bour- 
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reaux. Quelques-uns, entraînés par leurs intérêts 
personnels, les oublièrent, comme il arrive d’habi- 
tude; d’autres enfin étaient tout prêts à se poser en 
juges dans une question qu’ils ne comprenaient nul- 
lement. 

Le peuple, en partie, compatissait au martyre 
des Babis au point de vouloir embrasser leur doc 
Irine sans savoir en quoi elle consistait; mais les 
mésures sévères que le gouvernement prit alors ar- 
rêtèrent cet élan , car le moindre soupçon était puni 
de mort. 

Au bout de quelque temps, les sociétés secrètes 
de Babis se réorganisèrent de nouveau. Aujour 
d’hui il y en a l)eaucoup en Perse, dil-on , et elles 
se cachent si bien, (jue le gouvernement ne peut 
parvenir à pénctr(3r le mystère dont elles s'entou- 
rent. Ces sociétés sont fort nombreuses, surtout 
dans le Fars, le Kliorasan et à K(‘rl)ela. lieu de la 
piemière apparition des Be!)is. 

Le babisnio avait de nombreux adcîptes dans toutes 
les classes de la société, cl beaucoup d’entre eux 
avaient une grande importance; des grands sei- 
gneurs, des uK'inbU's du clergé, des militaires et 
des marchagds avaient embrassé cette doctrine. Le 
gouvernement, dit-on, connaît l’existence de cett(‘ 
secte, mais il ne peut rien pour d/couvrir ceux qui 
en font partie. Des personnes présentes à Téhéran 
le jour de l’attenlat contre le roi racontent qu’on a 
vu beaucoup d’hommes ne pouvant cacher leur mé- 
contentement et disant : a Encore un jour, une heure 
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seulement, et les destinées de la Perse étaient 
changées. » 

( La suite à un prochain cahier. ) 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PliOCÈS-VERBAl. DE LA SÉANCE DU 13 JUILLET 1800. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Rcinaucî, pré- 
sident. 

Le procès-verhal de la séance de mai est lu ; la rédaction 
(’i) est adoptée. 

Est présenté le Révérend docteur R. B. H aigu , Rramhaiu 
(iollege, Yorkshire, Angleterre, préscnlc par MM. Gare in do 
Tassy et Mohl. 

M. Garcin de Tassy jirésenle Le Globe , journal de la So- 
ciété géographique de Genève, qui demande l’échange avec 
le Journal asiatique. Renvoyé à la Commission des l\>nds. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Vanclal , cllrecleui 
général des Poslc.s, qui envoie à la Sociélé une letlre du 
directeur général des Postes de Prusse, qui lui annonce qu’il 
peul dorénavant expédier en Russie le Journal asiatique sous 
h.aiide, pourvu qu’il porte son titre sur la bande, avec l’indi- 
cation Via Saint-Pétersbourg , 

M. Mohl expose au Conseil que le père de notre regretté 
confrère, M. VVoepeke, a mis à sa libre disposition fout cc 
qui reste des éditions des ouvrages de son (ils, pour en faire 
l’usage le plus utile à la .science. M. Mohl prie le Conseil de 
lui permeUre de transférer à la Sociélé ce pieux legs, et lui 
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projKjse de faire distribuer ces ouvrages à des bibliothèques 
publiques et à des savants qui s’occupent de ces sujets; il 
soumettra plus tard au Conseil une liste de distribution. Celle 
offre est acceptée par le Conseil. 

Il est procédé au renouvellement de la Commission du 
.lournal : sont nommés MM. Garcin de Tassy, Renan, A. Re- 
j;nier, Defrémcry, el, par un second scrutin, M. Paulhier. 

M. Barbier do Meynard rappelle qu’il y a qneifftics années, 
sur la proposition de M. Mobl , le ('onsell a soumis à l’assem 
blée générale la rjuestion de savoir si la Société n’agirnit pa» 
dans rinlérét île la stieiicfî en transférant à la Bibliothèque 
impériale les manuscrits orientaux qu'elle possède, parce 
(ju’àla Bibliolho(juoils seraient plus facilement misa la dispo- 
sition du public, pendant que leur conservation serait entiè- 
rement i^aranlic. Celt'^ idée ayant été adoptée par un vole de 
rassemblée, M, Barbier de Meynard soumet au Conseil la 
(juestion de savoir s’il est opportun d’en coniinenccr la réali 
salion. Après discussion, il est décidé par lo Conseil (]ue les 
manuscrits cl papiers provenant du Ici^s Aricl seront immé- 
diatement offerts à la Bibliothèque impériale, cl qu’il sera 
sursis a la décision sur les autres collections de manuscrits, 
jusqu’ajirès uii rapport à faire sur ce sujet. 

01 VltAGKS OFFEUrs X I. A SOClÉ'lK. 

i'ar M. le Ministre, (iramrnaire comparée de^ larujucs indo 
européennes , par M. Fr. Bopp, traduite par M. Michel Bréai, , 
vol. L Paris, i86f), in-8“ (grand papier). 

Par la famille. Vingt-quatre brochures sur la mimisma 
lique orientale, par feu M. Soret. 

Par la Société. Le Globe, organe de la Société de géogra 
phie do Genève. Vol. V, 2' l!vrai,sou , février el mars. (lenéve , 
18G6, in-8". 

, Par l’auteur. I*rime impresc decji' Ualiam nel MedUerraneo , 
par Michel Amari (sans date), 

Par l’auteur. Üie Vœlkcr des œstlichen /iswn, Sladtvn vnd. 
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lleisen M A. Basïian. Vol. I, Geschichle ( 1 er indo-chi- 

nesen, vol. JI. Birma. Leipzig, 1866, in-8®. 


lloANQ-viÉT-LUÂT-LE fCode annamite. Lois et règlements du royaume 
d’An-nani, traduits du texte chinois original, par M. G. Aubaret, 
capitaine de frégate, publiés par ordre de S. Ex. le marquis de 
' Chasseloup-Laubat, ministre de la marine et des colonies. Paris, 
Imprimerie impériale, i 865 , 2 vol. iu-8“. 

C’est au roi Gbia-loung (1779-1820), l’un des plus cé- 
lèbres empereurs d’An-uain, elle dixième de la dynastie du 
Ngouyen, achiellement régnante en Coebinebine*, qu’est due 
la rédaction du corps des lois annamites. 

La Chine étant pour l’exlrème Orient le foyer des études 
et le centre de toute civilisation, c’est en langue chinoise 
que sont naturellement écrits les traites sur les sciences en 
général. 

Le travail dû à Gbia-loung a été rédigé en chinois , et c’est 
sur ce texte original qu’a été faite la traduction de M. Auba- 
rel, sous les auspices du ministre de la marine. 

Suivant en cela le sage princi[)e qui consiste à régir un 
peuple coïKjuis par ses propres lois, le gouvernement fran- 
çais, depuis la nouvelle oigani.salion dt' la justice dans notre 
(ohoiie, a [)ensc, avec raison, qu’il était de première néces- 
sité de eonnaiire la législation locale, et d’avoir, en (onsé- 
(juence, une traduction otllcielle. M. Aubaret, par son long 
séjour en (à)cliinclune , était à même, mieux que qui que 
('e soit, de s’adonmT à ce travail. Restera à savoir si le texte 
a toujours été bien interprété, et il serait à désirer (|ue ce 
texte en langue chinoise fût connu, pour provoquer de nou- 
veaux travaux de la pari de nos sinologues d’Europe. Tout 
lait espérer que ce premier acte im[>crtant d’un goincrne- 
luenl colonisateur sera s\iivi de la publication successive de 
divers documents pouvant concerner le pays administré. 

En attendant que l’on ail le texte entier, il eût été à désirer 
que le Iraducleur oui mis le mot chinois correspondant à 
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chaque terme leclmique et à chaque nom ou catégorie de 
peine; e’eût été d’une pari offrir un moyen de contrôle dans 
l’interprétation de quelques mois particuliers, et, d'autre 
part, faciliter aux juges, par l’emploi des termes mêmes dont 
s’est servi le législateur, la rédaction des sentences et l'ap- 
plication de la loi , dont les dispositions , en matière de droit 
pénal surtout , sont des plus strictes. Enfin il pourrait être 
intéressont pour le philologue, comme pour le mligislrat, de 
connaître^ et de comparer d'une langue à l'autre les idées et 
les. termes correspondants. 

M. Aubarel exprime l'espoir que sa traduction frani^aise 
sera à son tour traduite en langue annamite vulgaire. On 
sait, en cÜct , que celle langue vulgaire n’a pas en Cochin- 
chine d'c( rilure parlicuiière , et qu’elle se sert des caractères 
chinois appropriés à la langue annamite, à l'aide d’un sup- 
plémenl d’un millier de caractères nouveaux et inconnus 
aux Chinois. Celte dilTicullé d’appliquer les caractères idéo- 
gra[)hi(|ue8 comme caractères phoniques à la langue indi- 
gène , (jui diffère considérablement du ( hinois, a engagé les 
inissionnaiK H et l’adniinislralion à introduire l’alphabel latin 
dans les nouvelles écoles; et ici, malgré les dilbruîtés inhé- 
rentes à un tel projet, et résultant surtout de la différence 
(le sons, il est à espérer que ceMe idée léussira, n’ayant pas 
à lutter contre un alphabet antérieur et .s'adressant à des 
populations (pii ne savent pas encore écrire. Ce serait, du 
reste, un moyen d’initier les indigènes à nos usages et à notre 
esprit, et pour uous-iujfrnes un élément de plus de commu- 
nication et d’influence. Quant à celte traduction on langue 
annamite de fa version française, elle serait en (juelque sorte 
la consécration ofliciellc du nouveau système. Ajoutons que 
cette vulgarisation du Code serait un bienfait pour des peuples 
qui n’onl aiicum* idée des lois qui les régissent, et que les 
mandarins ont toujours entretenus dans une profonde igno- 
rance j)onr mieux dominer, la tyrannie étant incompatible 
avec la lumière. 

Avant le travail de révision el de restitution que s'attribue 
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Ghia*iourjg Ji existait différents corps de lois dus aux dynas- 
ties chinoises des Han, Tang, Song, Ming et Tsin. Ghia- 
loung les réforma en adoptant le Gode chinois actuel , tel 
que la dynastie mandchoue l’avait remanié, et dont le Gode 
annamite, dans ses parties principales, n’est qu’une copie. 
On peut consulter ce Gode chinois dans la traduction de 
Staunton. Londres, 1810, in- 4 “- 

Ce Gode‘ actuel est composé de deux parties distinctes ; 
l’une, nommée Luât (en chinois La), est la représentation de 
la loi fondamentale, qui est restée à peu près la même de 
toute antiquité; l’autre, appelée Lê (en chinois Li) , ren- 
ferme les règlements supplémentaires, variables suivant les 
temps et les époques, et dans lesquels on trouve plus spé- 
cialement les dispositions propres à la nature et au caractère 
des Annamites. Ge sont ces Lé, sorte de recueil de jurispru- 
dence, exj)liquanl et complétant la loi clans des cas particu- 
liers, qui ont été révisés surtout par Ming-inang, üis et suc- 
cesseui do Ghia-loung. 

(iomme tous les corps de lois <lcs peuples arriérés, au 
point de vue du moins de notre civilisation européenne, le 
(iode annamite est plutôt un ('.ode de lois criminelles. Le? droit 
civil privé, qui serait la partie la pins iutéressanle {)Our nous, 
y est cüinpiélemenl négligé, et c'est là uik lacune regret- 
table. On trouve bien quelques mentions isolées des obliga 
lions, partages, snceesdons c l divers contrats ; mais ces mem- 
tions sont irisidhsantes pour nous faire avoir une idée juste 

[)récise sur la nature et l’étendu^, de ces contrats, dont 
l’étude cl la connaissance nous feraient pénétrer plus avant 
dans le mécanisme des affaires et de la vie privée du Co- 
chinchinois. Nous ne savons pas si, au point de vue des in- 
tligèucs cux-mémes, il sC trouve dans la loi des dispositions 
suffisantes pour fixer le degré de possibilité et de légalité 
des conventions, et, à défaut de celles-ci, régler les droits 
respectifs des parli<*s. Il faut dire, du reste, (ju’il y a très- 
peu d'ordre dans le> matières, et que la clarté ne règne pas 
toujours dans ces textes de loi. Aussi pcnsons-nou.s qu il sera 
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iMciispensable, comme complément au travail donné par 
M. Aubaret, d'une part, île combler, par la traduction d’autres 
corps de lois, les lacunes du Code de Gbia-loung, et d’autre 
part, de faire un cominenlaire sou.s forme de résumé alpha- 
bétique dans l’ordre logique des diiïérentes sections du droit. 

La plus grande partie du recueil sc borne donc au Code 
j>énal proprement dit. 

La loi établit à cet égard (livre T') cifiq sortes de peines : 
le bambou , de dix à ciiujuanle coups; le bâton, de cin(|uante 
et un à cent coups; les fers .jusqu'à trois ans de durée; l’exil , 
de deux mille à trois mille lis, et la mort par la décapita- 
tion, ou In strangulation. Los peines anciennes étaient: la 
marque, labial ion du nez, l’ampulalion ilu pied, la castra- 
tion et la moj l lente. Niais ne tioiivons aucun détail sur ces 
dilférentc.s peines, iiolamnicnt la castration et l<i mort lente. 
Le rédacteur du (iode lait ressortir ipio la suppression de 
ces muhialiuu.s inutile.s est due à un souverain inspiré par 
un sentiment de clémence cl diî progrès, (,)uoi qu’il en soit, 
rexislencii de ce qu'on appelle les peines corporelles et les 
aices.soires des peines, comme la cangue, la clvaînc cl le 
ceps, dont la loi est très-prodigue, même pour les l’aules les 
plus légères, sulîll pour donner une idée de la tyrannie 
asiatique et de l’elat d’inlériorité dans lequel le despotisme 
du souverain et des mandarins a eut retenu ces malbeureuscs 
populaTîons. L'adminislralioii toute p^Jeiuelle de la r'rance 
et la civilisation leronl , certainement et bientôt , justice de 
ces pratiques barbares et arriérées. 

D’ajirès la loi aimaiiiilc, toutes les peines sont raclielables, 
meme la peiirc de mort ; mais la faculté de racbat est laissée 
à l’ajiprécialion du juge. 

Dans la loi salique, la loi des VVisigollis, des Burgoudes, 
eu un mot dan.s ce qu’on est convenu d'appeler chez nous le 
droit barbare, il existait deux dispositions bien connues ; 
Tiiiie, la compositio ou ivchrgcld, qui prolilail aux jiarties lé- 
sées ou à la famille; l’autre, le Jrcdutn , qui était acquis au 
trésor public. La loi cocbincluiioise ne [laraît pas avoir, à 
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proprement parier, de compositio , si ce ii est, peut-être, dans 
le cas de blessures ou homicide par imprudence. Qua.nd la 
peine est jugée rachelable, elle est convertie en une amende 
(le f redam) au profit de TElat, amende dont le taux varie 
suivant la position sociale et pécuniaire du coupable. 

Le livre II, sous le titre de Lois générales , s’occupe de la 
procédure et de la manière d’appliquer la loi suivant l’état 
des personnes. Le livre III, consacré aux lois criminelles, 
donne la nomenclature des diverses peines pour les crimes 
et les délits. Le livre IV concerne spécialement les fonctions 
des mandarins el les peines se rattachant à ces fonctions : on 
y trouve d’intéressants détails sur les différents degrés de 
noblesse conférés aux mandarins, la hiérarchie et la bureau- 
cratie administrative, ainsi que fbérédilé du mandarinat. 
Sous le litre de Lois fiscales , le livre V traite de l’établisse- 
ment, de la répartitioh et du mode de perception de fimpot, 
et des peines et amendes au profit du trésor public. H y a 
à cet égard dans chaque province un registre sur lequel 
lout habitant est tenu de se faire immatriculer et servant de 
cadastre. Les contributions cKislent en nature ou en argent, 
el la loi admet, comme chez nous, les demandes en réduc- 
tion ou en dégrèvement. 11 existe encore d’autres registres 
[particuliers, que rharpïe village doit avoir, el sur lesquels est 
inscrit l'état civil des personnes. 11 est regrettable que les 
textes ne corilienncnt aucun détail à ce .sujet, j)as plus ([ue 
MU’ les distinctions légales (|ui doivent exister entre le con- 
t ubinage et le mariage, bien que ces^deux choses soient sou- 
vent mises (le pair. Ainsi les cas de prohibition sont lesmé'mes 
pour fun comme pour l’autre; les lormalilés 'semblent être 
les mè'mes ; un inleriuediaire, servant d’olïicier public, ré- 
dige les clauses et conditions civiles et morales sous les- 
quelles r union est contractée. 

Les trois derniers livres traitent îles rites, des lois mili- 
taires et de certains règlements de police concernant les tra- 
vaux publics. Avec le chapitre des lois rituelles paraît la 
crédulité des Orientaux à l’endroit des esprits, des magiciens 
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c l lies sorciers; les devins cl les astronomes sont assujettis à 
(les rpglenaents et à des formalités, de peur qu’ils ne jettent 
des sorls sur le chef de l’État; on lira avec attrait le détail 
des précautions que prend le souverain pour se rendre ina- 
bordable dans son palais, et pour ne pas être empoisonné 
par son pharmacien ou son cuisinier. Nous devons égale- 
ment signaler les dispositions concernant les passe-port», 
dont l’usage, tout moderne en Occident, est, on le* sait, chez 
les Chinois, d’une 4iaule antiquité. 

Tel est, dans son ensemble, le (^ode des lois annamites 
que la France va être chargée d’appliquer dans sa nouvelle 
colonie. 

Ed. Drouin. 


l HE Kamil ot EL )/rB.4/i/J.4/),etlil<î(i for tlic gcrmaii oriental Society 
Irorn llic inanu.script.s of l.eydeii, Sainl-Pelersbourg , Cambridge 
and Berlin by W. Wripjbl. Éirsl part , i 8(>4 ; second part, j86G. 

Brockbans. 

Parmi le» aTudonnes cncyclopédie.s on aime 

.surtout chez les \rabes a citer trois ouvrages remontant à 
line baille antiquité et dont l’importance pour les étndos phi- 
lologiquc.s est, considérée comme < .qiilnlc; cc sont : i® üWi 
d’Ahou Olhman hen Balioul (mort, en 2 5 5 de l’hé- 
gire) -, 2" *_>-» IXDl d’Ihn Kouleiba* (mort en 270 ihi l’hé- 

gire), cl entin le J-UCil vUr"» Je M ouharraiF. La Société 
.‘sialique allemande, celie sœur cadelle ilc la nôtre, a chargé 
M. Wright de publier le kaiml , <1 nous avons sous les yeux 

' ^ofre ms. snj>['l. ar. ii miliTmi' unr ropù* ch* cf‘| ouvrngr, col- 

lai lonn^M* .sur t'cxcinplairc de railleur. Ce livre m* irouve également dans la 
l>elle c-oUci'Uon de manuscrits orieutaux ipie possède M. SebeUer. 

' M. \\ rîglil a-t-il «’»i raison de noiiuner ('(cuvri- d»' Muidiarrail wLiOI 
, ou bien laul-d lire avec .Xbulléda, .4/111. Mo.sL II, p. 18/1; Mak- 
Kari, éd. Dozy, elc‘. p. 118, 1 . 1; Ibn Kbaiiikan, l'd. Slaiic, p. (Jij/i du 

rexfe aralie , et Mehren , lilu t. {>. 7, n, 1 ^ J î 1 ,, ? ,|e pos<' lu 

/juc-stion «ans prétendre la n'.soiidre. 

■’ Mehien, Hhetorik dei Arnber, p. 7, ri. i. 



260 


août-septembre 1860. 


les deux premières livraisons, qui seules ont paru. Ou peu! 
dès à présent se faire une idée du tout , et je voudrais essayer 
de dégager ici l’importance de ce livre et de fixer à peu près 
sa place dans la littérature arabe. 

Né en 207 de l’iiégire (822-823 après J. G.), Aboû’rAb 
bas Mohammed ben lasîd ben ’Abdi ’lakbar alazdî albasrî, 
surnommé Moubarrad , s’instruisit auprès d’Abou-Hâtim As- 
sag’astàni et d’Abou Olliman Almâziiiî, deux maîtres qui 
jouissaient alors d’un grand crédit et dont les opinions grain 
malicales faisaient école. Les rigueurs des Basriens commen 
çaient à ne j)Ius pouvoir s’opposer au courant de la langtie 
vulgaire qu’ils avaient si longtemps eberché à contenir, la 
divergence cnlrc la lliéorie et la pralicpie était devenue si 
eoiijplèle que des concessions niuluellcs étaieni devenues iné- 
vilobles. Los grammairiens de Koufa, au contraire, si acces- 
sibles à toutes les nouveautés et si amoureux de ce qu’on 
appelle aujourd’hui les excentricités du langage, loin de reje- 
tci' les iiupciTections qui s’inlroduisaieiil chaque jour le 
vieil arabe, les accueiilaienl a\ec une bienveillance sympa- 
lluquc et employaicnl leui' aulorilé à les répandre et à les 
propager. Ges excès ne répondaient plus aux besoins du temps; 
il fall.ait d un colé plus de tolérance et moins de roidciirqiie 
ne coulinuaieni à vouloir eu montrer les Ba»riei)s; de l’autre, 
il fallait opposer une digue aux euvabissements conliouels 
(jui jxujvaienl finir par donner le cou]> de n»orl au vieil arabe. 
Moubarrad fut un des premiers qui sentirent la nécessité d’une 
telle conciliation, et, tout en reslî»nl attaché aux doctrines 
sévères de ses maîtres et en éprouvant un vil désir de faire 
échapper la langue à l’anarchie dont elle élftit menacée, il 
j)osa les premiers fondements de cette « école mélée, » ou, si 
nous voulons, de cet le école éclecliq«Je qui survécut aux tlciix 
autres. 

r»ieu ne démontre mieu?( cette silualion de Moubarrad 
(pie le titre des ouvrages (ju'il a écrits sur ou contre le 
d<' , t r résumé si complet cl si dogmalitpie des doc- 

tilne.s ({iii étaient en lionnoiir auprès des Basriens. .le Tt'ui 
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vis à-vis d^T^rand maître» de l’école basnenne; je m ima- 
gine cependant que le dissentiment n'a pu être complet et 
qu’il ne doit y avoir eu entre eux qu’une question de plus on 
(le moins, comme le prouve du reste le titre d*un autre de 
ses ouvrages, le iifiyulî (J livre 

des inutilités qu’il faut élaguer dans le Sîbawaihi. » Mais (oui 
en faisant s*es réserves, il aflache tant d’imporfanceau « livre, w 
qu’il cherclie par tous les nioyens à faciliter la lecture. De la 
1* son a introduction » (Jiifctm) aux écrits de Sîbawaihi ; son 
« résumé du livre de Sîbawaihi ; 3 ° son commentaire 

sur les vers qui y sont cités. Le caractère essentiel de Mou- 
harrad comme grammairien peut donc être ainsi résumé : 
un sage respect pour les doctrines des conservatt urs qui l onl 
précédé, avec la critique d’un hoinnu.^ éclairé qui ose regarder 
en face les innovations, qni veut établir un pont entre le 
passé et l’avenir. 

Sîbawailii n’esl cité (pi'une fois dans la partie du Ivümil 
qui est publiée jusqu’ici, p. \a, I. i 3 et 17 et je ne puis 
rien préjuger sur la place qui lui sera donnée dans les par- 
ties suivantes, car nous n’avons ic' à la Bibliothèque impé- 
riale, aucun manuscrit du Râinil liC point en litige (‘st très 
délicat , el Moubarrad promet de revenir dans le cbajiilrc dos 
phrases conditionnelles (j) sur «une faiblesse 

inhérente à la doctrine de Sîbawaihi. • II s’agit de l’hémis- 
liclu^ ; j \ 0I c£l_jf ; «que ton frtWc soit 

renversé et lif le seras aussi.» Selon Sibawaihi, la phrase 
antécédente a la hnrne pleine (h; l’aoriste; la règle est violée 
par suite de l’inlcrversion Jx) (‘t la phrase 

complète serait ctbi. dan.s lafjuclb' 


‘•Ji* nui naturcllfinrul ici .lucuii r^ard a ta citation l’aitc parti' cornm< 11 - 
lalf'iir, }K i58, 1. 8. It ‘>git sciitrmrnt ilt* dcti'rumicr te rapiKirt (|ni f'si.slc 
. iilrf Mmdiarrad Ini-nnMur rt .Sibawaihi. 
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on aurait placé la condition après Tévénement qui la sup- 
pose. D’après Moubarrad il faudrait dire en prose 

(Jy^i et le ci aurait la puissance de produire 
une exception à la règle générale, sans doute parce que, sé- 
parant plus complètement les deux propositions, il dimimie 
rinfluence que l’une devait avoir sur l’autre. Dans la cons- 
truction proposée par Sîbawaihi il n’est pas non plus éton- 
nant qu’une proposition conditionnelle placée avant la pro- 
position antécédente perde l’elFet qu’elle aurait eu si elle était 
placée en tête; et leur seule faute à tous deux a été de vou- 
loir appliquer deux règles, excellentes en elles-mêmes, à un 
vers qui n’a besoin ni de l’une ni de l’autre et dans lequel les 
difficultés du mètre ont amené une construction et un accord 
des temps peu usités. En générai, du reste, Moubarrad semble 
peu disposé a citer les ^lutres grammairiens ses précurseurs, 
à moins qu’il ne veuille se mettre en garde contre quelqu’une 
de b'urs opinions. Il est quelquefois difficile de prendre parti 
dans la discussion , et les bornes de cet article ne permetloiïl 
pas d’entrer dans toutes ces minulies, quebjuc inléressi|||ls 
que puissent être [lour la linguistique ces infiniment petits. 

Parmi ses pro[)res ouvrages, Moubarrad ne cile que son 
Traité (le Viinpfovisation , vomma [vaduii M.Fiugel*, ou [dulot 
Traité iaipro^'isé , comme j(‘ voudrais traduire. Le litre aral)(* 
est cjUXlil. En rounissant les divers jiassages on 

il en est (jut'slion je crois pouvoir affirmer que c’était un 
ouvrage grammatical rherebant à ajiproFondir une foule de 
questions qui sont cllleurécs dans le Kamll, parce que l’au- 
teur compte (pie l’on en demandera la solution plus complète 
à l’ouvrage mentionné. Les titres de plusieurs cliapitrcs 
nous sont même donnés, comme le (^L , p. 1^^ , 1. 3 i ; 

le I 1 P* •tt',L 3; le 

ixiiL, p. ifr, 1, i 4 ; etc. De tels titres semblent 
convenir fort peu à un « traité de l’improvisation. » Je main- 

‘ Die ^rammatischen Scknten der Araher, p. 93 . 

’ (jomparrr entrr anlres , p. /jg , t. i ; io3 , t. » 3 ; i i a , t. ? ; i f>8 , 1. i /i . 
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lifn« donc ma traduction du titre, surtout en pensant k îa 
manière toute particulière de Monbarrad. 

Du reste, le KâmÜ lui-même, qu’esUil autre chose qu*une 
série d’improvisations sur les sujets les plus divers? ITHer- 
belot' y a vu un ouvrage historique, et au fond il n’avait 
pas tout à fait tort, car les anciennes traditions et les vieux 
souvenirs s’y rencontrent en abondance, et plus d’un détail 
sur les origines islamiques est reclilié par les documents que 
Moubarrad semble avoir jetés au hasard , en les répandant à 
pleines inmns. Reiske^ a cru devoir réparer l’erreur commise 
par D’Herbf lot, saus cbercberà mieux caractériser l’ouvrage 
dont il avait pourtant un manuscrit sous les yeux. «Ce livre 
que nous avons composé , dit Moubarrad luî-inôme , embrasse 
plusieurs genres de littérature on y trouve de la 

simple prose , des vers rhythmés,des proverbes ayant cours, 
des enseignements féconds, enfin un cboiic de nobles pré- 
dications cl de lettres éloquentes; et noire intention en récri- 
vant a été d’éclaircir chaque diflicidlé qu’y introduit la rareté 
d’une expression ou l’obscurité du sens, et d(‘ donner un 
commentaire .sulïisanl sur lousl(‘S arabismes qui s’y trouvent, 
de telle sorte que ce livre se su (lise à lui-inéme et que per- 
sonne li ait besoin d’avoir recours à un autre ouvrage pour 
y chercher les explications nécessaires. Puisse Dieu me se- 
conder ! » 

Voici' lc plan, un mol de l’exécution : tous les genres y 
.sont jetés un jieu j)élc-méle comme dans celle longue phrase 
que nous venons de citer. Il n’y a pas de cliapilrc qui n’ait 
un sujet qui se résume eu général dans la première phrase; 
mais il est sonvéïnt ])ien diilicile de le retrouver au milieu des 
longues digressions auxquelles fauteur sc laisse eulraîner, 
soit par un vers cité qui lui en rappelle d’autres, soit par une 
expression rare qu’il sent le besoin d’expliquer. A une noie 
s’enchaîne bien souvent une note sur la note , et ainsi de suite , 

* •^Bibliothèque orientale, éd. in-folio, p. 2 B. 

’ Annales Moslemici , II. 72<*. 

* Page a , l. S ft «luiv. 
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puis toul à coup on voit revenir avec étonnement le sujet 
principal au moment où Ton était sur le point de Toublier. 
Que de questions grammaticales abordées et résolues à propos 
de ceci et de cela l Tantôt ce n’est qu’une phrase concluant 
sans prouver, tantôt nous avons le raisonnement tout entier. 
Et encore si nous avions seulement le Kâmil de Moubarrad, 
qui devait, selon l’expression de l’auteur, se suffire à lui- 
tnême! IVfais son élève ^ le 

troisième du nom, mort en 3 i 5 ou 3 i 6 de l’hégire (927- 
928 après J. C.) \ n’élait pas, paraît-il, du même avis;, il a 
cru devoir joindre un commentaire perpétuel à l’œuvre de 
son maître et augmenter encore la perplexité dans laquelle 
se trouve celui qui veut suivre le lil de la pensée que Mou- 
harrad a voulu exprimer. Il a peut-être ainsi sauvé l’œuvre 
qu’il commentait, car c’est son édition seule qui nous est 
parvenue, et elle so retrouve dans tous les manuscrits que 
M. Wright a pu collationner. Je sais bien que ces additions 
sont distinguées dans l’édition de M. Wright par des crochets 
destinés à .séparer le texte même des additions qui y ont été 
laites; mai.s la confusion n’eu est pas moins réelle, et il faut 
raltenliou la [dus soutenue j)Our distinguer sans cesse deux 
auteurs Irès-parenls rui^ de l’autre par les idées et par la 
forme, (ætle disposition tend à augmenter encore le désordre 
général du Kümil, assez grand déjà par lui-même. Il est tel 
que je me demande si tout l’ouvrage n’est pas simplement 
un résumé dos leçons ([iic Moubairad donnait à se.s élèves, et 
si nous n’avons pas un résumé dee)otcs prises à son cours 
par un élève studieux et exact. Peut-être esl-cc lui- 

même qui nous a ainsi conservé les leçons de son maître, 
pnisqu’il prend toujours soin d’inlroduire ses j^viroîes par 

‘ Voir M. Fiugel, l>tc (fromrnntlsrhi'n Schiilen th r Arahcr, p. 63 il 22à. Il 
i'st aussi souvent cité ilans les uoti s <jni acroiuj>«gneul dans le manuscrit de 
Paris le XJ ( Suppl, ur. Il lias). Si-s observai ions étaient 

ilevennes pour ainsi dire jiartie inlégranle du «ji\re, » »>f dans le raaniiàcrif 
de Saint-Pélcrsbourg (Musée asiati<|iu' , u™ y ' > i v)u (rou\e plus d’une fois 
sou eoiniueiitaire mêlé au l' Vle uiéuu . 
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JU . Peut-être eiiHuîte Moubarrad aiiraii-il donné 
son jnUorisation à celle publication en y ajoutant après coup 
la petite préface fpic nous avons traduite. Tout le livre en 
eflet semble porter le cachet de rensei^mement oral, qui 
marche un peu plus à raventure» et celle absence de tout ca- 
ractère didactique en fait prétisémeni le charme. On passe 
sans inlemiplion d’un sujet à l’antre, et on rencontre l*‘ 
repos dans cette variété même. 

Quan(,à l’édilion, elle est telle qu’on devait l'attendre d'un 
arabisant aussi instruit et aussi soigneux que l’est; M. Wright 
U a été trahi pour la première livraison par son imprimeur, 
qui a employé pas mal de types brisés el a plus (1*11110 lois mal 
placé le.', voyelles. Ce sont les deux défauts dont M. Wright 
a été la victime et. qui ont heureusement disparu de la 
deuxième livraison. Pour la correction , je ii(‘ veux [>.is m'nr 
rêter à signaler les lautes d'impression, qui sont heureuse- 
incnl tres-rarcs; je veux seulement émeiire le vceu qu’il ne 
SC passe pas de nouveau deux ans entre la deuxième el la 
froisiènu' livraison comme enin* la première «M la stnonde. 

Hailwig l)KnKNiioniu, 


Îî} *ffi I 1 Un volume iii-S , litliograpliir. (Pans , 

I 863 , (*l Florence, 

ciNEsi. IVasiTiziom! e doppia v<îrsioiio ilaliana , liUerale 
<’ li liera. Firenze, tipogralia di L. Nicolai’, i 86('> , in-N . 

Les deux toluiues qui viennent d être pul)lies sous < (• 
litre .sont les premiers produits de 1 enseignement siuolo 
gique qui viiml d être* introduit on Italie. M. Antidtno Seve - 
rini, qui, par une extrême modestie, na pas (lu devoir 
inscrire son nom sur je litre de cet utile travail, est un des 
élèves les plus distingues du (>ollege de Frain^o et de l’Ecole 
spéciale des langues orientales de Paris. Après avoir a(!quis 
dans celle crqiitalc de solides eonnai.s.sances en chinois et en 

I H 


VIH. 



200 


/VOr T-SEPTEMBRE 1860 . 

japonais, il a OU* appelé sous le ministère d’un de nos sa- 
vants collègues, M. Amari, à professer les langues de l’ex- 
irènic Orient à l’Institut polytechnique de Florence. Les 
relations récentes de T Italie avec les pays de l’Asie orientale 
1 Ont engagé à entreprendre tout d’abord des livres destinés 
à l’enseignement de la langue chinoise moderne, et une 
circonstance particulière lui a permis d’inaugurer, par ses 
DiaJofjhi cinesi, la série d’ouvrages élémentaires qu’il se pro- 
pose de continuer. 

Ces dialogues sont extraits d’une grammaire écrite en 
chinois pour l’enseignement delà langue pmildchoue {Ts ing- 
wcu-lt'i-mcncj). Ils ont été réimprimés, au moyen de l’aulo- 
grajdiic, par les soins d’un calligraphe chiiioi.s, nommé 
Ttng~lon~Ung , au pinceau élégant duquel nous devons la 
reproduction de divers textes expliqués aux auditeurs de 
l’Ecole des langues orientales. M. Sevetini y a joint une 
traduction sj)éciale italienne, rédigée suivant un système 
essentiellement propre à lever les diflicuités philologiques 
(|ue rencontrent d’ordinaire les commen(^*anls. L’auteur 
donne d’abord la transcription européenne de chaque phrase , 
([u’il divise Cfj plusieurs Iragments toutes les lois (]ue l’élève 
[MMirrail s'y égarer; puis vient la traduction littorale, signe 
par ‘'igné, et cnliti la Iraduilion purement italienne, qui 
doit «‘claireir le sens general du texte. Quelques obscrvatioiis 
t^rannnaliealcs , aussi sueeincles que possible, achèvent de 
leNer les dilïieultes r|ue pourrait laisser l inlerprélation mol 
à mot de ces dialogues. 

Tout en a[)prouvant la méthode suivie par l’aiileur dans 
ee travail, une observation doit ici trouver place. Suivant 
l avertissement mis en tète de la traduction do M. Sevorini, 
ces dialogues, m écrits originairement en mandch(»u , auraient 
clé traduits dans la langue chinoise la plus vulgaire et la 
moins ornée {ncl pia volgarc e disadorno cinesc),* et celte 
(mlqarilé est le principal prix que le traducteur attache au 
icxte qu il offre aux étudiants. J ignore dans quel .style ce 
livre a clé écrit, mais un examen général de son contenu 
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s4ilHt {>our déonontrer que ce n'est celui que nous sommes 
conrefius <le désigner sous ie tiom^ i langue mandarine, » 
ou plus exactement tous celui de «langue générale » (kouan- 
hoa). Je ne crois pas trop m'avancer en disant qu’une foule 
de phrases renfermées dans ces dialogues na seraient pas 
comprises à l’audilion parle commun des Chinois. 

A cette observation près, le texte du Jik-'tchang-is€o»-t0ou- 
hoa est très-propre à l'étude de la langue chinoise actuelle, 
et si I on ne peut dire que c'est préaiaénienl un exemple de 
l’idiome j^arlé à Péking, à Nankiug el dans tous les centres 
du royaume du Milieu, on ne [)eut nier qu'un étudiant ne 
trouve, dans leur usage, l’occasion d'apprendre un grand 
nombre tics loeulions qui forment le fonds grammatical des 
livres écrits dans ce qu’on est cotïvenu d’appeler « le style 
moderne. » 

Cette publication doit être accueillie avec sympathie, 
()uisqu’elle signale la naissance en Italie d’une importante 
hraiiclie des éludes orientales , qui compte désormais h Flo- 
rence un savant el très-digne repréaentanl. 

Léon De Rosny. 


IæTTEJIK INEDITE DI Mv LEY-U aSSEN , HE DI TuNISIj A FeRRANTE 
"Gonzaga, viCERÈ DI SiciLiA. Modènc, i865, in-4“. 

Ln i534, le roi de 'Funis, Midey-llassan , fut détrôné par 
k* laineux Rarboroussc, alors maître d’Alger. L’empereur 
Charles Quink le rélalilit Faiinée suivante dans son autorité; 
mais au bout de deux ans, il fut de nouveau renversé par 
son propre fils et privé de la vue. L'ex-bey n’eut pas d’autre 
ressource que de se sauver en Italie. Là, il s’adressa au pape 
el aux autres personnages puissants <lu moment, demandant 
îa^juslice el un prompt rétablissement. Telle est l’origine de 
celte correspondance, qui s’étend de rannéei537 à i547i 
cl qui était restée enfouie dans les archives de Parme et de 
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Guaslalla. Ces lettres spni écrites les unes en italien, les 
autres en arabe; la plnpart des lettres arabes sont accom- 
pagnées d'une version italienne. Comme ces pièces jettent 
du jour sur certains événements qui étaient restés obscurs , 
il était bon qu’on les publiât. Les pièces italiennes ont été 
préparées par M. Federico Odorici. M. Michel A mari , si 
connu par ses pub^cations sur la Sicile sa patrie, a traduit 
les lettres» arabes dont la traduction ne se retrouvait pas; il 
a cltts#é toutes les pièce» da»« l’ordre chronologique et les 
a enrichies de notes. 

Ce mémoire a paru dans le troisième volume d’un recueil 
de mémoires qui se publie à Modène pour les provinces de 
Modène et de Parme. 

M. Am ari vient aussi d’insérer dans la Nouvelle Anthologie 
qui s’imprime à F’iorenre un extrait du troisième et dernier 
voluKKi de son Histoire de la domination des musulmans en 
Sicile, le seul qui n’ait pas encore paru. Ce morcoau traite 
des guerres que Tkaiie, la Coi'se, la Sardaigne et la Sicile 
eureril à soutenir sur mer contre les musulmans d’Afrique 
et d’Espagne, du yiiT au xT siècle. Le titre est Prime im~ 
prese rtegr Jtaliam nel Mediterraneo. M. A mari était mieux 
en état que personne de traiter un pareil sujet, à cause de la 
ronnaissaru c qu’il a acquise des témoignages musulmans et 
chrétiens. 


Hr.rwuo. 
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ÉTUDES BOUDDHIQUES.. 


l.K SÙTHrX 

I.ES QUATRE PRÉC.EPTF.S . 

I>AÏ{ M. 1 KOA FEEI\. 


Lrs [bouddhistes*, en leur qualiti* d fndiens. rhr 
rissent les énumérations. Pour peu qu’on viMiillo 
s’occuper de leur religion , on appicnd I)i(*nldl à 
(’ounailia^ les ([ualre vérités, les (jualre hases de la 
r('M]nion, les (jualre abandons jjarFails, les (jualri' 
hases de la puissance surnalmclle . les dix Ibrc'c's 

* Le •.sy.sU'*m(‘ de Iran.scriplioii (juc je suis est cclm (iojit j’ai tléjà 
r.iil usage dans uii pri'cédeiil travail [Jouin. as. année i86^, de 
eeridire, j). ^177. eic.). Il eon.si.sle A écrire u pour on, / jioiir dj, ch 
pour tell, .sli pour cli , .r pour kcli ; à donner an (j le .son dur dans 
tons les cas. L aspiration .s’exprime laiilôl. par h comme dans (h 
pour (aspiré, talitôt par l’apostroplie eoinrne dans I.s’ pour Is a.spiré. 
Aï et aou s'éerivenl ai et aa. — Dans les mots tiliétain.s, les Jettres / 
et (Ij conservent la valeur qu’elles ont clir/ nous. — .le renonce a 
écrire hadilhustac, hiuldhufuc, etc. orlliographc (pie j’av ai.s adoj)lée à 
l'exemple de Burnouf, mais (pie je \oi.s générali'inent repouvsée 
cependant j'écris Bin/iZ/iu parce (pie ce mot, se présentant sons sa 
forme purement sanscrite, doit (''•tre éfrit selon mon .système de 
transcription 
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d’un Buddha, les dix actes religieux, la voie à huit 
branches , etc. Le dictionnaire Mahâvyutpatli ne 
se compose guère que d’une collection d’énumé- 
rations, et le dépouillement du Kandjur entrepris à 
ce point de vue en oITriraitun nombre considérable-, 
les litres seuls des ouvrages que renferme ce recueil 
fourniraient déjà une assez vaste matière à un tra- 
vail de ce genre. Je ne me propose pourtant pas de 
l’entreprendre ici; je veux seulement examiner une 
de ces énumérations , qui a pour base le nombre à. 
Ce nombre revient plus d’une fois dans les titres des 
traités qui composent le Kandjur; on le retrouve 
dans treize de ces titrc’s. Mais il serait trop long, et 
d’ailleurs en dehors du plan que je me suis tracé, de 
les reproduire et de les étudier tous : mon inten- 
tion est de m’attacher seulement à ceux qui, par 
b‘ur nature et la place mémo qu’ils occupent dans 
la collection sacrée, forment un groupe à part, sol- 
licitent raltention, cl semblent a|)pcler une élude 
que les résultats m’ont paru justifier. Ce sont cinq 
ouvrages du XX*’ volume de la section intitu- 
lée Mdo [snlra], la cinquième du Kandjur; ils por- 
tent les numéros (), 7, 8, Csoma de Korôs 

eu a donné les titres, accompagnés d’une courte 
notice, dans son analyse du Bkah-hgyur ; seulement 
il n’a pas toujours reproduit complètement ces li- 
tres, parce qu'il n’attachait pas à la qualification 
Mahâyâna sûtra (su Ira de grand véhicule) l’impor- 
tance que le progrès des études bouddhiques oblige 
d’y attribuer aujourd’hui. Je crois qu’il est utile, 
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•avant toute discussion, de reproduire exactement 
ies. renseignements fournis par Csoma : j’extrais 
donc des Recherches asiatiques la partie qui nous irn- 
]>orte, mettant seulement entre parenthèses les |)or- 
tions de titres que (Isoma a omises, et traduisant 
l’anglais en franrais; je supprime en outre les litres 
tibétains, que je me réserve de donner ultérieure- 
ment :• 

b'' (fol. (>5-8/i), RôdhisaU.va pratimoxa Chatashka 
i^llrahdra [ndnia Mahàydna suit a). Instruction sur 
les quati vertus par l’arquisition desquelles un Bo- 
dliisattva jieut arriver à la perléction suprême ou 
devenir un Biiddha. Prononcé par (làkya h la n»- 
quéte de Çarihil)u. 

7 " (fol. 84-85). ( Irya) (jhainr Dharrna nirdéi^a 
{ndnia Mahdydna sdlra). Kiuiimh’alion de quatre 
choses par les(fU(’ll(^s tons les crimes commis son! 
effacés. 

8 ^^ (fol. 85-8()). Chalur Dharrnaka sdtra. Ouatn' 
choses à éviter par tout homme sage. 

q'’ (fol. 8 r)- 87 ). Mi me litre (ce titre est : Arya 
(jhatur D h arm ali a udrna Mahdydna sdtra). Quatre 
choses à ohservei* par tout Bodhisattva ou homme 

- , 

1 o'" (d/Ta) Chatüshha \irahdra {ndnia Mahdydna 
sdtra). Explication de r<*xercice parfait ou de l’ac- 
cüinplissement de quatre choses, ou du chemin d’un 
Bodhisattva. — Prononcé |)ar Manjuçrj h 


EMriac r^M’urc/rvA' . vol, \ \, |), ^e> 'e».'). 
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On aura remarqué, à la seule inspection de ce 
tableau, que nos cinq ouvrages se divisent naturel- 
lement en deux classes : car il y a trois sûtras inti- 
tulés Chalar Dharmaka ou Dharma (Quatre pré- 
ceptes), et deux sûtras intitulés Chatushka Nirahâra 
(Quatre préparations ou perfections). Les trois C/ia- 
iar Dharmaka sont intercalés ou enclavés entre les 
deux Chatushka Nirahâra, disposition qui peut être 
purement accidentelle, mais qui peut bien aussi 
être préméditée, et qui semble démontrer que les 
cinq traités forment un ensemble, de meme que la 
diversité des qualifications indique assez clairement 
une distinction. Cetlcî distinction ne résulte pas seu- 
lement de la différence de désignation, elle se tra- 
hit aussi par fétendue des divers traités : les trois 
Cliafnr Dharmaka sont tri s- courts; chacun d’eux 
n’occupe guère que la valeur d’un folio, et tous en- 
sembles ils ne reniplissent même' pas quatre folios 
du Kandjur; tandis ([ue les Chatushka- Nirahâra, 
remplissant, le premier dix -neuf folios, et le 
deuxième quinze folios, sont beaucoup plus éten- 
dus, bien qiuî, comj)arés à la masse des écrits du 
Kandjiir, ils doivent compter parmi les moins 
longs. Aussi, comme les divisions rendent l’étude 
plus facile, et qu’il est d’ailleurs nécessaire d’en tenir 
compte, nous suivrons celle qui nous est prescrite 
par la forme extérieure et l’arrangement des textes 
soumis à notre examen. I^e présent travail est con- 
sacré à l’étude des [roh Chatur Dharmaka ’ ; les Cha- 

’ .1 ai doiiiK' Ir t< \le libétaiii cto ces trois sutras d’api ^s IVdilion 



275 


ÉTI DES B()1'DDH1QUE.S. 

• tashka Nirahâra pourront etre lobjet d'un travail 
ultérieur. Toutefois, comme le Chatashko Nirahâru 
proprement dit moffre dès maintenant quelques 
points de rapprochement avec les texUîs que j’étu- 
die, je crois devoir en dire un mot. Ce siitra sc di- 
vise en deux parties, qui paraissent indépendantes 
l’une de l’autre, quant au fond. Dans la première 
partie; Manjuçrî fait, pour l’instruction d’un dieu 
dii Tushita, quarante-trois énumérations de quatre 
î hoses. Je les ai traduites et numérotées, notant au 
moyen d(‘ elnflres romains les quarante-trois arti- 
cles et, au moyen de chiffres arabes, les subdivi- 
sions de cli'icun d’eux. Je ne me propose point de 
publier encoi’c ce travail, qui est susceptible de re 
cevoir des compléments : j'indiquerai cependant les 
rapprochements les plus remarquables (ui recou- 
rant à la notation que j’ai adoptée. Celte notation 
m’est toute personnelle et n’est en rien empruntée 
au Kandjur, qui donne les énumérations à la file, 
sans autre indication qu un titre souvent obscur ou 
insignifiant, quelquefois le rneme pour plusieurs 
articles; mais elle faciliu^ les recherches, les com- 
paraisons, cl simplifie l’étude. 

J’entre qiaintcnant dans l’examen d(; nos trois 
(jliatur Dharmaka, 

(lu Eaiidjur qiu’ posst'-dc la Bibliollirquc impériale*, dans l(*s 7V.’.Wr.> 
tiréf, du Kandfui (aiitograpliiés), 5* livraison. 
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LES trois; CHATUR DHARMAKA SlITRA (SLTRAS DES QUATRE 

préceptes). 

Les trois Chatar Dharmaka comportent eux- 
mêmes une division : Je premier d’entre eux porte 
la désignation spéciale de Nirdeça, Nous revien- 
drons plus tard sur ce nom et sur le sûtra qui le 
porte; nous prendrons tout d’abord les deux sûtras 
intitulés purement et simplement Chatar Dharmaka. 
(dis ont même litre,» dit Csoma ; mais nous avons 
vu que , là même dl y a une distinction : le deuxième 
est intitulé (( sûtra de Mahâyàna , » l’autre porte seu- 
lement le titre Chatar Dharmaka, sans autre dé- 
signation. Or cette absence de désignation supplé- 
mentaire, et la circonstance de la proximité d’un 
sûira de même titre, mais appartenant au Mahci- 
yàna, nous donnent lieu de supposer a priori que ce 
traité est un sûtra du petit véhicule ou Hinaydna^. 
Je ne parle pas encore des conclusions que nous 
(levions tirer d(^ rexamen du sûtra lui-m("‘rne. Je fais 

i 

seulement cette remar(|uc , que le soin avec lequel 
la qualillcation de Mahayiuia est attribuée aux su- 
Iras de cctt(’ école est sulTisanl jiour autoriser à 
ranger dans le flhiaydaa les ouvrages qui ne por- 
lenl aucune désignation d’école. L’absence du terme 

’ On sait (jiu* le îlînayâna est la première et la plus anciciun 
école boiuldhicpie , (jiic le Mahâyàna l’a remplacé et a formé une 
<leiivlèiii(' école. Je ne puis entrer ici dans phis de détails, et je 
renvoie le lecteur au premier volume d<' M. Vassiliol , traduit en 
Iraïu^ais et en allemand , et dont l'auteur s’est spécialement attaclo 
à faire connaître la difTi’ience «le*' d< n\ éccdcs. 



275 


ÉTl DEü BOliDDHlQÜES. 

•Uinayâna dans les cas où Ton s’attendrait à le ren- 
contrer na rien qui doive étonner. D’abord l’ex- 
pression Hinayâna u petit véhicule » est contempo- 
raine de l’expression Mahâyâna : la première école 
bouddhique n’a jamais pris le titre de Hinayâna; 
maïs lorsque, par suite du développement de la 
doctrine, l’école nouvelle qui se forma voulut se 
distinguer de sa devancière, elle imagina la distinc- 
tion des ydna , prenant pour elle le titre de Mahà- 
yàna, et laissant h celle quelle aspirait i remplacer 
le titre modeste de Hînayàna. De plus l’école du 
Maliâyana ayant cherché à annuler raiitre, il n’est 
|)as étonnant qu’cilc sc soit gardée de mettre en évi- 
denc^e le nom de cette, école primitive., dans Je ])e 
lit nombre d’ouvrages quelle en a conservés. Les 
traités du Mahàyàna semblent pouvoir s(‘ diviser en 
deux classes : les livres originaux, récents, compo- 
sés par les docteurs de celte école, et les livres 
anciens et primitifs, remaniés, amplifiés, refaits à 
neuf pour le besoin de la nouvelle école. Pour n’en 
citer qu’un exemple, on sait que la Vie du lîuddlia, 
le Lalitavistam , a (*u plusieurs éditions successives, 
distinctes les unes des autres. Esl-il resté, au milieu 
de ce travail incessant de reconqiosition , des sûlras 
primitifs, que l’on puisse faire nunonler jusqu’aux 
origines memes du bouddhisme? 11 est dilllcile de 
ralïirmer avec certitude : et cependant, h» Kandjur, 
dansla massedes écrits qui le composent, recèle des 
traités qui sont certainement très-anciens. D’où 
vient (|u’ils s’y trouvent li(‘ur r élébrité, l’autorité 
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exceptionnelle dont ils jouissaient sans doute, une 
conviction particulière de leur authenticité . les 
a-t-elle fait respecter et accepter comme de force? 
Les rnahayânistes les ont ils adoptés sciemment? 
Ou CCS ouvrages se seraient-ils glissés d’une façon 
en quelque sorte subreptice dans une compilation 
laite sans doute avec peu de méthode et de choix? 
Serai t>ce enfin à la faveur dont ils jouissaient à rai- 
son de leur popularité, et parce qu’ils étaient pro- 
hablenient conservés dans toutes les mémoires, 
qu’ils auraient été mêlés, peut-être par mégarde, 
aux écrils plus travaillés des docteurs? On ne 
saurait le dire. Mais on ne peut douter que le 
kandjur ne renferme quelques sutras où l’on re- 
Irouve l’écho des premiers enseignements du boud- 
dhisme; on les reconnaît d’ordinaire, et sans trop 
(le dilïiculté, ê leur titre, à leur forme, à leurs ca- 
ract(*res extérieurs, mais surtout à leur esprit, et 
aussi à leur rareté. Sur dix-iK'uf ouvrages qui com- 
posent 1(^ voluuK^ XX"* (lu Md(),(leux seulementap- 
partiennent a c(!tte cati'gorie; ce sont notre Chainv 
Dharmakd el un autre sùtra intituh* Tiidhariuaka 
(ti'ois préceptes] : Ions b's autres portent la ru- 
brique Mahâyâna sûfra , à l’exception de deux, dont 
l’un, qui n’a j>oint de titre sanscrit, paraît n’étre 
qu’un clia[)ilre [Icliu) d’un sùtra de Mahayana, et 
dont l’autre , le S/irya Garbha , est intitulé seulement 
l'nipiilya sùira (sùtra développé); mais les sutras 
développés, a|)partenant aux temps posténeurs du 
bouddlusuK», rentrent dans le Mahàvàua, et d’ail 
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leurs M. Vassilief, qui dit quelques mots du Siirya 
(îarbha\ le range parmi les écrits du Grand Véhi- 
cule. 

M. Vassiliel signale deux caractères principaux 
des sùlras primitils : la brièveté et la simplicité'^. 
Nous aurons occasion pins tard de mettre en évi- 
dence ces deux signes distinclils : nous ferons seu 
lement vomarquer dès à présent que, si la brièveté* 
est un des traits caraclcrisliques des sùlras du llî 
nayàna, si meme on peut avancer (|ue la prolixité 
caractéiise rexposition du Mahàyâna» il ne s’en 
suit pas que tout sûtra court appartienne au Ma- 
liàyàna; plusieurs écrits de cette école sont d’une 
brièveté remarquable. Ainsi le plus ( ourl traité du 
\X' \olume du Mdo, et fun des plus courts de 
tout le Kandjur assurément, le Dharniahcfudlnqja 
pariprichcliha (Question faite par Dhaimakètu 
dbvaja), qui n’occupe guère (ju’un seul coté d’un 
feuillet, appartient au Mahayaua. Il est, du Kîste, 
inutile d insister longuement, quant à présent, sur 
les caractères essentiels des traités du iMahâyàna ; 
f étude de nos sùtras ramènera Ibrt’ément la (jnes 
lion. 11 est un seul point que, au moment de don- 
ner la traduction du premier de ces textes, je veux 
au moins indiquer, ne pouvant, ])()nr Ix'aiH'OUj) de 

* Le Bouddismc, etc. I , p. i lO i i:». JVîcris iiouddisme imrcc qin' 
telle (‘St l’orthographe a(loj)tr*e par M, La (jui u traduit en 

Ir.uH'ais le livre de M. Vassilief: les cliiflVcs ([in* j indirpie sftnl ceux 
des^pages de l’ëdilioii russe, mis en marge des pag(“> de lalradtie 
tion lran(;ais(; connue de la traduction allemande, 

’ l.< Bouddismc , etc. I, p. j(vS-iG() 
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raisons, le traiter à fond en ce moment : c’est la 
question de savoir dans quelle langue ces sûtras 
primitifs ont été écrits originairement, et sur quel 
texte a été faite la traduction tibétaine, qui est la 
base de notre travail. Je ne vois pas que M. Vassi- 
lief se préoccupe de ce point difficile. M. Grimblot^ 
prétend que tous les textes du Hînayâna ont été 
écrits en pâli, et que c’est du pâli qu’ils ont été tra- 
duits dans les autres langues, et notamment en ti- 
bétain ; il affirme et prétend prouver que ces textes 
n’cxistciit pas et n’ont jamais existé en sanscrit. Ce 
n’est pas ici le lieu de traiter une question aussi 
spéciale, et en même temps aussi complexe, car 
elle en soulève bien d’autres. Je me bornerai à 
quelques remarques : je crois bien que le pâli est 
la langue propre du bouddhisme, et que les sutras 
du Hînayâna que r<‘nferme le Kandjur doivent se 
retrouver dans la collection singbalaise. Un fait par- 
ticulier permet de le supposer : il existe dans le 
XXX‘‘ volume du Mdo deux sùtras intitulés CVia //r/m 
sùim et üùrya sdtra; ces textes existent en pâli; Go- 
gerly en a donné la tradurlion'^ ; M. Grimblot pos- 
sède le texte et se propose de le publier ; il n’estpas 
douteux que les textes tibétains reproduisent les 


* Je ne sais si j’ai pleiuenieiU raison d'éveiller en quelque sorte 
une discussion qui uVst pas encore née. J’ignore si M. Grimblot a 
publié quel(|uc chose de ses vues sur ta question . ce que j eu dis 
résulte de conversations et de correspondance entretenue avec lui; 
j ai cru pouvoir eu parler sans indiscrétion. 11 m’était aussi impos 
•siblc de taire al)Süliinu;nl la question que de la traiter à l'oud. 

M. Spem e Ilard) a reproduit e<‘He traduction dans A Xîanual 
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(exiles palis. Un deuxième Chandra siitra isolé se 
(rouvre dans le XXV1‘‘ volume du Kandjur; il res- 
semble beaucoup à celui du \XX® volume^ : Go- 
gcrly ne paraît pas Tavoir connu; et M. Grimblol 
ne le possède pas et n’en a pas connaissance , bien 
qu’il espère le trouver. Il me semble que le texte 
pàli de ce sûtra doit exister; mais il faut le décou- 
vrir; et j’en dirai autant de tous les U'xtes du Hi- 
iiayana qui sont disséminés dans le Kandjur : il im 
po^^te de trouver l(»s textes pâlis correspondants et 
de consiatt i l’accord qui exisD* entre les uns et les 
autres. Mais résultera-t-il de cet accord que la tra- 
duction tibelaine a été faite sur le texte j)ali? Je n’en 
suis nullement convaincu, et je crois ([u’il faut <il- 
lendre, pour se prononcer, que l’étude parallèledes 
levies soit possibb'. Tout cr que je puis aHlrmer, 
('’esl qu(‘, dans le Kandjur, b‘s litres des snlras du 
Petit Véhicule comme des sùlras du (irand Véhicule 
sonl donnés en langue de flnde d’abord , en langue 
(la Bod (Tibet) ensuite : 1*' terim* langue de ïlndc 
jieiil désigner bien des idiomes, cl par conséquent 
s'a|)pliqucr au j)i'di, appelé |)ar les Bouddhistes du 
Sud U langue de Maghada ; » mais il sc trouve que cc.s 
litres sont toujours en sanscrit, car h' Kandjur dit 

of lUnldliism , p. /iH, rt depuis ii a !(' Ii xlo pàli dos (iâthâ 

(slancos) do cc sùlru dans son nouved ouvrage intllulô : The Icfjrnds 
(iiid ihrorifs of ihc linddhisis , p. i i<)-i 2 <>. 

' J'ai donné la traduction dosdeu\ Cliandi a sû(ru cti r(3gard dans 
la Jiev'ic de l'Orient {h* série, tome 1, année i8().')) ot le texte de 
l’un et de l’autre avec les variant(‘S de l'unifjue Snnut sntuf dans les 
'I (Tte^ tirés lin {auto^'raphiés) , j" livraison, 
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Chandra sâira; Chatar Dharmaka sûtra; Tridhar- 
makasatro : ce qui ferait en pâli Chanda satia; Cha~ 
faddhammaka satta; Tidhammaka satia. Je ne m’ex- 
plique pas coiiinienl, si la traduction tibétaine a été 
faite sur un texte pâli, l’ouvrage peut être conçu 
clans une langue et le titre dans une autre langue ^ 
Mais le temps n’est pas encore venu de traiter la 
grave ejuestion des idiomes que le bouddhisme a 
employés dans l’Inde : je reviens donc à mon sujet, 
.le prends les sûlras tels que me les donne le texte 
tibétain du Kandjur, et je les traduis successive- 
Jiir'nt, en faisant suivre chacun d’eux des réflexions 
(|ue me suggèrent les divers textes. Je commence 
naturellement par le plus ancien, celui qui appar- 
tient, selon moi, au Petit Véhicule. 

1. CIIATUn DHARMAKA SLTRA (IVlil Véllicule) ^ 

En lanp;iic de l’Inde, i-hatur Dharmaka sûtra; en lan|;ue 
de Bod , ('lihof hii-jxt-i Mdû ; en franrais , Sntra di's {|uan (* 
jnécoples (ou lois). 

‘ Il est vrai (|ni' nous n avons pas les textes sanscrits de ces su 
tras; mais il n <^st pas prouvé (pTon ne les rericonircja pas; d’ail- 
leurs les textes ccrlaincinent sanscrits de bon nondjre de si'itras du 
(irand Véhicule nous nian(|uent aussi, et de ce que certains textes 
ne se retrouvent, pas, on ne ]>eut toujours en conclure qu'ils n'oni 
pas existé. Quant aux sûlras dont je donne la traduetion dans ee 
travail, il n'eu est qu'un dont je connaisse le texte sanscrit; mais je 
ne puis dire si le texte pâli de ceux <[uc je rej^arde comme étant du 
IVtil Véliicuif existent. M. (irlmhlot m'a diiqii il ne les connait pas. 

^ Les notes jointes à la traduction de ee sûtra et des antres sont 
umqucinent destinées à la justiller ou à éincide)' les passa;j:es diOl- 
<’iles. J’ai dû l enoncer aux explication'' hisforiqui s , j)arce tpi <’lle'' 
'lév('lt)pp('i ,n('nl outre uu’sure eetl»' partie du travail. 
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• Acloralion à tous les Buddhas et Bodhisaltvas. Voici le 
discours que j’ai entendu une fois. Blmgavat résidait à Çrà- 
vaslî, à Jélavana, dans le jardin d’Anàthapindada ; il était 
là avec une grande assemblée de Bhixus, de mille deux 
cent cinquante Bhixus. Puis Bhagavat, avec ferinet*'* et pro- 
fondeur, d’une voie harmonieuse, agréable et étendue, 
adressa la j)ar()le aux Bhixus .‘«Bhixus, il est quatre choses 
dans lesquelles un fils de famille qui est sage doit se garder 
de met Ire sa confiance. — Quelles quatre choses , direz'vous ? 
— Bhlxtis , le fils tic famille qui est sage doit , aussi longtemps 
qu’// séjournera dans la vie, sc garder démettre sa confiance 
dans cette pensée . « Pour moi, c’est dans t es eemmks qu’est 
mon j>laisir. » — Bhixus, le (ils de famille (|ui est sage doit, 
aussi longltnnps qu i/ séjournera dans la vie, se garder de 
mettre sa conliance dans cette pensée : « Pour moi, c’est dans 
I’enckinte du PAi.Ai.s’ DES i\oi.s <|u’esl mou ])laisir. » — Bhixus, 
le fils do famille qui est sage doit aussi longtemps tpi’i/ s<‘ 
founirra dan.s la vie, sc garder de mettre sa ((udiance dans 
cette pensée : « Selon moi ^ il ny a que peu d’inconvénient 
dan.s ce (jui est d’rjNE belle forme, chabmant et AiiBÉABr.E 
A i.\ VUE.» — Bhixus. le fils de famille (jui est sage doit, 


' l'! Il ce in le du fxduis. Les mots plui-hranffdLJdiôr doivent ropré- 
un composé indien, \u qu’il n'y a pas de signe de cas après 
l>ho-hran(j , «palais.») lllhôr pourrai! désigner la cour du roi, mais 
ayaul fdiô4)i\u\(j pour complémenl , il ne peu! signifier (|uc «eu- 
ci'inte. I- 

^ Selon moi, f)ans tes deiiv phrases préc<'*dcntes , vdaq suivi d<‘ ni 
était le sujet déjà [iroposilion ; mais dans celle-ci cl dans la sni- 
vanle, cela est impossible; le sujet est représcuifé par d’antres rnol.s; 
vdaij ni doit doue sc traduire: «pour ce (pii est de moi, quant A 

moi, selon moi..» La force de la particule ^ est très-grande et va 

jus(ju’à délaeher <le la proposition le m(»l (pi’elle suit et qu’elle* c.st 
dcsliio'e A nulli’C en relief, 

' Peu d’inconrénient. Nud nuntj , mot A mol , petite malado , pe- 
la mnhii.sr - «La Ixmité- de la forme, de. est un petit mai. » 
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aussi longtemps qu’il séjournera dans la vie, se garder de 
mettre sa confiance dans celte pensée : « Pour moi , les ri- 
chesses, l/ ABONDANCE DE BIENS, LES SOMPTÜEDX AMEUBLE- 
MENTS sont ( ce qu’il y a de plus) parfait. » 

Après que Bhagavat eut parlé en ces termes , après que le 
Sugata * eut exposé ce discours et donné cet enseignement, il 
prononça avec autorité ces autres paroles ^ : 

M La où la femme est constamment considérée ( omme 
chose convenable \ 

Là où le palais du roi est un objet de plaisir; 

Là où l’écume passe pour quelque chose de réel; 


' Su(jat(i. KpitliClc bien connue du Buddha, el qui signifie «bien 
venu. « 

Ces deux vers se composent de 4 pada chacun; chaque pada 
compte 7 syllalies, ce qui fait ?8 syllabes pour tout le vers. 

^ (le. premier pmki est assez diflicile : d’abord je lis ; mais 


dans 1 édition du Kandjiir, on aperçoit la trace, Irès-douteusi* il est 
vrai , d<' la voyolli* ^ ( e) sur le groupe ^ , ce qui donnerait ^ 
hrtan-iln signilierait «constamment;») mais cet adverbe se présente 
d’ordinaire sous la forme hrian-par. Quant à il signifie «sou- 


tenir, appuyer.»» Si l’on adoptait cette leçon, il faudrait faire de 
^ f attribut, et alors le mol rumy de la fin que je traduis par 

« eoiivenable '» devrait être réuni à fja-la pour lui donner le sinis io- 
déterininé* qm* lui attribuent les dictionnaires. On traduirait donc 
(jü-hi runçi (en (pielque lieu (|ue, <*n tout lien où), hud-med [\i\ 
femme) , hrUn du (eu appui , c’est-à-dire , est un objet sur lequel ou 
se repose). Mais comme les trois pada suivants se terminent par un 
adjeclil ou ])ar le vcriie substantif, il est plus juste de voir dans 
nm(j un attribut , et de traduire ipi-ta ( là où ) , hud-med (la femme ) , 
f'iitKj (est chose convenable), hrtan-da (constamment) ; on pourrait 
d'pendant lire 5;^ (eu appui, c’est-à-dire, digue (ju’ou s'ap- 
puie sur elle). — pourrait aussi être une niterrogalion , en 

sorte <jue l’on traduirait : «on la femme est-elle...;»» mais le sii;ne 
hnal et caracléristnpn de l’interrogation maïupie. 

'* //ecinar, eti'. litléralernent • « là où es| la substance de l’écunn*. » 
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. Là ou la richesse est considérée* comme durable, on est 
trompé *1 

Les richesses sont conmic une eau qui s’écoule. 

Tel qu’est un navire, telle est celle maison. 

Telle qu’est une fleur, telle est la beauU* de la fornu». 

La vie est semblable à une eau. » 

Quand Bha^avat eut prononcé cc.s paroles, ces Bhixus, cl 
le inonde avec les dieux, les hommes, les \suras: les Gam 
dharvas, s’élant ri-jouis, louèrent ouvcrlement rexplicalion 
donnée par Bhagavat. — Fin du sùtra des »|unlrc préceptes *. 

Il nVst pas , je pense, de locleur un peu au cou- 
rant des < lioses du bouddhisme qui ne soit frappé 
de la simplicité parfaite de ce sûlra. Coinhioii le ton 
en est cloignt’ des raisonnements h perte de vue ef 
de la nuTaphysique obscure et subtile qui remplit 

L'écurne f'st l'cnililéine de rapparcncc troinpcus»' ; ( rolrr ({uc 1 V> 
(•unie est une eliose n^rllc, r’os( cioireà l’evistence d niie eliosc (jui 
ii’esl pas. ]Voù le (helon : Ihii va (pour dlni va) hjiii ,snin(j-nu'd-iKi) , 
«sans sidislaiice , (’oninie î’t'ciinic. » L’écuiiKi , ici, représente la 
beauté de la (orme. 

• considen v , littéralement « •st durabl(\» Il est évident qu’il 
faut sons-enteiidrc «dans la pensée» et traduire «est consid(*rée 
comme,-— jtasse pour dnralilc. » 

On est tfonipv. .l’ajoufe celle phrase pour hcr les deux vers; leur 
corrélalioîi c>l plus ioj^icpic cpie grammaticale ; elle est dans la pen- 
sée; mais les mois la rendent mal : le (ja-la « b’i où » (sanscrit yalra 
du premier vers) faisait compter sur un dir [latra) dans le second; 
rexpression hliylni-d(' , celle maison, suppose dans le premier vers 
un (fan<j-hkyim fyù (jrilat), ipii n’existe pas, à moins que ces mots ne 
rappellent le palais du roi dont il csl (piestion dans le premier vers; 
ce qui n'esl pas proliable; il s’agit plutôt de la maison, (juellc (pi’ellc 
soit, (m regmMJiie des idées fausses condamnées par le sûlra. Mal- 
gré celle espace d’auacolnflie entre nos deux vers, le rapport (pi’ils 
oui entre eux et le parallélisme (pi’ils forment est facile i\ saisir. 
hi.ah-hffynvj, section l/do (v*) vol. XX, fol. Ha h et 86 a. 
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les grands traités bouddhiques! Le sujet est stricte- 
ment moral : ce sont des prescriptions, ou plutôt 
des interdictions nettes, précises. On n’y trouve 
même la désignation d’aucun sentiment, d’aucune 
passion, pas un terme psychologique supposant une 
élude plus ou moins raflinée des facultés de l’âme, 
et d’ailleurs sujet à l’obscurité : l’auteur s’est borné 
à nommer les choses extérieures, visibles et lan- 
gibles, pour ainsi dire, que l’on doit éviter, dont on 
doit se tenir éloigné : les femmes, les palais des 
rois, les choses belles qui llattent les yeux, les ri- 
chesses. Par là le (Jialar Dharmiika me paraît plus 
primitif (îiicorç que le Tridliarmaka siitra, qui le suit 
(le prés dans le Kandjur, et, ainsi que je l’ai fail 
remanjuer, doit appartenir aussi au Hinayana. Je 
suis lellement frappé de la dilféi’ence de ton qui 
existe eiilia; ces deux sùtras, que je crois devoir tra- 
duire ici la partie essentielle du Tridhurnmliu. Je re- 
tranche h' préambule, (t j’omets les vers de la fin, 
me bornant à donner pour ainsi dire le corps du 
sutra ; 


Bhagaval icsiclail a Çràvastî... Ensuite Bbagavat adressa 
la parole en ces tonnes aux Blii.xus : «Bliixus, loul hoinnn' 
insensé fjui , dans ce ( monde) ‘ , s’allacliarit à trois (vires) 

‘ Dans ce mondt f luli-na «ici, ici-bas.» Je trailiiis ainsi le reste 
lie la phrase ; mi (lioinnic), hlun-po (insensé), la-la (quelconque). 
tjsum danti-ldan-na (en possédant trois choses), ma-yin-pa (qui ne 
sont pas), dam pa-i i Idtos na (dans la bonne loi). i\Jais il semble 
que dans ce cas mciM Ui-pa devrait être an «jénitif-, aussi pounail-on 
< n Tain* nnr dépendance du sujet en le rapportant ini-hlnn-pn-la-Ui . 
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contraires à la bonne loi , ne fait pas de présents et n'acquiert 
[>as de. mérites religieux, tel homme ne peut atteindre à une 
moralité parfaite (et) y rc.sler lidéleU — Quels sont cos trois 
(vices) ? — Ce sont la convoitise, TAWincE* (ou Tenvie), 
l’iMPUBETÉ (ou la haine). — Bhixus, tout lioinme dépourvu 
de sens qui , dans ce «londe, parce (ju’iî po.ssédera ces trois 
(vices) contraires à îa bonne loi, n’aura paï> fait de tlons, ni 
acquis de mérites religieux, cet iiomme, quand son corps 
aura péri, après sa mort, tombera dans la mauvaise voie, 
dans la vie mauvaise et perverse, cl renaîtra dans les enfers. 
— Bhixus, rhomme bon, possédant les trois (vertus) de la 
bonne loi, qui tait des dons et acquiert des mérites reli- 
gieux, saisiia ia moralité et y persévérera. — Quelles sont 
ces trois (veiUisJ, direz -vous? — Ce sont Tacseivce de 
CONVOITISE, TaBSENCE d’aVARICE (oU d’i-NVIE), la PURETÉ (oU 
I’absence de haine). — Bbi\iis,(*n observant ces trois (ver- 
tus) de la bonne loi, riiommc bon, qui donne des présents 
et acipuerl de.s mérit(‘s religieux, s'allacbe j>arlailemcnt à la 
moralité par ce moyen cl y r(‘.ste lidéle, en sorte <jue son 
corps avant péi i , api ès sa mort il renailia paiini les dieux 
dans le Svarga dans le monde céleste.») (biaml Bbogavat 
eut j)tononcé ces paroles, que Sugata eut fait cet exposé 

VA Iraduisant : tout hornnie insensé ipii e** se la-ul pas dans la bontés 
toi, s’il possède trois choses ((»u trois tiers), etc, 

’ ) rester fithJc, blatufs-na^ tftuts par (ntij hyed (ht «rayant prise, 
V (ieriu-urer. » 

L avarice ou l eut le ). Les ddïicuités r<‘la(ive,s à ('CS préceptes 
seront étudiées p)lus lard. 

Dans le monde céleste, dans le svanja. DdéJajn), mthô-ris. iidê- 
/nTyréj, [)r()j>reni<Mn «bonne voi«’,u rend, dan» le dietionnaire tibé> 
tain-.sansent , le terme .Mjf/aU , dan.s l’Amarakosba ii rorre.sjiond au 
sanscrit svanja. il est opposé à njan-hjrô «mauvai.se xede,» cpii se 
retrouve pins ijaul, correspond au mot sanscrit durtfaii , et entre 
dans ta compo.sition du terme [)ai lequel les Til)élains rejident le 
sanscrit /lura/.a «enfer.»' Mthà-ns (région éjev«'-e) rend dan» l’Arna- 
rako.sba le mot .ovtr et est le premier élément du tvrmv titiankas. Ii 
M^udle «le eicd. " Ces Jeux mots sont <!<•» synonvme». 
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et donné cet enseignement, il prononça encore cet autre dis- 
cours... {le reste est en vers y. 

Je suis bien éloigné de prétendre que ce texte 
n’est pas primitif, ou n’appartient pas au Petit Véhi- 
cule ; mais je ne puis m’empêcrier d’insister sur la 
complication relative de ce sûtra comparé à notre 
Chatur Dharmaka. Celte complication se retrouve, 
et dans la forme de l’exposition , qui procède parla 
méthode des contraires, et dans les perspectives 
quelle s’ouvre sur la vie è venir (i laquelle le Cha- 
tur Dharmaka ne fait aucune allusion), mais surtout 
dans la nature des préceptes donnés. Le Chatar 
Dharmaka énumère les objets des désirs coupables; 
le Tridharmaka énumère ces désirs eux-mêmes. Je 
ne rechercherai pas quelle correspondance peut 
exister entre les deuxsùtras, et si les passions énon- 
cées dans fun se rapportent aux objets exprimés 
dans l’autre. Je remarquerai seulement que les 
termes du Tridharmaka ne sont pas exempts d’obscu- 
rité. Le premier, [hdôd chliags) , exprime « le 

désir, rattacbenu'nt ; » il répond aux mots sanscrits 
kâma «désir, amour,» « attaché, livré au plai- 
sir, » âsaktardcja^i en proie à la passion. » C’est , comme 
on voit, un terme assez étendu. Le deuxième , 

[scr-sna), répondrait, selon le dictionnaire de Schmidt, 
aux sens de «avarice et lésinerie,» ou de «jalousie 
et envie;» le seul terme intelligible que donne le 


' likah-hgyur^ secliou Mdô (v*), voliinir XX, loi. qç) h fl i 0 (i (i. 
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* dictionnaire sanscrit-tibétain ^ matsara exprime celte 
dernière nuance^; eniin le troisième terme, pré- 
senté sons la forme négative (bad med) la 

première fois, et la deuxième fois sons la forme 
alFirmative [had yod), se rapporterait, selon 

le dietionnaire de Schmidt, aux idées de o pudeur, 
de purettL de moralité,» on à leurs contrains; 
mais selon le dictionnaire tibétain-sanscrit, aux 
idées de ((trouble inlt'rieur, de haine, d’hostililc'. n 
CsouK» tiadnit ; ((lusl, avaric'o, unchastity (plaisir, 
avarice, impureté). » Mais, il est aisé de le voir, tant 
j)ar celt<‘ traduction de Csoma , que par la discussion 
ci-dessu s, la signilicaiion exaetc de (es termes 
pas faeiltî à fixer, (‘t il est possible de h‘s faire ren- 
trer l(\s uns dans h^s antres. Dans tons l(\s cas, ce 
sùfra atteste un travail psychologique, un elfort de 
la ladlexion et de l’abslracMion. Le Chatur Dharmaba 
se (lisiingne j)ar des qualités toutes coiitraiies , par 
une forme eon crête (?l mu* ciarté qui ne peut lais 
ser à aucun auditeur le prétexte de fambiguïté. 
Aussi ini'iiné-j(* à croire que In Chatur Dharninka 
est plus primitif, qu’il est urî éclïo plus fidèle d’une 

' L<’ diclionrfiin! tib(^t«'iin-sanHrrU que jo cite ici et (‘n plnsiîur» 
autr»\s endroits de cette étude est un exeniplain* manuscrit que pos- 
sède ta Bibliolluapie impérialf*, cl qui a «dé par M. Foucaux 

sur uu marjuscril du département nsi.atique de Saint -OéterslMuirg 
(n“ 58b du Calatomie). 

^ Le pé('lié appelé màfsaryam est dans T Avadânaçataka celui 
d'uYH’ jeune tille qui refuse de donner de l’eau de sa cruebe à un 
Hbixu dévoré de sf>if (fol. lOi « et f>) . et qui en est bien punie. 
UVsl l éonisnie. 
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des prédications du Buddha, tandis que le Tridhar- 
maka peut avoir été retravaillé et dater d'une période 
de cullui e intellectuelle plus développée ^ On pour- 
rait aussi, en admettant Tauthenticité de ces deux 
sûtras et en les tenant pour des résumés de deux 
discours de Çâkyamuni, voir dans le Chatur Dhar- 
makaune de ses premières, et dans le Tridharmaka , 
une de ses dernières prédications. Du reste cette 
différence peut encore s'expliquer par la différence 
des classes de personnes auxquelles ces divers dis- 
cours étaient adressés ou pour mieux dire destinés. 
C'est là un élément dont il est souvent utile de tenir 
compte dans réxamen des sûtras. 

iSi l'on excepte une idée importante que nous 
préciserons plus tard, le Chatur Dharmxika se ren- 
ferme dans la morale; on n'y trouve rien sur la vie 
future, la transmigration , la délivrance, idées chères 
au bouddhisme, et dont il a dû être préoceu|)é dès 
l'origine, La morab», et la niorab' pi'atique, cons- 
titue l’enseignement de notre sûlra. Cette morale 

' On coni|)ioti(J (juf, dans ers ohs(*rvalit>n8 sur les sûtras quej'al 
traduits, je suis ot)lig(^ de me renfermer dans ce fjiii leur est spécial 
et ne concerne qu’eux seuls. Tout cc qui pourrait s'appliquer à 
d'autres aussi bien qu’û ceux-là doit rester en dehors de nies re- 
ir»ait|ucs, parce que cela est en detiors de mon sujet. Je ne puis 
donc parler d(‘ la forme du sûtra, de l’entrée en matière , du nombre 
tle 1 aào Rbixus, de la salutation qui précède, de l’approbation qui 
termine et à laquelle des êtres fabuleux prennent part : je ne puis 
examiner si ce préambule et cette fin sont contemporains du sûtra 
et en font jiartie intégrante, ou si ce sont des adjonctions posté- 
rieures. Tous ces points se rallacheraient à une (jnestlon particu- 
lière, celle de l'origine et de la formation des écritures bouddhiques , 
que je ne puis eutremèler à la question particulière (pu* p* traite ici. 
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est-elle expressément bouddliiqueP Nous voyous 
qu’elle se résume dans l’abstention : cest le précepte 
àitéxpv, appliqué aux femmes, à la grandeur, à la 
beauté, à la richesse. On reconnaît la morale 
négative \ qui, selon la juste remarque de M. Vassi- 
lief, caractérise le bouddhisme primitif, et a laissé 
sa trace dans le bouddhisme de tous les âges. Cette 
religion s’est proposé de réaliser le renoncement 
absolu, de le nieltia* en pratique sous la forme la 
plus exagérée; (die a donc cherché à l’établir et à 
rimposoi par des institutions rcligieiiS(‘S. Prenons 
le prerni(‘i et le qiiatric'une terme de iiolnî siitra ; les 
femmes et les richesses. Ce n’est pas la modération, 
lïisage restreint, que le bouddhisim» prescrit à 
sujet, c’est rahslention compb'qe; à l’égard des 
lémmes, par exemple, il ne recommande |)as seu- 
lement la cbaslelé, la réserve, la règle dans les rap- 
ports entre les deux sexes; il veut une cessation ab- 
solue (le ces rapports, le célibat avec la chasteté. A 
l’égard des richesses, cv. n’ist ])as seulement l’ava- 
rice ou la cupidité qu’il défend, la libéralité ou 
même la pauvreté qu’il recommande; il interdit 
jusqu’A la propriété, læ renoncement absolu à la 
l'arnille et à la propriété (unporte l’idée d(î tous I(\s 
renoncements possibles ; or c’est là ce que le boud- 
dhisme impose avant tout à scs adhérents. Et si 
AI. \ assiliel a [)eut étre été tro[) loin en disant que 
(àikyamuni ne fut rien de plus que le fondateur 


' Le lioudcinmv , vie. I , p. S*?. 
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dun ordre mendiant \ il est certain neanmoins que 
ce fut là la partie essentielle de l’œuvre de ce per- 
sonnage. 

Le principe du renoncement absolu est-il énoncé 
dans notre sutra? IJ est certain qu’il n’y est point 
formellement exprimé, et que, à première vue, ce 
texte pourrait être attribué à toute école religieuse 
ou philosoplnque de quelque sévérité. Le renonce- 
ment, dans sa forme parfaite, s’y trouve virtuelle- 
ment recommandé, vanté, préconisé : on ne peut 
pas dire qu’il y soit expressément ordonné. Ce texte 
admet implicitement des degrés dans le renonce- 
ment et n’impose pas en propres termes ce renon- 
cement absolu qui est la base et la condition même 
de la société bouddhi(|ue. Evidemment l’élasticité 
ou, si l’on veut, le défaut de précision, que nous 
remarquons ici dans les prescriptions d’une morale 
ordinairement si sévère, ne peut s’expliquer que par 
la classe de personnes qu’elles concernent. 

Le Chatur Dharnuika est bien adiessé comme 
toujours aux Bhixus, c’est-à-dire aux mendiants cé- 
libataires qui composent la société bouddhiriue ; 
mais le vulgaire n’était [)as exclu des prédications : 
de nombreux exemples le prouvent; d’ailleurs les 
préceptes sont donnés pour le fils de famille qui est 
saeje ^ • 5 ’sgpiî?,' • U ri(js. kyi. bu. mkhas. pu ). L’ex- 
pression /ib de famille (jue Schmidt, dans son die 
tionnaire, traduit par noble (ei\e\), répond , d’après 


Ia Ihnddi smc , f'^c. I , p i 5. 
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le dictionnaire tibétain-sanscrit, aux mots sanscrits 
kauléya, kalya, «qui est de noble famille.)) Il est 
donc probable que, par ce siilra , Çakyaniuni s est 
})roposé de faire connaître à ses Bhixus en quelle 
manière et dans quel sens ils devraient adresser leurs 
instructions aux personnes nobles ; car les Bhixus 
(le Çàkyamuni le représentaient, prêchaient pour 
lui ; et même il leur donna pouvoir de recevoir dans 
la société bouddlncpie les personnt's dignes d’y en- 
trf^r. (le sûtra contiendrait donc spécialement les 
(îuseigncMiH Dis destinés è la classe noble; celte cir- 
constance' serait la cause de la clarté remarquable 
qui le distingue, de celte dt'signalion nette et précise 
des choses qu’il faut ('*viler et qui entraînent le plus 
facileuient les personnes d’un rarig (‘b'vé. Ce serait 
aussi la eaiiso du peu de ])récision (|U(‘ nous avons 
remarqué (juanl au degré du renoncement. Il s’agit 
en ellet d’amener peu à peu au renoncement absolu 
ceux qui, eu égard h leur position, y sont probable- 
ment Je moins dispensés, li était doiU’ important de 
ne pas décourager de telles personnes en plaçant 
devant (dles un but ([u’il leur était particiilièrernent 
dillicib' d’alteindre, un idéal trop (‘levé et tout à 
fait hors de^leur portée, il fallait tout d’abord les 
faire entrer clans la voie du renonccunent, dans la- 
([ucHe (dlcs devaient ensuite fain*, ch^s progr(\s . selon 
les (circonstances, selon leurs dispositions morales, 
et selon la qualité ou la puissance des ('iiscignements 
ulf(‘rieurs (|ui leur seraient présccnlés. 11 est à re- 
marquer que la classe su|)érieure i\ laqucdb» noire 
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|®ilra paraît destiné est celle à laquelle Çâkyanuini 
lui-même appartenait, et qu’il quitta pour mettre ses 
principes en pratique ; et peut-être est-ce encore Ict 
une raison de voir dans ce sûtra une de ses pre- 
mières prédications, une de celles qui sont le plus 
rapprochées de la grande crise de sa vie. 

iSi le Chatiir Dhannaka nous a paru pauvre au 
point do vue dogmatique, et même peu précis au 
point de vue de la morale strictement bouddhique, 
ce n’est pas qu’il soit dénué de tout principe supé- 
rieur. Il n’y a j)oint de morale vraie et sérieuse sans 
dogme : toute morale, digne d(; ce nom, <‘st une 
conclusion, une conséquence, et se dégag<' do 
(fuclquc théorie métaphysique ou psychologique. 
Or le principe sur lequel repose la morale du Cliatiir 
Dkarmaixa est énoncé dans ('e sulra; il est renfermé 
dans la deuxième partie. Otto deuxième jiarliesuit 
immédiatement la ])remière et s’en distingue dou- 
})lcnienl. ITahord le lexlt' même la présente comme 
un fUitAC discours ; ensuite elle est en vers. On recon- 
naît ici la disposition qui se retrouve; dans les livres 
bouddhiques les plus dévelo|)pés et les ])lus mo- 
dernes ; qu’on lise le Ledit avis tara et le Lotus de la 
bonne loi, on verra presepie loujoiirs, après une 
exposition en prose, une exposition versifiée du 
même sujet; les cas où soit ia prose, soit les vers, 
se présentent seuls sans ce donhlement, existent, 
mais sont rares ; on peut dire que eeite méthode est 
générale dans le bouddhisme, llahitucllement les 
textes ont soin d’avertir que les vers vont commen- 
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te\\ en disant Un tel prononça cette u chant» 
(en tibétain, tsicjs. su, vchad. pa), et les gâthâ sont 
considérés comme une classe des écritures boud- 
dbiqiies. Mais dans noire sûlra le mot gâtiià ne se 
rencontre pas ; le terme général « discours » (s/iad) 
est seul employé. La même [)articiilarlté se retrouve 
avec la merne disposition dans le Tridhaiinaka vi 
dans d’autres sùtras du Petit Véhicvde. D’oii nous 
devons ( onehu e que la méthode dVxposition par la 
p ose et par la gàthà, (jui pouvait passer [>our une 
rédü[)liraî imi ou un doublement |)arasil(‘ ajouté à 
l’ouvrage originaire (qu'il IVit en prose ou en vers), 
vient du bouddhisme primitii, e( (|ue la [iroscî et 
l('s vers en li èrent dès les pi emiiu s temj)s dans la 
composition des sùtras; ('élut plus lard (ju’on ima- 
gina dedislinguer par un terme spètual et de ranger 
dans une classe particulière les (‘xposilious versiliéc's. 
Autreimuit, il laudrait supposer tpie la partie versi- 
fi(;(î d(‘ nos [)etits sùtras aurait été ajoutée aprè's 
coup pour mettre les aiic icns sùtras eu conrormit('‘ 
av('r les sùtras postérieurs, composés d’aprcîs im 
plan nouveauL.le ne vois pas que rien autorise une 
[)areille supposition. I. es vers ont été de tout temps» 

' \ rnoiüs fju’on iradmrte* tjiic l< s v«’r.s do ta fin rn* sf>ionl tout te 

sntra oi igmaii r , ri {jne l'explication cii jtrosc ne soit postou'-nre. il 
est ccii.iin (jm- la jiroso de notre scilra est claire, précise, f l pf)ui- 
i.iit elr(‘ eonsidéii e < omiiie un travail d<* l'éi tile. L(\s vrrs, au ('ou 
liai[r,out uii(‘ lorine ua p«*u iiu'orref le , une allurr grammaticale 
as^e/, iucoliéreule , (|ui trahit uneori; ne toute populaire ; malj^réeela. 
jeiH* crois pas <[u»‘ cette diiiV'renre sf» assez, niaiajiiér p()ur([u’on doive 
assigner à ecs deux partie, s du sûlra me onoiiie disimcte • car t’énu- 
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el surtout dans les temps anciens, une forme du 
discours et une forme préférée ; ils aident la .mé- 
moire. Les sûtras étant destinés à être appris par 
cœur et récités, ce que l’on serait forcé d’admettre, 
si d’ailleurs la tradition ne le disait positivement, 
i! est nature] qu’on ait employé tous les moyens 
mnémoniques que l’artifice du langage pouvait sug- 
gérer. De là cette ex|)osition double : d’abord une 
prose hérissée" de' répétitions qui frappent l’esprit 
et s’imposent à la mémoire; ensuite, un discours 
cadencé, qui reprend sous une forme nouvelle ce 
(jui vient d’être dit d’une manière si bizarre, réveille 
la mémoire el la subjugue de nouveau en captivant 
l’oreille. 

Ordinairement les vers répètent la prose, et il 
est rare qu’ils y ajoutent autre chose que des détails 
parfois dignes d’intérêt pour nous, mais, en géné- 
j al, p(‘ii nouveaux. I^es vers de notre sùlra rappellent 
en ('llet d’une manière indireclf’ les [)robil)itions 
loniiuiées dans le discours.; OepcuKlant j’y trouve 
(jucique chose d’autre, de diHérent, et, comme je le 
disais, le principe inêtap!iysi<[üe d’oii dcriv(uit les 
préceptes moraux qui fonî le sujet de notre trailé. 
Le principe, c’est l’aUii rnalion , ajipuyée sur un sou 
liment profond, de l’iiistabililé, et, s’il est permis 
d’employer ce mot, de Yintpernianence de toutes 


inéraliüii ri’rst j>as indiqure d’uiUMiiaiiitVo irLs-ncIle dans les vers, 
el l'expression fib de famille ifid est saijc, laquelle me parait avoir 
une grande inqun lance el <‘lre rarartéristicpie , ne se trouv(‘ que dans 
la prose, 
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choses. Il faut fuir les femmes, la royauté , la beauté, 
la richesse, parce que tout cela est passager, tran- 
sitoire, nous échappe et disparaît, se fane comme la 
fleur, s enfuit comme Teau. Cette idée, qui est d’aih 
leurs très-indienne, constitue une des notions fon- 
damentales du bouddhisnie. A voir les développe- 
ments quelle y a reçus, et les théories qui* en ont 
découlé, on comprend qu’elle a <hi s’imposer dès 
forigine avec puissance aux sectateurs de cette reli- 
gion ; et il n'est pas étonnant qu’on la retrouve ex- 
primée, sans raisoimemeuts métaphysiques et am- 
bitieux. il (‘st vrai, mais avec netteté, dans les plus 
an('iens do('umenl.s bouddhiques. Ce lut certaine* 
ment une des p(*ns(îes favorites de Càkyamuni : soit 
que, à la suite de réflexions douionrcns(‘s suscitées 
par le spectacle de la vieillesse, de la maladie, do la 
mort et de tout(‘s les misères humaines, il ait re- 
noncé volontairement an trône qui ratlt'iidail, ainsi 
(jue l(' V(Hit la tradition, et une tradition qui, (paoi 
((u’on <*n dise, ii’a rien qiu' de vraisernblahle; soit 
(|ue des chagrins domestiques, ou (l(?s iïiti'igiies de 
cour, ou inèinc iiïie terrible catastrophe, la ruine 
(le sa |)alri(? , la dis|)ersion de son peuple, et l’anéan- 
tissement du royaunu* qu’il devait gonvc'rnei’, l’aicmf 
réduit à la mendicité, ainsi (pu* h' suggère M. V'as- 
silief h (‘t l’aient jeté dans la carrière r(‘ligicusc qui 
devait avoir de si grands résultats, il (‘st ceitain 
(jiH' le sentiment vif et prolond d(* l’impujssanec' de 
riiotnnie à rien saisir, dans l(.‘s choses du monde, 
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dont il puisse se faire un patrimoine assuré et du- 
rable, a dominé l’esprit du fondateur du bouddhisme; 
que ccttc manière de voir s’est oonservee chez ses 
discijdes , et que la plupart des théories bouddhiques 
en sont dérivées. Si ce sûtra avait particulièrement 
en vue les grands, comme nous le pensons, cette 
doclrinh de l’instabilité universelle leur convenait à 
merveille; mais l’opportunité et l’application spé- 
ciale de cet enseignement dogmatique n’empeche 
pas qu’il n’appartienne pleinement au bouddhisme, 
de même que la morale négative et toute d’absten- 
tion qui en a été déduite. 

Ce Ckatar Dharmaka qui, selon nous, ()ürtc tous 
les (caractères (run su Ira primitif, représente-t-il une 
prédication unique qui aurait lait époque et se serait 
conservée dans la mémoire des hommes ? Ou e8it-«!«’l 
simplement un thème que Càkyamuni aurait repris 
et traité plusieurs fois, suivant l’usage des prédica- 
teurs (le tous les temps qui répètent dans diverses 
circonstances le même sermon? Pouvons-nous d’ail- 
leurs considérer ce sùtra comme la reproduction 
directe dt‘s |)aro]es de Càkyaiiumi, ou ne devons- 
nous y voir qu’un résumé substantiel de son dis- 
cours ou de ses discours, renlérmant, selon toutes 
lesapparences, quel(|ues-imes desexpressions mêmes 
de l’oi'ateur ? Je croirais volontiers que ce sujet a 
élé plus d' une fois traité par Càkyamuni, ei que 
notre siitra ( oudeiise fesprit et même la ibrme de 
sou enseignement sur la matière; seulement, iLy a 
lieu de supjM>ser que le premier sermon aura été 
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prononcé à Çravaslî, comme lesûtra lui-même l’in- 
dique, dans un temps qui ne peut être précisé (car 
la chronologie est le coté faible des Hindous), mais 
que je crois pouvoir faire remonter jusqu’au com- 
mencement de la vie active du Biiddha. On con- 
çoit qu’il est difficile d’arriver sur ce point à une 
détermination exacte et rigoureuse; car, de faveu 
des bouddhistes, l’enseignement tout oral de Çakya- 
muni s’est perpétué oralement après lui pendant 
longtemps ; et e’(*sl seulement lorsqu’il fut mort 
qu’on s’omij)a de recueillir sa doctrine en consul- 
tant les souv enirs de S(*s principaux disciples. 11 est 
impossible qu’un semblable systènuï de ti ansmission 
nous donne ia reproduction exact (*. d(‘s discours 
tenus |)en(bmt quaranlc-ciiKj ans par le fondateur 
du bouddhisme; mais ponr(|U()i nous refustuions- 
nous à admettre (|u’il a pu s(‘rvir à eonserver hclè- 
lement le souvenir de quel(|U(‘s évéïicments im 
portants, dcî certaines circonstances rcinarquabb^s , 
incnu' do plusieurs allocuiions? La ])rccision avec' 
laquelle l(;s sùtras donnent l’irulication du lieu où 
cbacuii d’eux a étc? prononcé par.u't à M. Vassilief 
une raison de se inélier ' ; cette exactitude minu- 
tieuse, exagé^'éc, prescjiie impossible , cache, d’après 
lui, soit un mauque absolu de renseignements po- 
sitifs, soit une invention gratuite qui ne repose sur 
aucun Ibndement : on a pris trop de peine afin d<* 
donner à ecs livres un cachet d’aulhentieité {)our 
qiéils ne soient pas apocryphes, (iette remarepu* s’ap~ 

‘ Lr Hoüddisnu' , r/< , p. 



298 


OCTOBRE-NOVEMBRE 1866. 


pliquera avec juste raison aux sûtrasdu Grand Véhi- 
cule, qui ont affecté les formes de précision propres 
aux sûtras antérieurs ; mais pour ceux du Petit Véhi- 
cule, dont plusieurs nous sont venus directement, 
selon toutes les apparences, sauf peut-être altération 
dans certains cas, du bouddhisme primitif, nous 
devons attacher une certaine valeur aux circons- 
tances historiques qu’ils rapportent; et quand l’un 
de ces sûtras , visiblement primitif, porte, dans son 
préambule, que renseignement a été donné en tel 
lieu, je ne vois pas quelle raison sérieuse nous pour- 
rions avoir de repousser cette donnée, fournie pro- 
bablement par Ananda \ dans la première assem- 
blée des Bhixus a|)rès la mort de Cakyamuni. 

Je crois donc pouvoir affirmer relativement à 
notre Chatiir Dharmaka (|ue renseignement contenu 
dans ce petit IraiU; lût donné j)our la première fois 
[)ar (lakvanuini à (Iravaslî - dans le bois de Jeta, dans 

’ n y ajîjMi’oncr ({u’Aiiaiula naijuil <li\ ans ajn'rs que (îâkya- 
mnni eut trouve la IVallii ; il est <lonr impossible qu'il ait pu rap- 
porter comme lérnoiti les premières prédications du Buddlia : c’était 
déjà une ass<-/, lourde tâclu* pour lui de sc rappeler les dernières. 
Aussi les bouddliiste.s sont-ils obligés de recourir à des extravagances 
et de prétendr<' que le Buddha communiqua à la ménioire d’Ananda 
une force extraordinaire, de manière qu’il pût se rappeler tout ce 
qu’il avait entendu cl sans doute aussi ce qu'il n’avait pas entendu. 
(Icpcndanl Ananda a pu apprendre soit de la bonebe du maiti c, soit 
lie celle des disciples plus âgés cpic lui , le.s faits et les discours anté’- 
rieurs à sa conversion ('t même à sa naissance, et c’est ce qui lui 
aura permis de jouer le rôle, que la tradition lui attribue, de coin- 
[ûlateur du sûtra (ou de la rloelrine) dans le premier concile boud- 
dbi([ue. 

^ J<’ dois pourtant dire (pie. d’après i'énumeration rbronologicpie 
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\e jardin d’Anâthapindada , et dans les premières 
années de sa vi<‘ active , que ce sermon , destiné aux 
personnages de la classe noble, fut adressé d’abord 
aux Bhixus, répété depuis par eux, et peut-être par 
le Biuldha lui-méme, dans diverses circonstances; 
que, lors de la réunion de ce qu’on appelle le pre- 
mier concile bouddhique, le lésiimé de toutes les 
prédications sur ce llièinc fut donné par Ananda 
qui les réunit dans un texte unique , leur assignant 
pour théâtre le lieu où le sujet avait été traité pour 
la première fois. La confrérie l’aura appris j)ar cœur 
et conservé de mémoire, jusqu’au temps où il fui 
écrit et pas.sa ensuite dans le Kandjur lors do la tra 
duclion des livres bouddhiques de l’Inde ( n tibétain. 

Mais là ne se borne pas l’bistoini de notre siitra ; 
il en a (mfanté d’autres qu’il est indispensable d’en 
rapprocher; et (’est ce que nous allous essayer en 
donnant d’abord \c fllialur Dbarinaka du (Irand Vé- 
hicule. 


II. (JiATia DiiARMAKA (Grand Véliiculo). 

En laiigu(‘ di* rindc' : Arya (liatiir Dlianuahd nâma M<t 

clef» lieux où Çâkyamuni n r^^siclc^, il n'aurait pass»'; à .lôlavana cpio l.« 
cpiator/ui'inc el les vinfi;l-riiK| dcTiiiùros nnne^fs de sa vie ac'hvo. [fÀJe 
of Gaiitama hytili. Bennett, p. cjc). S|ienee Hardy, d Manuat oj Ihitl- 
dliism t p. 35 f). ) tù'pendanl les séjours du Buddha eu tel on tel lieu 
u’excluaieut pas des déplacements , cl il esl cpieslion de deux voyaj^^es 
fjue le Buddha aurait faits à (jnuastî, alors cpi'ii résidait à Bâjagriha 
où il séjourna, nous dit-on, la deuxième', la troisiénu’ et la (pialiiéme 
année, et à \îaknla dans la sixième aimée ; dans le (ircmicr de res 
deux 'oyages, il reçut en don le parc de .léta, et dans le deuxième, 
d confondit sept docteurs brahmanes. ( /a/r of Gautainaj, efr. p. 72 , 
Si et sijiv. Spenre Hardy, A Mnnnal . p. 2 ih-220, 290 et «iiiiv.) 
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hàyàna sâtra. En langue de Bod : Hphags-pa Chhos-bji-pa 
jês-bya-va thêgpa chhên-pohi mdô. En français : Vénérable 
sûtra de Grand Véhicule, intitulé «Quatre préceptes. »' 
Adoration à tous les Buddhas et Bôdhisattvas. Voici le 
discours que j’ai entendu une fois. Bhagavat résidait à Çrâ- 
vastî, à Jêtavana, dans le jardin d’Anâthapindada , avec une 
assemblée de Bhixus de mille deux cent cinquante Bhixus; 
il était aussi avec une grande assemblée de Bôdhisattvas. 

— Puis Bhagavat adressa la parole aux Bhixus : Bhixus, le 

Bôdhisaltva Mahâsatlva \ aussi longtemps qu’z7 séjournera 
dans la vie, doit absolument ne pas abandonner ces quatre 
préceptes, afin de vivre. — Quels quatre préceptes, dira- 
t-on? — Bhixus, le Bôdhisatlva Mahâsattva, aussi long- 
tcn)[)s qu77 séjournera dans la vie, doit absolument ne pas 
abamionner l’esprit de Bônni afin de vivre. — Bhixus, 
le Bndhisallva Mahasaltva, aussi longtemps qu’z7 séjournera 
dans la vie, doit absolument ne pas abandonner l’ami de la 
vEivTü, afin de vivre. — Bhixus, le Bôdhisaltva Mahasaltva, 
aussi longtemps c|u77 séjournera dans la vie, doit absoluii|fii|fe 
ne pas abandonner i-a patience et l\ fermeté , vivre. 

— Bhixus , le Bôclhi''atlva Mahàsallva , aussi longtemps 
<|u’z7 séjournera dans la vie, doit absolument ne pas aban- 
donner i.’uAiîn ATioN Al; DÉSERT, aüii de vivre. — Bhixus, 
ce sont là les (|uatrc précnptes qu'un Bôdhisaltva Malià^allva, 


' Hùdhisattva Mahusuttva , proprement «le grand être qui a en lui 
i’e;>.senre de la Bôdlii , » ou plutôt «le Bôdhisatlva, grand être;» car 
le mot Mahasétttva n’est qu’un délerminatil; mais j’ai mieux aimé, 
à l’exemple de Burnou f, conserver les deux mots sanscrits qui cons- 
tituent une espèce de titre. Les termes libétaitis de notre texte sont 
connus pour être lu traduction de.s deux mots sanscrits (jue j’em- 
ploie ici. 

L'esprit (le liàdhi, (les termes et les autres cpie je mets en 
leltn's plus grosses, parce qu’ils constituent les préceptes de notre 
''Vitra, seront analysés dans la suite de ce travail : je m’abstiens donc 
d(' touU» note à leur sujet. 
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rtüssi longtemps qu'il est en vie, doit absoluraeut ne pas 
abandonner, ntin qu'il vi\v‘. 

Après que Bbagaval ont prononcé ces paroles , que le So- 
nata eut donné une explication et un enseignement en ces 
termes, il prononça cet autn* discours' ; 

Que n’abandoimani pas la pensée' de l’omn i science , 

Le sage produise l’esprit de la Bodbi parfaite. 

demeurant solidement dans la force de la patience 
et de la lermett' , 

Il trabandotinc jamais l’ami de la vertu. 

Que, rcjelanl toute crainte, comme lait le roi (b s auimau\ 
sauvages , 

L(‘ sage eriif etienne eonslaminenl riiabitalion au désert 

En (lemeui «m inébranlablement dans (Cs quatre pré“ 
« eptes . 

Il vaincra lesiieinons, et par la Jb'xlbi ' devie ndra hiuldlia. 

' Il y a ici tb'ux vers « luninc dans b' pis oi (lent, chacun tl(' 

I sui\aut la ré^lo; scuIcuumiI clia(pi(> pada n t) svllalvcs, i on 

''(‘(puMiimeiit l(' vers est de ’M\ svllabes. 

- La etc. la- mol .\nn.s , <pie irarc(>u(paL>;ne aucun suni\(' 

('1 {|oi est suivi de la particule ni (à moins (|ue ce m- s(»it na , ,si<j;u('' 
du lotMtil;, peu! rire pris soit comme substanhr, soit e<uumc pai 
licipe ; dans b- premier cas, il forn 'rail avec les mots (pn le pis- 
ccdeiif im compoM^ eu sorlo (|uc l’on aurait ; «((jue) M abaudoniianl 
pas la un’dil.Uiou de la toul(' science- ; » dans le d(Mi\icme cas, i{ 
faudrait d:c<' . . ((lue) im'-ditaut la (<tul<‘-«e‘ieu('(‘ , c/ m- l'aliaiidomianl 
pas.” I.u lisant Hii .111 li(-u de tu, ou aur.iil «{(pie] ii'.di.mdoimaul 
jias dans son esprit la loute-sciv in e. >» !)<- lout(-s mami-ci-s, la plicasc 
a est pas pleiiif-meut sattsi n.s, nue. « Medilaliou [ou esprit) de la 
<oute-s('ienee •' n'est peut-être tju’uii é(pii\,denl cl niu' serti' de eom- 
mculain- du terme «esprit de bodlii.tt 

* Par 1(1 litnlhi (levtrndra Puthlha. tu- \(-rs est ; vdud't nams hclioni 
na.s avant \aii;('u les di'fnoijs ] , l)y<iii>] chlmh (la Ilédliij, du ou dt (?), 
hts inujt (fya devii-udra iliiddlia • hlsantj njyn pur, étendu) est le 
j>r('*sent (tout mnqs rtfYn'' (lîuddlia) est le passe ; d si^oiilie «devenir 
. . I, yantj-c lilinh y nom de la liôdlii , d('*siMtie la (jiialile pat la- 
qu( tie ou «-St Huddlia ; entre ees deux teruu-s sr trouve !.i svlîalu- 
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Quâiicl Bhagavat eut prononcé ces paroles, ces Bhixus et 
ces Bédhisattvas , cl cette assemblée ‘ qui contient tout, s’é- 
lanl réjouis, louèrent ouvertement l’explication donnée par 
Bliagavat. — Fin du vénérable sûlra de Grand Véhicule, in- 
titulé les Quatre préceptes*. 

Il est manifeste que ce sûlra est calqué sur le pré- 
cédent; la matière elle point de vue sont dilférents, 
mais le cadre est le même, la disposition /îst iden- 
tique, les formules sont exactement semblables ; à 
ne regarder que la forme extérieure, ils sont tout è 
fait pareils. Je ne sais s’il existe un autre exemple 
(fun su Ira du Petit Véhicule subsistant à côté d’un 
sùtra du (JrancI Véhicule ([ui en reproduit les 

(|ui paraît, mais cola rsl très-incertain , surmonté d’un ^ ^ si^ni 

fie fl celui-là,» ^signifie «maintenant.» On no peut cependant 

pas traduire «cetlc Bodhi-ià deviendra Buddha,» ou «la Bodlil 
maintenant sera Buddha,» car ce n’est pas la Bddhi (|ui devient 
Buddha, c’est celui qui la possède. 'Il l'aut ou considérer 

eornine une ahrévialion do ( Bôdliisattva ) , (‘( 

traduire «ce Bôdlnsaltva deviendra Buddha , » ou bien reinplaeei’ 
par '^ 71 , signe de l’insl rumeutal , et fraduir»' « de\ iendra Buddha 

au moyen de la Bodhi.» Schmidt lavorise la premièie hypolhèsi’, 
en aNsignnnt au mot^r-^q le sens d(‘ «parlait, aceoinpil, un 

saint. » Mais ce mol ne peut avoir ce sens que, comhie ahrévialion de 
hyaiKf-i hhuh-^rnis-dpah ■ car il <’sl connu comme l'évjul valent du 
sanscrit bôdiii, (jui désigne non une personne, mais une qualité, 
nue énergie, une faculté, uii état de l'ânie (selon les bouddhistes). 
On pourrait eneor(> lin* df.v (par cette Bodhi l ou du (dans la Bôdhi). 

' Le mot hhhôr répondaiu à hdiKj-rten du précédent sûlra polir- 
ait pi'ut être se traduire par «le monde.» 

’ fduih hij) ur , ^cctlo^ d/t/é/,vol. W, loi. Nti^, 87 . 



303 


ÉTUDES BOllDDïllQUES. 
formes; il m’est impossible de l’affirmer, mais je 
crois que le fait est rare, et je soupçonne qu’il est 
unique : d’ordinaire les siitras du Petit Véhicule 
sont englobés dans des sûtras plus développés du 
Grand Véhicule, où ils disparaissent et perdenlleur 
individualité. Aussi est-on porté à se demander si 
nous avons bien \h un sùtra du Grand Véhicule X 
proprement parler, si ce ne serait pas un sutra 
composé après le premier Cliatar Üharntaka , en 
vue, soit de le développer, soit d’en faire la contre- 
partie, et adopté plus tard par le Mahâyàna, 
comme exprimant des tendances plus positivement 
bouddhiques; la simplicité de ce sùtra et le soin 
av(‘C lequel les formes du sùtra anterieur y sont re- 
produites nous autorisent au moins à n’y voir qu’une 
(les premières productions du Maliàyàna, un traité 
du t(‘nips où cette e(X)l(‘, n’ayant ])as eiicon' vaincu 
et absorbé le Hînayàna, s’affirmait par une discus- 
sion dans laquelle elle était ()l)lig(‘(‘ de reconnaître 
son adversaire et do le respecter tout en le eonlre- 
(lisaiit. Mais le principal argument par lequel on 
pourrait soutenir que ce traité est. bien du Grand 
Véhicul(‘, c’est précisément celte contradictioù : on 
la retrouve partout, dans l’asseinhlee qui compose 
l’auditoire, dans la classe de personnes auxquelles 
le discours est adressé, dans la nature des injonc- 
tions faites, enfin dans le prim'ipe métaphysique 
énoncé è la (in du traité. 11 importe scellement de 
bh‘n apprécier la valeur et de mesurre* la porté(‘ 
de cette opposition. 
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Le lieu de la scène et Tauditoirc sont les inèines 
que dans le sûlra précédent, à cela près que,. ici, 
l’audiloire comprend en plus des Bôdhisallvas; on 
sait que les Bôdlusattvas sont de futurs Buddlias, et 
que ce nom , appliqué à d’autres qu’à Çàkyamuni 
avant quil soit devenu Buddha, désigne nécessaire- 
ment des êtres imaginaires auxquels il est impos- 
sible de reconnaître une réalité quelconque. Les 
Bôdhisatlvas composent donc en grande partie l’au- 
ditoire, et c’est à ces êtres particuliers que l’ensei- 
gnement est adressé; les quatre préceptes qui vont 
être énumérés concernent les Bôdhisatlvas. Cela 
nous éloigne bien du sùtra précédent, qui nous re- 
tenait siir le terrain de la vie réelle et nous pr(*sen- 
tait une classe de la société, tandis que celui-ci 
nous présente une classe d’êtres fantastiques. Le 
seul moyen ([u’il y aurait dt' concilier les doux 
textes opposés serait d’erdever au terme Bodhisat(\ a 
1(' sens excessil (jne lui a domu» le Mahà\ana, pour 
ne voirdaiisce motcpie la désignation des hoinines 
appt'Iés à arrivei’ à la peilection. Dans ces limites, 
nos deuv sùiras pourraii nt être considérés comme 
le eoinpléincnt l’un d<‘ l’autre, vu qu’ils s’adresse- 
laient, le piemier aux hommes retenus par la fas- 
cination (lu inonde, le deuxième aux hommes af- 
Ijanehis jle eetle illusion dangeu'euse et ([ui, ayant 
nmoneé au monde, poursuivent la sag(^sse parfaite 
^*t la perfection absolue. Les termes de notie texte, 
Bodhisaltva Mahasattxa , donnent à r<"X|)r('ssion 
toute la lbrc( doiil elh' sus(H*])til)lc et (|u’clle :i 
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ordinairement dans le Maliâyàna; mais il est pos- 
sible que, dans l’origine, ils aient eu une acception 
moins prononcée ^ et qu’on l’ait exagérée et renfor- 
cée postérieurement pour répondre aux exigences 
d’une école déterminée , car certaines considéra- 
tions prouvent qu’il y a entre les termes employés 
respectivement par nos deux sûtras plus‘ d’analo- 
gie qu’au ne serait tenté d<‘ le croire an pnunier 
abord. 

M. Vassiliel - a remai'qné que l’expression jeune 
homme rc'rnplace souvent dans les textes le mot hd- 
(Ihisatlva et lui est substituée; or nos deux sûtras 
nousoHrent un exemple palpable du même fait ou 
plutôt du lait inverse, car le Clialur Dharmaka dn 
( irand Véliicub' met lîodbisallva (Mahàsattva) là 
où celui du Petit Véhû'ulo avait mis hnlya ou hau- 
lèya. Il est im|)ossible‘ d(‘ méconnaître', non pas 
peut-être un rapport d’égalité, mais au moins une 
certaine corrélation ('utre ces deux termes, .le ikî 
sais pas exact ernent quel est le terme original au- 
quel M. Vassilief fait allusion; mais je ne puis guère 
douter (juc ce ne soit le mol tibéLiin 
nn), répondant au sanscrit kuinâra , qui signifie 
jeune homme ('t même jeune prlnr e. Ce' terme' n’esi 
pas fort éloigné de rexpression de notre sûtra 
U noble, kaüya, (ils de famille »>; < ar ele' nohle h prince 
la distance est petite'; l’on sait aussi epjc le mot xa 

‘ Je suj)pose (jiic te ÿùlra aurait él«‘ leniam»' et (|uc l'expi essiuii 
f’odtilsaltva MahâsaUv.i v remplacerai! iin< i xj)m >sion plus aneicniM’ 

1 iinudihsnie , p. i(18. 
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triyu, qui est le titre des personnes nobles en sans- 
crit, peut s'appliquer aussi aux rois, et le mot. des 
inscriptions cunéiformes perses khshâyathîya , qui 
désigne le roi, et dont le mot persan moderne «Ui 
n’est qu’une abréviation ou un débris, est seule- 
ment une autre forme du mot xatriya. Mais d’où 
vient cette sorte d’identification du bôdhisattva avec 
le jeune homme ou jeune prince ? On peut lui assigner 
une origine que j’appellerai historique : dans Je La- 
lilavistara, Çâkyamunl, avant d’être Biiddha, n’est 
jamais désigné que par un de ces deux litres ; Bô~ 
dhisaitvact Sanjârthasiddhah kurnârah (le Bôdhisattva 
et le jeune prince Sarvârthaslddliah). Or, comme Ça- 
kyamuni a servi He type à toutes les créations du 
bouddhisme, on peut très-bien supposer que les 
idées de « Bôdliisaltva n et de « jeune prince ou jeune 
homme)' ont été constamuient associées; et celle 
circonstance de la vie du Buddlia, telle que nous la 
donnent les livres canoniques, suffit pour expliquer 
le rapprochement dont nous cherchons à nous ren- 
dre compte. 

(Cependant l’ un ion des termes bôdhisattva vt jeune 
homme pourrait doniiei' lieu de croire (|ue l(*s Bo- 
(liiisaltvas sont considérés comme les héritiers pré 
somptifs du Buddha, les continuateurs de sa race, 
ou qu(‘ simplement on leur attribue, entre autres 
perfections, celle de la jeunesse. Les idées de jeu- 
iH'sse, d(* sollicitude paternelle, d’espoir de la con 
tiuuation de la race, répandent de l’intérêt sur ceux 
([ui sont r('vêtus du tilie de /i/s; de vient sans 
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cloute IVmploi si iroquent qui en est fait chez tous 
les peuples, meme pour désigner les liornmes faits; 
cela n’existe pas seulement dans le bouddhisme, où 
nous voyons sans cesse revenir l’expression Jils d'un 
dieu; le mol fils de ï homme se trouve souvent eni* 
ployé dans l’Ancien Testament, et c’est meme, 
ce qu’il semble, l’expression favorite dirprophète 
Ezéchiol, et Homère appelle presque toujours les 
Grecs fds des Achéens, vîes M. Vassilief rc 

marque que, en chinois, le mot fils, Ueu, était pri- 
mitivement pris pour un titre d’honneur ^ Il n’est 
donc pas invraisemblable de considérer les Bodhi- 
sattvas comme la jeunesse de la race dos Buddhas, 
et de voir dans le terme hodhisatlva de noti’e 
deuxième texte substitué au ternu* kalya du premier 
une assimilation de celte edasse (fclres fanlasliques 
aux héritiers de familles nobles. Cette assimilation 
n’est pas évidente; à premières vue on n’en a pas l’i- 
dée; mais il nous semble que les considérations ci- 
dessus sont de nature à la faire accepter d’autant 
plus facilement qu’un nouveau trait vi(‘nt ajouter 
la ressemblance de nos sùlras sur le point qui nous 
occupe et cjui, au premier abord, nous avait paru 
un ch; ceux qui contribuent le plus à les ditrérencicr. 

En clfetT dans la partie versifiée du deuxième sù- 
tra , nous ne trouvons plus le terme llôdiilsattva: il 
est remplacé |>ar le mol {nihlias-pa), « sage. » 

Peut-être dira-ton que ce mot est employé là 


Le Uouddisme , j». i 08, 
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pour la mesure, car il ne se compose que de deux, 
syllabes, et le mot tibétain qui répond à bôdhisattva 
en renferme quatre. On comprend que nous ne 
pouvüï}s nous payer d’une semblable j aison. 

Ce mot «sage» est celui qui, dans le pre- 

mier de nos Chatur Dharmaka , accompagne conslam 
ment l’expression - g [kùjs-ryi-bu , (ils de fa- 

mille)^ ; dans le premier siitra , il qualifie le litre de 
la personne à laquelle l’cuiseignement est adressé; 
dans le deuxième, il le remplace. S'il n’en résulte 
pas que les termes fils de famille et hodhisativa 
.soient synonynu's, on peut cependant (‘onclure 
qu’il y a entre; de l’analogie; encore plus est-on 
(‘Il droit de conclure qu’il y a entre les teriiK's siKfc 
et hodhisativa une union assez intime. Aussi Csorna 
a-t-il raison do dire dans sou analyse (jiu; ce sùtra 
(’ontient (juatre préceptes que doit suivre ((toutBô 
dliisattva ou homme sage. » Pris en eux-inèmes , ces 
deux teriru's sont très-dilVérenls; mais Je rôle donne 
à chacun (r(*ux dans notre sùtra nous autorise h 
reslr(ùndre h* sens du mot Hodhisativa, (mi dépit 
de racu'umuIatioM des lej'ines (’in|)runtés au Ma- 
liayana, et à l’appliquer seulement aux hommes ré 
solùmenl (mirés dans le chemin de la .nc^rrection. 
l.a divergence entre nos deux sùtras n’est donc |)as 
en réalité aussi grande (|u’elle [)aiaît l’ètre à pn* 


’ L'exprrssiot) ri(]S-l,yi-bii .so prrscnlc trt’s-souvt iif dans 6 'Jivrc^ 
l)ou(l(itii(juoR; mais je ne saurais dire ins(jirà qiu I |)oju( elle peut V 
('Ire (onsldt'i ée e<»iuinc un rcjuivaient du mol Bodhisatlva 
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inière vue. El r’est la conclusion à laquelle nous 
amènera aussi rexamen des quatre préceptes énu- 
mérés dans noire deuxième texte. 

Ces préceptes semblent constituer une sorte 
d’antithèse aux préceptes ilonnés dans le sntra du 
Petit Véhicule. liC premier signale quatre choses 
quil faut éviter, le deuxième en signalé quatre 
qu’il faut conserver : c’est le uoiii» et le «non.» 
Quant aux préceptes pris individuellement, y a l-il 
(Mitre eux un rapport bien déterminé (pii les op- 
()ose ou les substitue resp(‘ctivement les uns aux 
autres? Pour que le lecteur puisse en juger, je mets 
sous ses yeux l’une et l’autre s(‘ri(‘ dans un tableau 
parallèle. 


I f’ Pctil Vcliicnlo pro^(lll 
(l’rvit.i 

les Feniiues, 
les palais des rois, 
les choses belles , 
les richesses. 


I,«- (iraiiil \ l'iuoiilc pri’.stni 

«le* lie p^^ .ili.iiulomit'i- 

l’esprii de Uoilhl , 
l’ami de la v(‘iTu , 
la palieiKH* cl la IcriïK'lè, 
l’iiabilnlioii dans la relraile 


On pourrait, avec quelcpics (dlorts, IrouvcM* un 
rajijiort entre les ([uatn* termes de chaque série, 
surtout entia* les deuxièmes et quatrièmes : l’ami 
d(i la vertu (ou guide s|)ii'ituel) substitué au l’oi; la 
vie du désert substituée à l’opulenee. .b; crois ce 
pendant qu’il y aurait uixi trop grande sublilih* à 
vouloir' rapprocher ces liMines un à un : ('’issl dans 
{'('usemble des deux énumérations (ju’il faut ( ber 
cluu’ hîs ( araclèiTs (pii les distinf^iu ot . El il v en a 
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surtout un , essentiel , fondamental , que je découvre 
dans la deuxième partie, dans la partie versifiée : 
tandis que le premier sûtra prescrit d’abandonner 
tout ce que les hommes chérissent, parce que rien 
n’est assuré, le deuxième ordonne de cultiver cer- 
taines choses pour atteindre un résultat déterminé; 
à l’abstention complète prescrite par le Petit Véhi- 
cule, le Grand Véhicule oppose une certaine acti- 
vité intellectuelle et morale; au principe de fim- 
puissance , de l’instabilité universelle , il oppose 
l’existence d’une force réelle, la seule chose qui 
subsiste, la Bodhi ; en un mot, aux négations du 
Petit Véhicule il oppose l’afTinnation. On peut bien 
voir un contraste entre les deux sûtras, mais on 
peut aussi voir dans le deuxième le complément du 
premier. Ils ne s’annulent pas mutuellement. Le 
prenuer pose en principe qu’il ne faut s’attacher à 
rien, parce que rien no demeure; le deuxième éta- 
blit qu’il y a une chose fixe qu’il faut s’cflbrcer d’at- 
teindre. Cette antithèse ne renferme pas une con- 
Iradiction insoluhh? ; la négation et l’airiiniation 
j)ortent sur des choses diflérentes. Sans doute on 
j)eut bien, en tombant dans les subtilités métaphy- 
siques de la Vrajnâ pâramitâ, arriver à ce nihilisme 
en vertu duquel les principes les pliis élevés aux- 
quels on avait cru atteindre existent et n’existent 
pas, mais ce n’est c[u’«^ force de discuter et d(' quin- 
lesseru'ier les idées qu’on arrive à de telles conclu- 
sions. Pour fonder une phil{)soj)hie cl suri ont une* 
religion, il faut poser des principes fermes et as- 
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sures, et notre si^itra nous présente une des prin- 
cipales affirma lions , ranirrnation fondamentale, on 
pourrait dire unique, du bouddhisme arrivé à son 
développement normal et non encore dégénéré. 

La Bôdhi est donc le but suprême proposé par 
notre sûtra aux personnes qu’il a en vue ; nous allons 
examiner les quatre moyens par lesquels on peut 
l’atteindre, dans l’ordre où notre sùtra liii-méme 
les donne. 

Qu’est-ce que ï esprit de Bôdhi ^ 

{tjyang'chhulhhji-semsy} Ce n’est assurément pas la 
Bodhi, ()uisquc ce terme exprime un des moyens 
d’y atteindre. Il j)araît désignei* les dispositions d’es- 
prit necessaires pour arriver h cet étal, la ])répara 
lion intérieure à la Bodhi. Ij esprit delà Bôdlii j)araît 
cire avec le mot Bndliisaitva » celui qui atteindra la 
Bôdhi » dans le meme rapport que le mol Bôdhi 
lui-mcrne avec le terme Biiddha (celui qui a obtenu 
la Bôdhi). L’esprit de Bôdhi est la qualité propre 
du Bôdhisattva , comme la Bôdhi celle du Buddha. 
li(\s mots tibétains (|ui expriment ces deux idé(‘s 
(ont bien saisir ce rapport : esprit de Bôdhi se dit en 
tibétain ,5 " ' <5^ ' ( 1 ' (^hliub - [ Ayi ] - sems ] ; 

Bôdhisattva ^se dit: ^ ^ [lijaiKj-chhal)^ 

<cms-dpali) ^ \ on voit que ces mots sont entre eux 

' I^e terme sanscril , (pii sitçnilie («esprit de Bodlii, » devrait donc 
dilli'rer tnVpcu de. liodliisatlva. Ce p(3urrait (ître ca‘ in^‘rne mot an 
neutre: ihdliisaiivani désignerait «l'esprit de IVmIIu, la (jualité de 
Bôdhisattva » , hodhisaitimfi désignant ((celui <pji a eel esprit , !(‘ Bd- 
(Ihisalt va Ini-mêrne ». Mais ce ii(‘ulro liodhisaifi ant existe-t -il ? Le titre 
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comme les mois sanscrits Bôdhi et Buddha. Les 
mots tibétains qui rendent ces deux derniers termes 
ne laissent pas apercevoir la meme analogie parce 
qu’ils sont formés de racines différentes L Mais celle 
des mots byanrj-chhüb-sems et byang-clihnb-sems-dpah 
est frappante, et ici je crois devoir émettre une 
conjecture qui m'est venue depuis longtemps à l’es- 
prit , et que l’exemple mis sous nos yeux paraît con- 
firmer. 

Le mot {seins) («esprit» est employé seul 
dans notre texte; d’ordinaire, on y ajoute le suffixe 
« {pa) et l’on dit {sems-pa)\ on vient de 

voir que l’équivalent sanscrit de (*e mot dans l’ex- 
pression « esprit de Bodlii » est cliittUy fun des termes 
qui désignent (( l’esprit. » Mais dans le nom tibétain 
du Bodhisattva, les mots hyaug-chluih répondent au 
sanscrit Bod/iL scnis-dpali répond au sanscrit saliva, 
et dans les autres composés terminés en saliva, on 
retrouve la même expression .vems-r/puA , qui signifie 
(( héros d’intelligence ou de la pensée. » Ce mot est 
ainsi Ibrmé, nous ne pouvons le changer; cepen- 
dant nous devons cherchei’ à l’expliquer, et, dans 
cette tentative, la présence du terme nous 

J uji .sûtra du système ianlriUi[l{^yud \\ relalit «'t l’ame suprême , 
nous douiie le terme hytnuj-chlmh-liYi sems comme la traduction du 
mol sanscrit hodliichilta qiiet^soma rend par «àme pure.» 

' Bùdhi se dit eu tibétain />yaiu/-cA/ui/> ('t Riuldlia sanijs-r<jyas. 
Mais le rapport que le.s jiïoIs ne lais.scnl pas apercevoir se retrouve 
dans leurs signidcations re.spectives ; 6)'anq-cA/iué signilic t(purf*(r‘» 
et Mit\(]s rtp a, s « pur, » 
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seïiible étrange. Que vient faire ici ie mol« héros? n 
— Or le mot byang-clihib-sems dpah se trouve quel- 
quefois écrit hyang^chluib-scms-pa par le suflixe 
[pa) au lieu du substantif {dpah)^. Quelle est la 

valeur de cette seconde lecture;^ Est-ce une faute, 
une corruption, un elfet de la tendance à. pronon- 
cer comme on écrit? Cette supposition est la pre- 
lïiière qui se présente à f esprit, mais on peut fairi; 
la supposition contraire et soutenir que byang-chliüb- 
semsgm est la forme originelle. Cette expression si- 
gnifierait U qui a l’esprit de la Bôdhi. » 11 est vrai 
que les Tibétains, pour exprimer la possession, ouf 
les suflix(‘s chan (ît Idan (répondant au sanscrit val, 
mai), que nous n’avons pas ici; mais ces sulh\(‘s Ui' 
sont pas absolument nécc^ssaires pour lauidre ciUlr 
idée, et ils le sont d’autant moins dans le casaf'tuel 
que, attachés à la racine sans, ils lui doimenl le 
sens de ((créature vivante.» Si donc hyang-clihub 
sms désigne (d’esprit d(^ Rôdhi,» byang-chhabsems 
pa désignera ((Celui qui a cet esprit. » L(\s mots 

[seins sans suffixcî) et (serns-pa) serai(‘nl 

donc entre eux comme les mois latins anima et aui- 

mans^. Daillcurs peut être considéré comrïi(‘ 

« 

un |)articipe, (*t le coin|)osé signifierait ((qui pense 


' J’ai rrap|)(* de ccUe orlhoj^raplK' , n»ais p* n ai pas pris gard» 
de noter tes passages où je 1 ai vue; elle u est, pas Irr'fjucnle. 

Le siitlixe v est souvent iusigniriaut , mais souvent aossi il a 
mu Lirand»' fom- et eliauiro le sens de*' mois, Ainsi na niguitie 
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à la Bôdhi, » sens qui répond parfaitement à l’idée 
exprimée par le composé sons sa 

forme ordinaire. Si telle était la forme première du 
nom tibétain des Bôdhisattvas, on s’expliquerait 
l’altération du suffixe v en u héros n par une 

sorte d’emphase, par le désir de donner au mot 
qui désigne cette classe d’êtres plus d’ampleur et 
de majesté; tous les noms dans lesquels ce mot 
satlva entre comme composant final désignent tou- 
jours des êtres éminents doués d’une qualité supé- 
rieure. 11 ne serait donc pas étonnant que le suffixe 
zu {pa)y qui n’a pas par lui-même un sens bien dé- 
terminé, fut devenu z;^rjr:i [dpah) <( héros ^)) 

Quoi qu’il en soit de cette conjecture, et de 
quelque manière que les libétanisles accueillent 
('Cite discussion philologique et grammaticale, il est 
certain que rospril d(i Bôdhi ou la méditation en 
vue de la sagesse parfaite est la qualité essentielle 

«poisson,» na-i>a sii^fiitie «pécheur,» nad « maladie , » nad-fm • ma- 
lade,» ((oniine nad-chan). — Il serait laeilc de multiplier les 
exemplca. 

‘ Si l’ou peut soutenir, comme je l'ai fait, que désigne 

l’esprit^ et (juc désigne «celui qui est doué d’esprit, » le 

rôle souvent faible et indécis du sullivo U ne rend cependant j)as la 
di.sllnclion très-sensible et ^rj^’ypeut aussi signifier et signifie 
lécllemcnt «fesjirïtfl comme Mais le terme dpah dissi[)e tonie 

éqiiivoijue , et sa présence indiipie <[ue 1<‘ mot à la lin diKpiel il S(’ 
irouve ne peut désigner ipi’iine personne. C’est peut-êlre la \r.n(' 
cause de sa présence dans le iimn cpii nous occupe. 
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du Bodhisallva; eile a sa place au premier rang. 
Examinons maintenant le deuxième précepte, qui 
est Je ne pas abandonner ce que le texte appelle 
en sanscrit kafydna-mitra ( Tarai de 

la v(*rtu). 

Burnoiif sVst occupé do co tonne et lui a consa- 
cré une note substantiolle dans l’Introduction à l’his- 
toire du Ikiddhisine indien*. 11 énict Tidée que « elto 
expression renionte aux origines de cette croyance, 
examine les dilTérentes traductions ou, pour mieux 
dire, interprétations quon en a données, et s arrête 
à (‘elle (le « guide spirituel. » 11 cite plusieurs [)assages 
(le YAvadànacalaha où Texpression kalyàna-initra s(* 
rencontre; ou pcait s’étonner quü iTait rien dit d‘uii 
sùtra du kandjur, le vingtième du volume XXV de 
la section Mdc'), qui s’y rapporUî el a pour titiv Ko- 
lyâna - mitra-Si vanani. Or il se trouve (pie Tun des 
passages de TAvadàna(;ataka cités par Burnoul (To- 
lio 8 G a et b) est le texU* nuune dont iiotn^ sùtra tibé- 
tain est la traduction; ce texte est reproduit avec de 
légères variantes dans le nn^'une ouvrage, dix Teiiillets 
plus loin (q 6 h et 97 a). Il est présenté chaque fois 
comme un enseignement donné par Çakyaiiiuni à 
l’occasion (^im lait ou en réponse à une question. 
Comme le kalyàna-milra-scvanam , traitant d’un pré 
cepte recommandé dans 1 <î (jhaiar Dhannaka, (îst un 
a|)pen(lice naturel de ('C sùtra, (pi’il (?.st très*brel, 
que tout concourt à le faire considérer comme un 

' liages :>'S 4 - 28 [). 
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sûtra (lu Pelil Véhicule, el par conséquent ancien . 
je crois quii vaut la peine de le faire connaître, et 
bien que ccîla nous entraîne à une digression un peu 
longue, je me décide à en donner Ja traduction 
complète, en m’aidant, pour l’intcu'prétation , des 
deux textes sanscrits. 

KALYAn A-MITRA-SÊVANAM . 

En langue de rinde : Arya kalyâna mitra sêvuiia ‘ si\tra. 
En langue de l^od : !Jpha(js-pa d()ê va~l bshês-qnên vstcn-pa-i 
Mdo. En fraiH^ais ; Vénérable snira sur Iv culte de F Ami de la 
rertu. 

Adoration à tous les Bnddhas el Bodlûsaitvîus. — Voici le 
discours que j'ai entendu une fois. Bliagaval résidail à Ku 
(janagara, près des Mallas, dans un hois formé [)ar une 
cou])le d’arbros Cala ; (il étail là) avec une assemblée de 
Çràvakas \ Ensuite Bbagavat , an moment où arriva le temps 
d(^ son Nirvana complet, adressa la parole aux Bbixus 
'(Bhixus, voici ce que vous avez à apprendre ' : il nous faut 

' Sèraiia. ('.sorna, dans son anal^sr, tlil .srvaitam. L «“dilion dn 
kaiidjur di’ la BibliolldMjnn lrn|)('Tiale porU' srvani. Lr signe' de la 
Noyelle 1 ii’esl prohablerin'til cju’un auu.'^rara mal lormè, en sorfe 
«ju’il faut lire snanatn. (ÿe mot signitie c culte» on « fiMMjnenlalioiu » 
tJnoi<ju'il y «ni de boinn's raisons en faveur dn deuxième sens, j adopte 
le premier et je dirai plus loin pour(|uoi Je \c fais. 

* Les cireonslanees «le In n de la mort de (^iàkyamnni sont ton- 
jonrs énoncées dans ces lerincs. Les Mallas , dont le nom signilie 
«fort, champion, combaltanl, » éfaicnl le peuple dont Kucanagara 
<’tait la capil.ale. Le colonel (hiniiingham croit avoir retrouvé cett<' 
\illedaus le village aeluel de Kasia , à 35 milles à l’est de fi(»rakli- 
pur. [Arcliœoloffical Stir'rcv repoit , p. \\i , Journ. of lljc Asiat. Soc, (d 
Beiigal : sujiplementaiy nuinber, \nl. WXIl.) 

’ Çnivaha. Mol sanscrit slgnlliant «auditeur,» souvf'ut eniploy' 
pour désigner l'école bouddhique primilive . \v mol de noire texte 
ùan fhos en est la tradnclion bien eonmu'. 

' Ihlah-fua à)<'. 1-n sanscrit çi rilaryutn (disci'iidum ) . 



ÉTUDES BOUDDHIQUES. 317 

vivre en amis de la vcrlii. en compagnons de la veiHu, daiivS 
le contact de la vertu; non pas en ami? du vice> en compa- 
gnons du vice, dans le contact du vice‘. — Voilà, Bhixus , 
ce que vous avez à apprendre. » 

Ensuite Tâ^ushmal Ananda adressa cette parole à Bliaga- 
vat : « Révérend, quand je me trouvais ici seul, dans la re- 
traite, rentré en inoi-inéme, rassis et dans un calme parfait, 
un jugement complet de l’intelligence, tel que celui-ci, s'est 
formé dans mon esprit. Je me suis dit : C'est déjà presque la 
moitié de la pureté que l'amitié de lu vertu, la compagnitr de 
la Vertu, le contact de la vertu; mais l’amitié du vice, la 
com^Xtignie du vice, le contact du vice, ne l’est pas. — Telle 
est ma pensé(' • 


* H nous faut vivrr, etc. Ce sens est par le saiiscrii 

vilionshydmali accompagné de trois suhstaritirs masculins pluriels 
se rapportant évid<*imnenl au sujet .sons*{ nU iuln «lu vcrlx*. Le tihé- 
filin no roiift'rrno aucnno des indications (pn* fournil la (onslniclion 
sanscrilo, — Contact ce inof répond très »‘\i»ctomonl au sanscrit 
Siimparka, rcîndn on tiUélain par s(cn, i\\\\ , sons ta forme àitca , tra- 
duit , dans le litre, !<■ mot sctHumm. D'après cette analogie, ce mol 
e.xprimerail ridé<> de « s’altarli<*r à, iVé(Hienler. » ( '.'est le sens général 
du sûtra qui oblige de lui dono 'r une acception un peu autre. 

^ Un jiujemcnt s'est formé, eti . Le sanscrit a cbaquc fois udayadi 
upardhhiun. La voyelle i doit être supprimée ; elle se trouve sans 
doute introduite par (*rrenr à cause de Ib'xpri’ssion lidnjâdicidyù . . . 
(la s('ienci' des origines, etc. ), qui revienf souvent tians l’Avadilna^'a- 
laka. Mais ici nous avons le premier prétérit iidayât du verbe ut~\~yu 
(exorlu-ï est). — C'est déjà presfjne ta moitié, etc. Je rends ainsi le 
ferme sauserif n/jTirdàawi , cpie 1<* dirtiormaire ne donne pas, mais<]ni 
signilie ]ittéral(*ineut sous-nioitir : W esl rendu en tibétain par pliyéd , 
qui signifie simplement «rnoilié». — Je rends j)ar «pureté» le sans- 
crif brnchmacharya , « vie pure , coiiduif pure ». — Dans celte plirase 
et dans le reste du sùtra , les nom.s abstraits amitié, cornparjnic sont 
substitués aux noms concrets «m», compagnon de la première phrase ; 
le sanscrit indique celte modification du .s<‘nH par de.s lerminai.sons ; 
!.'i langue tibétaine fournit les moycMis de (aire les mêmes »listinc- 


\ n I . 
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Bliagavaf reprit : «Ananfla,tn (penses) ainsi* : c’est la 
moitié de la pureté que l’amitié de la vertu, la compagnie 
de la vertu, le contact de la vertu; mais l’amitié du vice, la 
coMjpagnie du vice, le contact du vice ne l’est pas; ne parle 
pas ainsi. — Pourquoi cela? diras-tu. — Ananda, voici ce 
qui en est : l’amitié de la vertu, la compagnie de la vertu, 
le contact de la vertu, c’est le tout de la pureté, (c’est la pu- 
reté) sans* mélange, accomplie, parfaitement pure, tout à 
lait sainte, tandis quel’amitié du vice, la compagnie du vice, 
le contact du vice, ne l’est pas. — Pourquoi cela? diras-tu ^ 
— C’est que, o Ananda, en s’appuyant sur inoi^ comme 
sur Tami de la vertu , tous les êtres soumis à la loi de la re- 
naissance sont enlièrcmcnl délivrés de la loi de la ïcnais- 
sance, et les êtres soumis a la loi delà vieillesse, de la ma- 
ladie, de la mort, de la douleur, de la lamentation, de la 
souffrance , du (l(q)laisir, du trouble, sont entièrement déli- 
vrés de la loi de la vieillesse, de la maladie, de la mort, de 
la douleur, de la lamentation, de la soulfranee, du déplai- 
sir, du trouble. En conséquence, Ananda, lu dois bien sa- 
voir ceci, point par point, par toi-même C à savoir, que l’a- 


lions, mais le traducteur du sûtra n’eu a point fait usage, et les 
rTK^rnes mots y expriment l’amitié de la vertu et l’ami de la v«Ttn. 

‘ J’otnploie retle formule pour suivre le tibétain; la phrase sans- 
critt* eonimence ainsi : « Ne parle j)as de la soi1e , Ananda , etc. » 

® Eelfe f|ueslion , on plutôt cette interruption, ne se trouve pas 
dans le texte sanscrit, qui n’en est pas plus obscur. 

Le tibétain dit <icn s’appuyant sur» [rten-nas) , l(; sanscrit a('n 
venant à» [âgamya). 

* Kho~nas, qui est suivi de Khyoil~kyis (par toi ^ , peut ètr<‘ l’ins- 
trumental de Kko-na^ «lui-même, soi-uicme», ou l’ablatif de kliô , 
«lui.» Il j)araît être une traduction plus littérale qu’intelligente du 
mol anêna, qui se trouve dans le texte sanscrit, car la jdirase y est 
ainsi conçue : tad anéna êva le, Ananda, paryâyêna vêdilavyam 
(lllud koc modo etiani tibi, Ananda, ex ordine noscendum). Anéiut 
peut avoir la valeur d’un adverbe-, il peut aussi se rapporter à paryù- 
yêna. <le manière à donner le sens de secundtim hunr ordinem. Khn- 
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luitié de la vertu , la compagnie de la vertu, le contact de la 
vertu est la pureté tout entière, sans mélange, accomplie, 
très-pure et Irès-sainle; tandis que Tamilié du vice, la com- 
pagnie du vice , le contact du vice ne Test pas. Voilà , Ananda, 
ce que tu dois apprendre. » 

Quand Bliagavat eut prononcé ce discours, les Bhixus, 
s’étanl réjouis, louèrent haulcmcni l’explication donnée par 
Bliagavat. — Pin du vénérable sntra du rulti» de l’Ami de 
la vertu 

Tonte la teneur de ce .snlra nous convie à y voir 
un de ces traités priinilit's qui eonsliluon! la littéra- 
ture du llînayàna. Il j)résentc avec les autres dans 
lesquels nous avons reconnu le même caractère 
une dilTéi'cnec assez importante : la rédiiplication 
de ])rose et de vers on est absente; mais, en rc- 
\ anche, les répétitions y abondent pins (pie partout 
ailleurs • le génie bouddhique regagne toujours d’un 
côté ce (jiéil perd d’un autre, (le sùlra, si court, 
pourrait être encore eonsidérablomcmt abi’égé, (‘t, 
réduit è ses termes essentiels, il oecupei*ait un bien 
petit espace. Mais ces n^pétitions mêmes, la fonm*. 
dialogLiée du récit, sont les traits distinctifs de ces 
discours du jiremicr ago, et ils nous montrent sous 
leur forme native les procédés d’onsoignemonl, fidè- 
lement consci’vës dans foutes les parties de la litté- 
rature bouddhi{[ue , mais dont l’origine est certai- 


n(i> parail avoir < lè introfiuit clan» notre sùira pur 1«' seul clé.sir de 
meltre nn mol libèlain en regard d nn mot sanscrit. 

* Bhah-lKjynr , seclion AicM, vol. XXV , folios — (à* sû- 

tra', avec le t<‘\te sanscrit <le l’AvailAnaçatakn . forme la V livrai- 
son des l'fxtfs tues du handjur. 
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tiemenl rontemporaine des commencements de la 
religion. 

J avouerai cependant que, malgré la simplicité du 
Kalyâna-initra-sêvanam, la pensée fondamentale de 
ce sûtra ne se laisse pas très-facilement apercevoir, 
et ce n’est pas sans quelque peine qu’on parvient à 
la dégager du milieu de ces répétitions qui n’ont 
pas précisément pour effet de la rendre plus sen- 
sible. Il semble que le point de vue change dans le 
courant de la discussion. Çâkyamuni commence 
par enseigner à ses disciples qu’ils doivent vivre en 
amis de la vertu, recommandation qui paraît simple 
et naturelle. Ananda se demande alors ce qu’est 
l’amitié pour la vertu, ou l’ami de la vertu, et il en 
fait une définition incomplète ; l’amitié ou l’auiour 
pour la vertu lui semble être, ce quelle est pour 
tout le monde, un commencement de vertu. Son 
maître alors le reprend, lui fait voir dans l’amitié 
de la vertu le bien absolu, la pureté nmrale par- 
faite et la délivrance ('omplète, (jui en est la suite 
nécessaiie ; de plus, cette amitié de la vertu, ainsi 
définie, est liée à la personne de Çâkyamuni; 
c’est lui qui est l’ami de la vertu ; de sorte que la 
prcscriplion faite aux Bbixus dès le début de vivre 
en amis de la vt^rtu se résout en une exhortation 
de vivre dans l’attachement à l’ami de la vertu 
par excellence, qui est le Buddha. Je ne retrouve 
point ici le sens de ((guide spirituel, directeur, in- 
troducteur aupivs du maître,» sign*dé par Csoma, 
S('lunidt et Bui nouf. t bie le mot Kalyana-mitra s(' 
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prenne clans cette acception, je l’admets volontiers : 
un disciple éminent du Buddha peut jusqu’à un 
certain point le remplacer et être revêtu de quel- 
ques-unes de ses allribulions. Mais notre sûtra ne 
nous fournit point les éléments de cette interpréta- 
tion; il nous présente deux choses : ratt^ïcliement 
à la vertu, c’est-à-dire la perfection et la délivrance; 
l’attachement au vice, c’est-à-dire l’égarement et la 
calamité, plus une personnalité, celle du Buddha, 
qui résume l’allacliement à la vertu, et en dehors 
de laquelle cet attacdtenient et tout ce qui en est la 
suite nexistc pas. Ce double point de vue parait 
confirmé par divers autres textes : ainsi le Cha- 
tashka NiraliârOy en énumérant vv. cpi’il aj)i)elle les 
U régions » [phyocjs), d’après une (*xpi ession aimée des 
Bouddhistes, cite «la région de l’ami do la vertu 
(jui est pur,)) et inunédiateinent a[)rès «la région 
de ne commettre aucun péché C’est l’opposition 
du vice et de la vertu (kalyûna-ruitra , pàpa-initra) 
qui reparaît. De plus, i(‘S textes de l’Avadànaçataka 
allégués par Burnouf présentent Çàkyainuni comin<‘ 
l’ami de la vertu. Tel est celui-ci : «Ce fils de fa- 
mille étant venu trouver Bhagavat, l’ami de la vertu, 
et habitant, dans la forêt... fut dcîlivrê de toutes les 
misères, en sorte que la qualité d’arhal se mariifesta 
pour lui » et eet autre : «Ces brahmanes... à cause 
du Sansàra (où ils sont engageas ), et parce qu’ils 
ïi'approclient pas l’ami de la vertu, baissent mes 


\\X, 3, 'i. 

^ il a(l<ina< afala f loi. 8/| (k 



322 


OCTOBRE-NOVEMBRE 1866. 

préceptes Un troisième passage semble faire 
allusion îi un ami de la vertu autre que Çâkyamuni; 
car il y est dit : « Asbi étant venu trouver Çaça, 
Tarai de la vertu, et demeurant là, les cinq connais- 
sances lui furent manifestées » Mais il se trouve 
que Çaça.n’est autre que Çâkyamuni lui-meme dans 
une de ses existences antérieures, comme le prouve 
cette explication donnée daprès une formule bien 
connue : «Que pensez-vous, Bhixus, celui qui dans 
ce temps-là fut Çaça, c’était moi-méme, et cet Ashi 
était un fils de famille^.» C’est cet exemple qui 
provo(|ue renseignement contenu dans noire sûtra, 
et d après lequel Tarni de la vertu est encore Çâkya- 
muni 

L’idée simple de ce siitra, fondée sur la distinc- 
tion sévère de la vertu et du vice et sur le rôle libé- 
rateur de Çâkyamuni, nous permet encore, à défaut 
de preuves directes, de le considérer comme un des 
discours îiiitlientiqiies du Buddba. J^’exorde nous le 
présente, il est vrai, comme nue de ses rccominaiv 
dations dernières, tandis que, d’après TAvadâna- 
cataka, ce serait un enseignement répété plusieurs 
fois pendant le cours de sa vie ; mais les deux 

' Avadànaçüiaka , Col. 34 4. 

- Ihid. 85 a el 86 b. 

' Ihid. 86 b. 

* C’t'sl rcito consicltiralioii qui m'a tl^U'iiuiur à tradiiin- le uiof 
scranum du tilie de notre sûtra par «culte,» et uoii par «IVéqueiita- 
tion.» S’il s’agit d’iui t^uidc spirituel , c’est 6- mot «fréquentation» 
qu’d et>nvient d’adopttM' -, mai'' s’il s'agit du Buddha lui-même, le 
mol V cuite» rsl prêférahle. 
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données peuvent très-bien se concilier, car ii n est 
pas douteux que Çakyamuni a souvent répété les 
mêmes discours. Celui-ci nous paraît avoir tous les 
caractères d\in enseignement original, et le pré- 
cepte du Chatur Dharmaha qui y fait allusion peut 
être considéré comme un indice de l’antiquité rela- 
tive de ce siitra. 

Le troisième précepte contient deux termes, l’iin 
certain et facile à expliquer, y [bzôd-pa], ula 

patience; » l’autre obscur et d une lecture douteuse, 
[(Ics-pa) ou u [ngès-pa), f.e premier de ces 

termes est connu pour correspondre au sanscrit 
:vdnii. La patience est la troisième des cinq vertus 
ou perfections appelées Pdramild , exj>osées dans le 
sutra du Kandjur intitul(‘ Pancha-pârannlâ nirdnja, 
et qui sont la Uhéralité , la moralité, la patience, Yhé~ 
rohme, la méditation^ .1 a énumévi\l\ou des IVirarnità pa- 
raîtavoir j)assé [)ar plusieurs phases; car on en compte 
tantôt cinq, tantôt six , tantôt dix. Kilo est commune 
au bouddhisme du Sud et au bouddliisrïu^ du Nord, 
ce qui lui assure une haute antiquité. (iCpendant 
l’école du Grand V éhicule paraît lui avoir attribué 
un rôle particulièrement important, et, selon M. Vas- 
silieL^, il ifs a substituées (sans doute an point de 
vue de l’eflicacité dans la vie religieuse) aux quafr<‘ 
vérités du Petit Véhicule, et aux dou/e Nidiuia 

* [ihafi- Il gyur, secûon l/i/o , A l', U i-j >i. - Uunioura Irailc* la 

ynestion des Pâramitâ dans un des nu^moncs qui accompagncul le 
l.otus de la bonne loi, p. 54/1 cl suiv. ( App. Vit). 

^ Lf Hoaddisme i 23. 
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de récolc intermédiaire des Pratyêkabnddhas. Noire 
texte fait-il ici allusion à cette théorie du Maliâyâiia ? 
Fait-il môme seulement allusion à rénumération des 
Pâramitâ? Je ne le pense pas; car si telle avait été 
l’intention de l’auteur du sûtra, pourquoi citerait-il 
précisément la troisième de ces vertus ? Pourquoi 
n’aurait-il pas nommé la première ou les deux pre- 
mières, dont la seule mention aurait servi à' rappe- 
ler toutes les autres? On peut donc croire que la 
patience est citée ici pour elle-même, à cause de sa 
valeur pro|)rc, comme une vertu essentiellement 
bouddhique ; c’est en ellet im(‘ de celles (jiu' le 
lîuddlia a du préeouiser avec le plus d’insislaiice. 
Puisque la apparaît dans notre texte en dehors 
du systètne et meme de rénuinératlon des Pâra- 
milà, nous avons une raison suHisanto d’en iuléna' 
qu’il peut être antérieur môme à l’invention de ( clte 
liste des vertus houddliiques. 

C(* (jui achève de prouver que rien ne rattache 
ce passagfî de noire texte h la série des Paraniità, 
e’<\sl (]ue le lerm<‘ qui accompagne ta xanti dans le 
Chcitnr Dharmaha n’est j}oint le notn d’une Para- 
niita. La (|uatriènie de ces perfedions est l’héroïsim* 
(rnja), en tibétain ’ a (hrtsôn hfi rus) , el noire 

siitra nous fournit un terme tout dilféient. C’est 
déji’j beau cou |) que cette dilTérence, on pourrait 
même dire que c’est tout, et (ju’elle IrauCbe la qiuîs 
lion. Cependant, si le terme de notre texte était un 
synonyme dn nom de la quatrième pârainitâ , il y 
aurait au moins l'indice d’un rapprocheiiient auquel 
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il serait juste d’avoir égard. La difficulté dans cette 
question est de préciser le sens du mot employé 
dans noire texte. Pour le nom de la quatrième pâ~ 
ramitü, la valeur en est bien connue, il désigne l’ef- 
lort, l’application, un certain déploiement d’éner- 
gie; mais le mot de notre texte présente plus de 
difficultés : d’abord on ne sait s’il est écrit par un ^ 

ou un r:. Ces doux lettres sont souvent substituées 
1 une II l’autre, à dessein ou par erreur. Le texte du 
Kandjur paraît avoir un s^; mais le v donne un sens 
plus satisfaisant. q [des-pa] signifie a brave. 

noble, chaste » (d’après Schmidt el^Csoma). liO dic- 
tionnaire tibétain-sanscrit donne des signiflcaliouÿ 
dilTérentes ou contraires : u voluptueux, plaisir, ini 
séricordieux , qui a une toulfc d(‘ clu'vcux au som- 
met de la létc,» et olVre d’ailleurs des lectures 
corrompues. H ne paraît pas que nous puissions 
tirer parti de ce mot. La lecture n [ncjê.s-pa) , 

avec* les significations de «vrai, (ertain, elVoctir, » 
fournies par les dictionnaires, et surtout celles d(‘ 
«.bonne conduite, ferme, bien discipliné,» qiuî 
donne le dictionnaire tibétain-sanscrit, est plus sa- 
llsraisanto. Ce ternu^ se rencontre cinq fois dans les 
litres des ouvrages du Kandjur (je ne j)arle pas des 
cas oii, sous forme d’adverbe, il rerul la préposi- 
lion sanscrite ni] : — Ihjjiid, XXI , , et XXII , ; il 

ii’y a pas de litre sanscrit et Csoma le rend par 
„ iV‘cl. » — Mdo, XVI . 3 ; il ré|)ond an sansci il luyaln 
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(( certain , obligatoire. » — Mdo, IX, 3, et XXVI, 1 4; 
il est chaque fois précédé de l’adverbe rnam par, et 
rend le sanscrit viniçchay a avec le sens de « décision, 
détermination» (décision de se reposer, détermi- 
nation du sens). Les mots niyaia et niçcJiaya sont du 
reste donnés par le dictionnaire tibétain-sanscrit. 
En somme, ce mot paraît désigner moins l’activité 
et l’énergie (jaune sorte d’obstination qui résiste à 
tous les obstacles, ou une force d’inertie qui résiste 
il tousles entraînements. Il désignerait par conséquent 
une qualité tenant j3lus de la patience [xânti) que de 
riiéroïsme [vîrya). Je le considc'îre donc dans notre 
texte comme un commentaire, un explicatif du mol 
xunti, et je le irtduis par « fermeté. » Cette manière 
de l’en tendre répond bien au génie de la langue 
tibétaine, qui aime les doublements et associe vo- 
lontiers, pour exprimer une seule idée, deux mots 
synonymes. C’est ainsi que le mot sanscrit virya lui- 
ni("me est rendu par deux mots tibétains synonyuu's 
brtsân-hfjrus. 

Avant de quitter ce suj(T,Je dois rappeler que 
M. Vassilief parle de la xdnti ^ comme d’un des 
(’tats supérieurs auxquels mène la méditation des 
quatre vérités. Mais cette théorie, qui doit appar- 
tenir à un Mahàyànisine avancé, ne paraît pas pou- 
voir être l’objet d’une allusion quelconque dans 
notre sùtra, lequel appartient, selon toutes b's 
ajiparences , au Mahayanisme primitif, si même une 
rédaction ant(*rieun\ dont il nous semble reedu- 

' L(‘ Bomïdisinc f |>. i /lO. 
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naître la trace, ne le reporte pas dans le Hînayâna. 
Le précepte que nous venons d’étudier me paraît 
porter la marque d’une haute antiquité ; nous allons 
voir que le quatrième et dernier nous transporte 
également dans les temps du l)ouddhfsme priimtH] 

Ce précepte recommande de ne pas abandonner 
ce que le texte tibétain appelle Le 

premier terme et le terme essenlicl de cette ex|>res“ 
sion, dyon-pa, nous est connu ; le dictionnaire Ma- 
havyutpatti le donne dans la liste des « douze quali* 
tés des adhérents^;» le septième terme de celte 
liste est en effet (hjôti-pa-pa, répondant au mol 
sanscrit aranyaka « qui séjourne dans la forêt. » 
D(j6n-pa-l(i signifie donc «dans la l’ox'ét. » Quant 
à la deuxième partie de rexpression , gnaspa, elle 
semble répondre à la terminaison lui du mot ara- 
nyaka. Elle a , du reste , un sens bien connu , 
C(dui de «séjourner.)) Scuh'inent on peut traduire 
«celui (jui sejourne» ou «l’action de séjourner. 

Il n’est pas douteux que c’est la dernière acception 
(|u’il faut piendrc, et que notre précepte recom- 
mande de ne pas abandonner le séjour dans la 
foret, c’est à-dire de pratiquer cette retraite qui, 
('ulevant l'hftinine au connnerce de ses semblables 
et le faisant rentrer en lui-même, est l’idéal des 
théories qui poursuivent bî rerioncement absolu et 
la séparation comj)lètc d’avec tout ce (pii constitue 
la \ie sociale. L’habitation dans la foret durant une 

‘ Haddhistische 'irujloüc, 22 h. 
lliisinc indien, p .■{():') ri siiiv. 


Inliod, n l'Ilhunie du l»ud 
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certaine partie de Tannée était imposée au moine 
bouddhiste; celte obligation est reconnue dans le 
Patiniokha, et Je 29* article du cliapitre intitulé 
nisaggiya pachitfya dlianimdy dans lequel sont expo- 
sées les fautes punies de la confiscation, prévoit le 
cas où Tljabitalion dans la forêt est difficile et dan- 
gereuse ^ Il serait trop long d’insister sur ce point 
particulier qui nous entraînerait à étudier tout Ten- 
semble du régime auquel étaient soumis les Bbixus. 
Ce qu’il importe de noter, c’est que la pratique 
dont il s’agit ici, et qui figure ])eut-ctre le genre de 
vie tout entier des membres de l’association boud- 
dhique, date des origines mêmes du liouddhisrne ; 
la liste du Mahavyutpalti que nous avons citée et 
où notre terme se retrouve existe aussi dans la litté- 
rature pâlie. Ici encore nous sommes en présence 
(Tune des premières institutions bouddhiques , d’une 
pratique connue et préconisée dans le Hînayâna, 
et qui no porte millemcnl Tempreinle du Ma- 
hàyana. 

En terminant Texamen (l(‘s quatr(‘. préc eptes de 
notre sùtra, il n’est pas inutile dt‘ dire sommaire- 
ment ce qu’ils sont devenus dans le Cliafiishka 
IMruliâra. Aucun d('s préceptes du premier Clmtur 
Dharmaka ne se r(*trouve dans ce dt rnier ouvrage; 
mais ceux du deuxième y sont ou formellement re- 
produits ou lappelés d’une manière assez ju’écise. 
Ainsi le [irécepR' de ne |)as ahandouucr l’esprit de 

' Journal {isialiifuc de Londres. \ol. X\, p. /i /40 (Translation o( 
tin* Biuiaiiisl rit lia] ) 
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Bôdliiy est répété trois fois\ et, deux fois, il lest 
dans les termes memes du Chatar Dharmaka. La 
patience est citée une seule fois^, et encore s’agit-il 
de la patience envers les êtres faibles, ce qui res- 
treint l’application de cette vertu recommandée dans 
notre sûtra d’une manière générale. Nous avons 
déjà parlé d’une sentence du Chatushha Nifahâra sur 
le Kalyâna-mitra ; il y en a une autre qui prescrit 
de songer à l’ami de la vertu, en représentant celte 
sorte de préoccupation comme supérieure à l’ab. 
scncc de lout sentiment décolère envers le cher de 
la coimuiinauté , bien que plus difficiic à acquérir 
ou à garder, et cependant indispensable^. Enfui J<‘ 
séjour dans la forêt est cité (huix fois dans le (Ihn 
iushha ISirahiira; l’articleXIV, i , fassocicà lii retraite, 
(‘t farticle XXVU, a., dit qu’on ne doit pas plus se 
rassasiei' du séjour dans la forêt que d ontimdre la 
loi et de donner rauinônc. Ainsi , à part le deuxième 
jirécepte sur la patience, qui n’est rappelé qu(‘ 
d’une inanièie Irès-iieoinplète , les préceptes de 
notre Chatar Dharmaka se trouvent dispersés, répé 
tés plusi(‘nrs fois dans le Chatashka Nirahûra, et 
même la place qui leur a été assignée, les ('xpres- 
sions qui les accompagnent, les précédera ou les 
suivent, IdiTt rodice d’un commentain*. 

' XIII, 1. — XXt, 1. — XXXI, I. 

>XXVIIE 1. 

' XXVItl , 3. l.a plirasc lilutUilnc* est très-obseure , el l‘inl<*rprt ta- 
tion que j'en donne aurait i)e3oin «l'élre justifiée -, mais ce n’est pas 
ic*i le lieu. Cette discu.ssion aura sa place naturelle dans un trav.ul 
spécial . 
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De ces quatre préceptes en est-il un dont on 
puisse dire quil appartient en propre au Mahâyâna? 
leMie le pense pas. Celui qui est relatif à l’esprit de 
Bôdbi pourrait seul donner lieu à quelques doutes 
à cause des développements exagérés et des théories 
fantastiques auxquels ce terme a donné lieu ulté- 
rieuremcmt; il est même possible quil ne date pas 
du bouddhisme primilifh Cependant on ne peut 
nier qu’il ne soit très-ancien; en tout cas, il date 
du Ilînayâna; et d’ailleurs il est incontestable que 
la sagesse absolue , la sainteté , la perfection , ont été , 
sous un nom ou sous un autre, et cela dès l’origine, 
attribuées à Çakyamuni, prêchées par lui et exal- 
tées par ses disciples. Nous pouvons donc dirt‘ avec 
assurance qu’aucun des préceptes du deuxième Cha- 
lar Dharmaka n’appartient en propre au Mahâyâna; 
que tous ils ont été pris du Hînayâna. Qu’y a-t-il doiu' 
dans le sutra qui le rattache au (îrand Véhicule '} 
.le ne vois qu(‘ le litre, qui en porte rétiqucUe, et le 
terme liôdliisaUDa Mahusattva , qui ra|)pell(‘ une des 
théori(‘s favorites du Grand Véhicule. Sont-ce là des 
indices suffisants pour assigner à ce sûlra l’origine 
que le titre suppose? Il ne me le paraît pas. Je crois 
donc que le deuxième Chalur Dhunnaka peut dater 

‘ M. Vassillot ('inet un «loulr sur rancicnnclé du l(‘rme lUiddha , 
(ju'll pense pouvoir ( Ire considr-r»'* {'(muue relativement réc ent ; le 
titre originairement donné à Çàkyamuni aurait été Arhat ^ «digue.» 
[Le [ioaddisiHC ^ etc. p. 90 -(J 7 .) - — Il est ù remarcpier cpie les mots 
sanscrits Bodin et Buddhase rattachent aux idées d’inti iligeiice, de 
connaissance, et leurs correspondants tibétains byoïnj-vhlmh , sonys- 
njyas^ aux idée» de pureté, de. perlectinri morale. 
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(les temps du Petit Véhicule, qu'il a été composer 
postérieurement à l'autre, cela est hors de doute, 
et en vue de compléter la thèse qui y est posée, 
tl la complète de deux manières : i** en ajoutant é 
l’enseignement qui doit attirer ceux du dehors ren- 
seignement qui doit alFermir ceux du dedans; 2® en 
ajoutant a la doctrine du renoncement et dt* l’instabi- 
lité irremédiabh' celle de la pei reclion réelle et efïi- 
race. Le Grand Véhicule n’aura pas osé, pour une 
raison que tious ]gnoro]?fe, mais qui pourrait étn* 
lauthenlieité et l’antiquité reconnue du Cliatur 
Üharni(ili%^ primitif, porter i\ ec sùlra la moindre' 
alleinU' ; mais il n’aura pas craint de mettre son nom 
au d(Mi\ièjne Cliatur Dharrnaka en substituant set: 
longent aux t('rincs «sage fils de famille » l’expres- 
sion (1 B(')(lhisatlva Mahàsattva. 0 

Ge n’est là qu’une conjecture qui serait justihée 
si les jiréeeplos de notre sùtra se trouvaient réunis 
dans un texte reeonmi pour a|)partenir au Petit 
Véhicule. Mais il ne conviendrait pas de la iTpous 
scr par cette seule raison qu’il serait étrange d’en- 
lever au (îraiid Véluculc un traité qu’il a signé de 
son nom. On sait ([ue les sûtras de cette école ne 
sont guère au fond que des sùtras de l’école anté- 
rieure , phis*ou moins altérés, et surtout dévelop|)és 
outre mesure. Or, ((uand nous voyons un traité 
ap})elé (lu (hand Véhicule conserver sa brièveté, 
re|)ro(luire les formes d’un siilra du P(‘tit Véhi(!ul(‘, 
et ])orter à |)Gine, dans son esprit et mému' dans 
son style, rempreinle de férole sous la rubrique 
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lie laquelle il est mis, et qui prétend lavoir com- 
posé, que devons-nous conclure, sinon que, cette 
fois-ci, le Grand Véhicule s’est borné à adopter pu- 
rement et simplement, en se contentant de quelques 
légères modifications, un sûtra de l’école primitive ? 

I^’union étroite qui, sous une apparence d’oppo- 
sition et même de contradiction, nous paraît exis- 
ter entre nos deux premiers sûtras , deviendra peut- 
être plus sensible encore pour le lecteur, quand il 
nous aura suivi dans l’exarnen de la troisième édi- 
tion ou refonte du Chatar Dharmaka. 

111. CHATUR DIIARMAKA NIRDEÇA SCTRA. 

Sùtra de la démonstration (ou exposition) desqualie 
préceptes. 

Ce sùtra porte une désignation particulière ; il 
(’St appelé Nirdêça. Cette (jualification est ajoutée 
au titre d’un assez grand nombre d’ouvrages du 
Kandjur ; j’en ai (X>mplé trente-neuf dispersés dans 
les divisions Pbal-cbbcn, Kori-ts’egs, Mdo. Un 
seul dont le caractère est douteux se rencontre 
dans le Rgyiul. La seule nomenclature où ce terme 
se reiicpntre ma connaissance est celle de Tur- 
nour, qui le donne sous la forme Niddésô comme 
le nom de la \i' subdivision du Sattapitahâ \ Il 
s<M't dont' à désigtier une rlasse de livres. Quels 

* Appcndi.i A à rintrodviclion du Mahàvausù. — Tiirnour ne 
peut rien dire sur cette classe de livres ; « not ascerlained yet , » niel 
il en uol(‘. 
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sont les caractères do (‘ctlc classe ? C’est ce qui ne 
pourrait être déterminé que par 1 etude des ouvrages 
qui la composent. Le litre, par lui-même, n’apprend 
rien de positif, parce qu il est susceptible de plu- 
sieurs iuterpi’étations. JSirdéça signifie « exhibition , 
description, enseignement;» il est constamment 
rendu en tibétain j)ar le mot ^ [stan-pa) « mon- 
trer, enseigner,» soit seul, soit accompagné d’une 
de ces expressions destinées ;'i rendre les préposi- 
tions des verbes sanscrits ’ 

[liuihla, shin-tu, nges-par). f.e mot bslaii ou stan in- 
dique donc toute espèce d’enseignement, d’explica- 
tion ; mais il n’implique pas Fidtu d’une autorité 
canonique : voilà [lourquoi il entre dans la eoni|)0- 
silion (lu nom du Taiidjur hstan-hgyür] , 

recueil de simples enseignements, tandis (pu^ le 
nom du livre canonicjuc, appelé Kandjury est Ibrrné 
avec le mot (6/ja/i , « (‘Oinmand(‘in('nt , enseigne- 
ment obligatoire' et canonique. ») Les courtes ana- 
lyses ou indications données par Csoma à |)roj)os 
des divers traités du Karidjur ne permettent pas de 
déméb'r la nature des ouvrages intitulés NIrdéça . 
tantôt il sc'inble (puis aient pour base l’oxpifcalion 
de certains Termes diflieiles, lanl(')t ils jiaraisscnt 
consister dans une simple exjiosilion ou dans des 
citations d’cxcniplcs. Quebjuc'lbi.s l’c'nseignemenl est 
donné par un 13odliisatl\ a , cl non [)ar le Buddha, 
cc^jui semblerait justiller l’emploi du mot [hdan ) , 
U simple inslj'Uftion , » par ojiposition à (A/ào/i], 
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« commandement. » Du reste ce caractère n’est pas 
même constant; et, dans leNirdêça qui nous occupe, 
la parole est au Buddha lui-meme. Mais son dis 
coui s consiste dans rénonciation de certains termes 
qui sont les ([uatre préceptes, et dont il donne 
ensuite l’explication : ce genre d’exposition commu- 
nique à son discours la forme et Tallure d’un com- 
mentaire. C’est ce dont on va pouvoir juger en li- 
sant la traduction de ce texte court, mais assez 
dilficile, parce qu’il vise à robscuritc. 

En langue de l’Inde .Arya Cliatur Dfiarmakd nirdèça mhna 
muhâyâna sûfra. — En langue de Bod : IJphacjS'pa chhos-kyi 
bstan pu jês bya-va lbê(j-pa chheu-pohi Mdo. — En français: Vé- 
nérable .sûira de Grand Véhicule intitulé « Dcinonstralioti 
des quatre lois ou j)réceples. » 

Adoration à tous les Buddhas et Bodhisatlvas. — Voici 
le discours (jue j’ai entendu une fois. Bliagavat résidait an 
milieu des dieux Trayaçtrinçat dans Sndharmâ \ la sali(‘ 
de rassemblée de s dieux, avec une grande assemblée do 
Bbixus, de cinq oenIsBbixus, et avec Mailréya, Manjuçrî el 
une foule d’autres Bodliisallvas Mahasatlvas. Ensuite Bba- 
gavat adressa la parole au Bôdbisallva Mahàsalivié Ml^tréya : 

« Mailréya, le J^odhisaltva Maluasatlva qui garde quMIliiB pré- 
ceptes, s’il a eoinmis des |)écbés, en surmontera victorieii- 
semenl j’oinas. — Quels sont ces quatre préceptes ? dlra-ton. 
— Ce sonl : l’usage complet de celui qui iv.âme^; — l’u- 
sage COMPLET ü’uN EÎJISEMl ; LA FORGE DE RENOUVELER ; 

el LA FORCE DU SOUTIEN. — Je dis'* « l'usage complet de celui 

' Ihfux Trayaçlnnrat J les trente-trois dieux. 

' Sudliarntâ , etc. (le ternie .sera expliipié plus tard. 

Les difficultés que soulèvent et ces préceptes el l’explication qui 
le« suit de près seront étudiées plus taril. 

Jr (Us , etc. — C/esl la meilleure tradiirtiüu que je puisse trouver 
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qui blâme;» car alors, si l’on a fait des actions vicieuses, 
on a beaucoup de repentir — Je dis ensuite « l'usage com- 
plet d’un ennemi; » car alors, bien que l’on ait commis des 
actions vicieuses, on déploie de l’énergie pour accomplir des 
actes de vertu. — Je dis encore «la force de renouveler»; en 
effet, quand on a accepté complélement une obligation, on 
obtient une obligation inébranlable {ou éternelle). — Je dis 
cn/ln « la force du soutien » : quand on est allé en refuge dans 
le Biiddba, la Loi et l’Assemblée, et qu’on n’abandonne pas 
l’esprit do Bodhi, si l’on s’ap|fuie sur la possession de celte 
lorce’, on ne peut être surmonté et vaincu par le j>écbé 

pour la i'ortmilo tie conunontairc [dé-la\ « ici , » ou plutôt «lA 
(jui répojul sans dout*’ au sanscrit latru. 

* Sur î<t possession de cette J or ce. ^ • Z4 * 01 * ^<^ • 

( Je stôhs-danp-ldanpa ta rtèn pas), de ]>arail (l<‘\(Jr se raj>pf»rt( r a 
"itôls ,(juoi([U(' , d’après l’usage , il <liU être au ;j:<'uitif, A moins (ju’on 
n’en tass«‘ le sujet de la phrase; mais il devrait y être suivi de la 
j)articide ^ peuir que le sens fût ainsi pM'‘etse. Si ou le rapporte à 

stûhs, il faut voir dans une sorte d(‘ eomposé. Stôhs joint à 

Idan par dtinp forme un groupt; (jui signifie « possédant la force , » 
et les coin poséîs de ceU(‘ nature se passent ordinairtunont de sulTiies; 
repenJant ici nous avons le sulïjve q; le huit sigidlie-t-d «celui (jui 

possède la force» el devrons-nous traduire : «lin s'appuyant sur 
relui (jiii possède n-lte force?» — Le sens serait peu satislaisani ; 
car niiiuiv vaut s’appuyer sur cette force elfe-même et l’avoir <mi soi 
([lie de recourir A celui qui la possède. Scliinidi assigne à Idan-pa 
le sens verbal de «posséder,» el pour « poj>si'sseur » il donm* les 
mots Idan'pa p6 <*t Idan-pô. Je pense doue que lilan-pa doit èire con- 
sidéré comme ayant une valeur verbale, cl qu’ii l’aut traduire: 
(hanc virtutern) • q * /U (tw possidere) 

((|uia uititur) <- en s’appuvanl sur la pos'^ession de eclle lori c. » 
Mun(j-dn bya o, «Il laut le multiplier,» c’est-à-dire sans doute, 
soit eu faire de nombreuv exeinjilaires , soit le répéter Sfuivent. 
IVul-étre s’agil-ilde cette double pratique, si lurgemenl appliquée 
aiijourd hui à la fornide de> six syllabes * Oml mani paduo hum' 
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qU*on a commis. MailrOya, !e Bôdhisattva Mahâsattva, s'il 
observe ces quatre lois et qu’il ait commis des péchés, en 
surmontera victorieusement l’amas. Que les Bôdhisaltvas 
Mahâsaltvas lisent perpétuellement ce sûtra ! Qu’ils le com- 
prennent, qu’ils le méditent, qu’ils l’éludicnt, qu’ils le ré- 
pètent I Après cela , il n’est pas possible que les mauvaises 
actions portent leurs fruits. » 

Quand Bhagaval eut donné ce commandement, le Bôdhi- 
sailva Mahâsattva Maitrcya, ces Bhixus, ces Bôdhisattvas , 
Indra et les autres lils des dieux et ces assemblées qui ren- 
ferment tout, s’étant réjouis, louèrent ouvertement l’explî- 
cation donnée par Bbagavat. — Fin du sûtra intitulé « dé- 
monstration des quatre devoirs ou préceptes \ » 

Co sûtra djflPèic de ceux auprès desquels on l’a 
placé, — par sa disposition : il n’y a point d’exposi- 
tion vcrsilicG, — par sa forme, qui affecte celle 
d’un commentaire, ainsi que je l’ai annoncé et 
qu’on a pu le remarquer. Je n’insiste pas en ce mo- 
ment sur la différence des préceptes donnés, caries 
deux premiers sùlras eux-memes ne sont pas d’ac- 
cord sur ce point, qui sera d’ailleurs l’objet de notre 
principale étude. Enfin il diffère par le lieu de la 
scène et la composition de l’auditoire. C’est la par- 
tie que nous allons examiner tout d’abord. 

Les deux premiers sûtras nous retenaient sur la 
terre, dans un lieu historique célèbre'^; mais le troi- 
sième nous transporte dans les régions fabuleuses, 


^ Bka}i-h(jyur , section Mdù , vol. XX, 84 b, 85 a. 

^ Pour Jetavana, ou peut consulter Hioucu-Thsang, 1, 296 
(trnd. (le M. Stanislas Julien), et M. Spcnce Hardy, A Manual 0/ 
liuddliism , 218-220. 
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dans la demeure des dieux, dans un lieu dont le 
lecteur ne me demandera sans doute pas de préci- 
ser la situation , mais sur lequel il pourrait désirer 
des renseignements. Notre texte nous fournit deux 
termes : {Ihn-hdan^sa) «la terre de rasseur 

blce des dieux, » en sanscrit dtha-sabhâ, *el 
(chhos hzang) u la loi fortunée,» SudlianncL La cor- 
respondance des mois sanscrits et des mots iibé~ 
lain§ est certaine; elle est établie par l’Amara- 
kôsha L Le mol sndharmâ est le nom de la salle où 
les dienîi tenaient conseil; il a une physionomie 
tout à fait bouddhique et doit avoir été substitué à 
quel(|iic terme brahmanique, ()eiUctre au mot 
SvargOy nom du ciel, dont Indra était le seigneur, 
d’où lui vient le titre de Svargapati. C’est en clfcl 
delà demeure d’Indra qu’il est question dans noire 
texte, car il est le chef des dicnix Trayaçlrinçat- , 
chez lesquels le Buddha demeurait quand il récita 
notre sùtra. La présent e de Çàkyamiini parmi eux 
est un des épisodes les plus célèhrcs de sa vie, 
|)eut-èlre parce qu’il est le plus fabuleux. On ra- 
conte que dans la septième année apres l’acquisition 

* A niaraliô chu f (\Vii. (\c Loisoleur- Drslon^chninps , j). lo, I. i, 

< l Manuscril llhrtain ilr la Biblioll^^quc imp^TÎaln. 

IjOS difux Trayaçtrin^;at ou les trcute-tnûs dieiu su diviscut 
eoinuie suif : j 2 Adityas, 8 Vasus, 1 1 Bu<lias. 2 Acjviiis. Iiulra, roi 
des dieux , lait le 3/îi*; il est mis en fleiiors du uombre tolal , »af»> 
doute i\ cause de sa royaul(!. Burnouf a moidré (|ue ces diviuilés soiil 
vtîdijines e( (|ue les bouddliistcs les ont {Mirenuuii et siui|)lein<‘nt 
ado|)fée>. {fn(r. a l'hist, du Buddh. indien ^ a()|». IV, j». bo'i et sui- 
\ antrs.') 
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de la Bôdhi, c’est-à-dire à l’âge de quarante-deux ans , 
il alla passer trois mois dans le ciel d’Indra, sm' la 
pierre Kambala, pour y enseigner la loi à sa mère, 
qui, morte en lui donnant le jour, avait repris nais- 
sance parmi les dieux, et pour l’enseigner par la 
meme occasion aux habitants du ciel ^ Il est souvent 
question des prédications de Çâkyamuni dans Su- 
dharmâ *, un passage du Lotus de ta bonne loi y fait 
allusion en ces termes : u Soit que, dans la salle de 
l’assemblée des dieux nommée Sadharmd, il (le 
fjüdliisattva] enseigne la loi aux dieux Traya^'trin- 
çat“. )) Le qualriènic sûtra du XXViF volume du 
M(16 est intitulé Trayaçtrinçat'parivarta , u chapitre 
des Trayaelriuçai, )) et commence ainsi : » J3baga" 
vat résidait au milieu des trente-trois dieux, près 
de l’arbre (appelé) de la réunion complète, assis 
sur la picrr(‘, plate du (Ils de dieu Annoniga , par 
ï'Oin passion pour sa mère qui opère des prodiges 
(Mâyâdévî)^ » La promulgation de notre sû- 


' S|). Itard), A Mannal of linddii. 29H pt .sulv. — Life qJ dau- 
tiimuj p. cl siiiv. 

^ IjOius de la bonne loi, p. 219. 

’ Nous- ne retrouvons ici ni siidhartmi , ni dèvasaldiâ. — Eu re- 
vauche , il est fpicstiou de la rclMne pierre EainKala , présentée 
eonnue le troue d'Indra cliez les bouddhistes. Noire t(‘vtc l’appelle 
\rmouiga (ou Nugmoiiiga) , moins (|ue ce nom ne soit celui d(' 
quelque divinité-, mais je ne le crois pas ; du reste, je ne puis re- 
chercher ici ce (pi’est la «Kamhala sloue» de la Vie de (îautama 
par le missionnaire Bennett. — Notre texte paraît parliT d’un «arbre 
[slûiKj'j de la réunion complblc, » Mais comme le (('nue explicatil' (/é.t 
hya iHi nàinu) ac(-ompagne tous les noms projires fait défaut, je 
ne suis pas rerlaio qu’il s'agisse d'im ar-hri'. La mère du Buddha, 
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tra se rapporterait donc à cette période de la vie 
fabilleuse du Buddha* Ce ne serait pas une raison 
péremptoire pour en repousser l’authenticité, puis- 
que le voyage de Çakyamnni au ciel, raconté dans 
les textes pâlis, doit être une tradition très-ancienne 
et rapprochée des origines, et que d’ailleurs on 
|)eut aussi bien faire tenir au Buddha des discours 
réels sur des tliéâtres fictifs que des discours fictifs 
dans des lieux liistoriquei. C’est cependant un ca- 
ractère assez remarquable (jue celle scène imîigi- 
naire du troisième' siitra, opposée aux circons- 
tances de lieu tontes naturelles énoncées dans les 
(leux premiers. 

A celte première particularité s’ajoute la nature de 
l’auditoire , qui , dans notre sûtra , a un earaetèro ma- 
hâyâniste très prononcé. L’éléim nl humain, e’(?st-à- 
dire les douze cent cinquante Rhixns qui forment 
l’assemblée des deux sûlras précédents, s’y trouve 
notablement réduit; o i ne compter plus que cinq 
cents de ces personnages histori(|iios. Quant â l’élé- 
ment fantastique, ii est, soit augmenté, soit déve- 
loppé ou précisé ; ainsi les dieux viennent s’ad joindn' 
aux Bôdhisaltvas ; le nombre de ceux-ci reste mdéter- 
miné coniiiït' dans le deuxième Cliatur Dïuirniaftn; 
inais ce cjiïi est remarquable*, (’esl qu’il y a un voni- 
mencerrM^nt d’énumération; deux de ees Be'xlbi- 
sattvas, Mailn'ya et Manjue^rî, sont cités. Maitrèya (\st 
le Buddha qui doit venir quand la période assignée 

\lâyâ(J6vî csl daiis ce Icxtr [)/«r un (jualilicalif (jiii < »f en 

quoique soî'to un ronuumilairc «le .sou nom ou un '»ynnnynu'. 
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à Çâkyamuni sera achevée; cest du reste un des 
personnages préconisés chez les bouddhistes du 
Sud. Quant à Manjuçrî, il appartient tout entier au 
Mahâyâna et au bouddhisme du Nord; il en est un 
des héros favoris. Dans la plupart des sûtras du 
Grand Véhicule, il apparaît soit pour faire des 
questions, soit pour donner des réponses. C'est lui, 
par exemple, qui, dans le Chataslika Nirahâra, ré- 
cite quarante-trois énumérations quaternaires. Dans 
notre Nirdéça, le rôle important n appartient pas à 
Manjuçrî; il ny a meme pas de question posée ; 
renseignement est donné spontanément par Çàkya- 
mimi à MaitiVîya. Manjuçrî n’csl qu’un simple au- 
diteur; néanmoins, sa présence, plus encore que 
celle de Mailrcya, nous met en plein Mahâyâna. 

J^a forme sous laquelle renseignement est pré- 
senté dans oc sùtra est encore plus caraclérislique 
que tout le rosie. Les quatre préceptes sont donnés 
en des termes inintelligibles : ce sont autant d’é- 
nigmes â deviner. Les préceptes contenus dans les 
sùtras précédents s’entciidenl d’eux-mémes; ceux-ci 
exigent un conimcnlairc; cette forme seule cstdtjà 
l’indicç d’une période avancée, un signe de déca- 
dence. Ce besoin de recourir â des forces obscures 
pour piquer la curiosité peut avoir son origine dans 
la nécessité de surexciter la mémoire, mais il a cer- 
taiueineiil aussi pour cause la manie d’aflécter la 
|)rofoiidcur. En un mot, il y a là un jeu de fécole , 
une bizarrerie scolasli([ue qui nous montre dans ce 
traité, an moins sous sa forme actuelle, une pro 
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duclion sans doute assez moderne du Grand Véhi- 
cule. 

Cependant, si nous regardons au sens et à la 
pensée, nous ne trouvons pas la mystérieuse pro- 
fondeuï’ que la forme alfectoit. Ce su Ira veut être 
difficile et élevé; il est, en définitive, asse;s simple; 
l’idée principale en est merne vulgaire : c’est une 
recette pour effacer les péchés. Cette notion n'est 
pas spéciale au bouddhisme; la lecture du Mahabha- 
rata ou d’une portion même fort petite du Maha- 
bbarata a le pouvoir d'effacer les péchés; il iv’esl 
donc pas étonnîtnt qu'un sûtra bouddhique ait la 
même vertu. Ce moyen mécanique de faire dispa- 
raître la souillure du mal est sans doute très- peu 
relevé et annonce une religion bien mesquine ou 
bien déchue; cependant l'obligation imposée aux 
Büdhisattvas de méditer ce sûtra redonne un peu 
de valeur h l’emploi qu’on en doit Taire, car il est 
évident que la pensée fondamentale du texte est de 
recommander l’adoption de certains principes (*t de 
tracer certaines régies de conduite. 

Quels sont ces piincipes cl ces régies ('t dairs 
quels rapports se trouvent-ils avec les préceptes 
énoncés d;yis les sûlras qui précédent? le crois 
apercevoir dans la pensée ([ui a ins])irc ces trois 
textes une suite, un développement qui ne résull(' 
pas, il est vrai, d’une conception [)remiére, mais 
qui s’est formé peu à peu, progn^ssiveincnt. Ainsi h' 
premier de nos sûtras exj)li(pie ce qu’il faut éviter 
comme mauvais, le deuxième c(‘ (pi’i! laul prati 
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fijuer comme le bien, le troisième par quels moyens 
après être tombé dans le mal on peut revenir au 
bien. Il y a donc là un système qui s’est développé 
spontanément, chaque période ajoutant quelque 
chose à la donnée fournie par la période précé- 
dente. C.’est là ce qui résulte de l’examen de nos 
sütras considérés ensemble et envisagés au point de 
vue de l’esprit qui les a inspirés. 

Si nous regardons aux détails et que nous pre- 
nions, analysions et interprétions chaque précepte 
du Nirdcça, nous verrons qu’ils reproduisent d’une 
manière plus ou moins fidèle et complète les pré- 
ceptes du deuxième Chatar Dliarmaka, ou y font tout 
au moins une allusion assez marquée. 

Ces quatre préceptes sc divisent naturellement 
(‘îi deux classes; la deuxième, dont nous nous oc- 
cuperons plus tard et qui comprend le troisième 
et le quatrième précepte, est caractérisée par le 
mot (stôbs , force). La première, (pii sc com- 
pose des premier et deuxième préceptes, est carac- 
térisée parle mot y {kan-ta~spyôâ):Üesie[\c 
que nous allons étudier tout d’abord. 

est formé des mots kun-tu ((totale 
meut,)) répondaut aux prépositions sanscrites d, 
pari, snn, et de spynd, « pratiquer, user, » qui traduit 
le sanscrit char; les composés «c/ter, parichar , san- 
e/icir signifient (( aller , fréquenter, faire, cultiver. •> 
Le mot de notre texte se trouve dans le titre ^ di'i 

' ) 0()iiu sancluirvd , t'U libtHain final hhyor- mai kim-lu !<py6d-pti. 
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4® traité du volume IIP du Rgyad (vu* section du 
Kandjur), comme équivalent du terme sanscrit san- 
chârya et avec le sens de « pratique continuelle. » 
Telle paraît bien être la valeur de notre terme; il 
signifie « pratiquer assidûment. » 

Quelles choses ou quelles personnes le ^ûtra or- 
donne-t-il de pratiquer assidûment? C’est d’abord 
[rnam'par-sufi-hbyin). D’après Schmidt, 
san-hhyin signifie u contredire, blâmer, accuser,» 
et s’interprète par l’exjiression plus (daire sltjôn 
hrdjôd, U dire les manquemenls. » Ces sens se ratta- 
(‘hent Tissez bien au sanscrit apavadah , «contradic 
tion, malédiction, querelle, » donne par le diction- 
naire tibétain-sanscrit avec plnsienrs autres mots 
douteux; seulement notre texte y ajoute l’adverbe 
mam-par, qui répond aux jiréposilions sanscrites 
ahhi, ami et vi; en ajoutant ecs prépositions non 
pas è apavâdah , mais an mol siinplcï vâdah y nous 
avons les expressions abliivâdak , auuvddah y vivâdah , 
dont la dernièn' seule, par les si^nilicalions de « li- 
'igatio, altei’catio. » rentre dans le sens que notre' 
(exte paraît requérir. Cependant il faut élargir h* 
^ens de ce mot et lui attribuer l’idée de ùlcînic, Tra- 
duii ous-nous « pratiquei* le l)lànie » ou ^ Iréquenter 
une personne qui blàinc?» (jraminalicaleme'nt, les 
deux traduclions soiil possibles. Si 1 On adoptait \v 
premier sens, il ne pourrait être' (jue'slion epic du 
blâme qin* l’on ferait de ses propres actes. Devons- 
nous voir là une allusion à la conseienee morale, à 
fin examen inférieur et apprcdbndi cpie l’homme 
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coupable ferait de lui-même? Il est plus probable 
qu'il s’agit ici d’un critique sévère, d’un juge in- 
flexible. En effcl le Kandjur recommande que l’on 
fasse choix d’un censeur ^ Je crois apercevoir ici 
une réminiscence ou une reproduction du précepte 
qu’il ne faut pas abandonner « l’ami de la vertu. » Cet 
(( ami de la vertu , » nous avons reconnu que, d’après 
les textes soumis à notre examen, c’est Çakyamuni 
lui-même. Mais nous ne devons pas oublier que les 
acceptions de «guide spirituel, directeur,» assi- 
gnées au mol Kalyâna-mitra ne peuvent être dé- 
])oiirvucs de fondement. L’uami de la vertu» peul 
être^ 4 défaut du Buddha ou meme à coté de lui, 
un Bbixu éminent, un modèle de vertu, un cen- 
seur, un juge; je crois donc que c’est là ce que 
notre texte a en vue, et ce ])remiei* j)récepte de 
notre sûtra me paraît répondre au deuxième dusiV 
tra précédent. 

Le second précepte est relatif à ce (pic le texte 
appelle {^jnén-pô), mot rendu dans le diction- 

naire tibétain-sanscrit parle ivrme pratipaxa. On nt' 
()eut guère hésiter, ce semble, sur le sens de ((en- 
nemi, adversaire. » Cependant, si l’on regarde à l’é- 
tyinologle, (jnén paraît être lié à né, u proche;» et 
d'ailleurs le mol <inén-pô lui-même a aussi la signili- 

‘ Dulva, l , o35-3o 7. Lr mol employé dans ci'Uo parlîe du Kan 
djiir est « celui (jul interdit» cl diflérc' du mot do aolro 

If'xtc. 11 paraît d’ailhuirs dési'^uor une sorte de magistrat cliargé de 
voilier au hou ordiv tlo la romiminaulé, cl non pas tlo surveiller la 
(Miuduite Individuelle des Bhixiis. Il y a là deux clioses l)ieu di'( 
tincl<*s. mai^ (pii (»u( hioii entre elle'' nue eortaim* analogie. 
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cation de <( beau-frère» parent, n Je n’ai pas à expli- 
quer comment la notion de u proche, parent» a 
conduit à celle « d’ennemi. » Mais je suis tenu de 
fixer le sens de (jhén-pô dans notre texte. La traduc- 
tion U parent» serait-elle admissible? S’il pouvait 
être ici questioïi d’un parent, ce ne serait que pour 
l’opposer au juge^ sévère du précepte précédent ; 
mais nous aurions alors nn llatteur, un complaisant, 
tout le contraire de ce qu’il faut à un homme cou- 
pable. Il est évident que le mot (jnen-pô \\v peut 
avoir un sens contraire, doit avoir un sens analogiu^ 
à celui de rnam-par-siin-hhyin y et dès lors il ne peut 
désigner autre chose qu’un ennemi K 

Ce précepte contient donc um* recoininandalion 
do ((Cultiver les eiini'mis» d’en tirer avantage.» 
C’c.st en qu(dqiic sorte le complément du piM'copte 
préiHident. Après avoir énoncé le devoir d(' profiler 
d un juge sévère, on dit qu’il faut profiter d’un vn- 
iiemi. Le texte ne peut pas aller jusqu’à avancer 
qu’il est nécessaire de se faire des ennemis; il sou 
tient au moins qu’fl importe de tirer bon jiarli d(î 
leur hostilité. C’est aussi une idée admise cliez nous 
que les ennemis ont leur utilité, parce (jiic, con- 
naissaul leur nialiee, on fait moins mal ou mieux 
qu’on ne ferait, si l’on savait ne pas les avoir. Le 

* Dans tous les ras , l'emploi (in mot (jhni-fw irnt 4 l'appui de 
l arcoption doiitu r au l(*riiic précrdriil. Nous avoi |)ii tirsilri' poui 
Iraduirr cette expression entre <i censure » et « eensi ir. » Mais (jhin-pù 
ne peut être l’ob'p't triiu doute; ee mot désigne, ui e personne, d’m'i 
la eoiicluvsifju toute naturelle <pu‘ rnam-par-suu fihy a an de.sigu(‘ mo* 
éiralemeiit . 
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alême dicton s’applique aux critiques, de quelque 
<j|ipèce qu’ils soient*, en effet, de critique à ennemi, 
il n’y a souvent pas de différence, ou il n’y én a 
que dans le sentiment qui les anime. Ces préceptes 
bouddhiques n’ont donc rien qui soit en désaccord 
avec notre sagesse moderne occidentale. 

Le cotnmentaire contenu dans notre sûtra ajoute 
une explication qui paraît justifier assez bien notre 
interprétation; u il faut cultiver avec soin le critique 
sévère, dit-il , parce que si l’on a fait des actions vi- 
cieuses, le repentir abonde (par suite des représen- 
tations et des remontrances de ce juge inflexible) ; 
il faut cultiver avec soin l’ennemi, parce que si 
l’on a fait des actions vicieuses (comme l’ennemi ne 
niaii(|ue pas de les découvrir et de les flétrir), on 
fait beaucoup d’efforts pour accomplir des actes de 
vertu. » El ici, Je remarque que le mot « etfort » est 
rendu par [shiii-ta brtsôn~pa). Or le mot 

brtsôn-pa est un des éléments du nom tibétain de la 
quatrième pàramità, r/Vja, « l’énergie, » traduit en 
tibétain par ^ • y ( brtsôn-hrjrus-pa ) , expression 

dans laquelle k'jras-pa n’est qu’une redondance, 
une réduplication de hrtsôn. Je ne sais si l’on doit 
voir i(!i la mention de cetle pàtamitâ, ,mais il me 
semble au moins qu’un rapprochement s’opère né- 
cessairement entre notre passage et celui du Chatur 
Dharmaka où la troisième pârarnitâ, la xdnti ou 
U patience , » est citée et suivie d’un terme qui, au 
premier abord, nous avait j)aru pouvoir se rappor- 
ter h la quatrième pàramità. Nous avons conclu né- 
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gativeiiient. Mais il n’est pas prouvé, pour cela, 
que l’auteur du Nirdera nait pas eu en vue, dans 
le passage qui nous occupe, celui du Chaiwr Dhar 
moka , que j’en rapproche. 

Tout au contraire, soit qu’il ail voulu remplacer 
l’expression employée dans ce sùtra par un terme 
plus clair et plus positii, soit qu’il ait vouTu snbsti- 
tuer à la xânti ou troisième paramità le rirya, qui 
est Ja quatrième, et qui. d’ailleurs, convient mieux 
à son sujet, il est probable qu’il aura été dirige, 
dans 1(‘ choix de cette expression, par le texte du 
Cfintur Dharmaka. Il u’eu résulte nullement ([ue le 
terme obscur et incertain de ce sùtra *14 ou 

doive être expliqué d’après l’expression em|>loyo(' 
dans le Nirdèca, on cpie nos conclusions sur le 
Chatiir Dharmaka doivent être modifiées; nous 
sommes seuleuK'nt autorisé à allirmer, d’après ce 
rapprochement , (pie l’auteur du !\irdèça sùira s’est 
inspiré du deuxième (jhaüir Dharmaka , et que son 
deuxième préc<'pte sui l’énergie causée' par l’exis 
tencc des ennemis rappelle le pré'cepte dn (jhatur 
Dharmaka sur la [latience et la fermeté, de mèrm* 
que son premier pi é'ccple sur le repentir et l’utilité 
qu’on doit retir(*r d’uii (critique sévèn* rappelle le 
(l( voir d(; ne pas abandonner l’ami (h' la vctIu. 

Le repentir ipii ell’aee les péelnis anciens, Yéner- 
(jie (|ui préserve di's pèches nouveaux, tels sont 
dune au fond les objets d<‘s deux premières iwom- 
ntaudalions de notre sùtra. Si ces deux mots, (pu 
présentent à res[)ril des notions claires et précises, 
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doivent être considérés comme f expression vi aie et 
définitive de ces deux préceptes, et s'ils doivent être 
pris comme base d’explication , l’interprétation don- 
Jiée plus haut des termes énigmatiques auxquels iis 
correspondent s’en trouvera troublée, sinon modi- 
fiée. Il ne serait pas difficile, pour le premier terme, 
de substituer les mots «blâme, jugement, censure » 
aux mots «critique, juge, censeur.» Car avec de 
tels changements l’idée fondamentale ne varie pas , 
et d’ailleurs, dans le drame qui s’accomplit au fond 
de l’âme entre le bien et le mal, le juge, le cou- 
pable et le jugement sont indissolublement unis. 
L’accord est donc facile entre le terme ollicicl du 
premier précepte et celui du commentaire; mais 
pour le deuxième, il l’est beaucoup moins. Com- 
ment associcrles termes ennemi et énergiede manière 
à leur faire exprimer une idée commune? Ce n’esl 
pas la qualification de « ennemi, «c’est celle de» auxi- 
liaire» qui convient ici à l’énergie. Serait-ce une 
raison pour donner ici à gnên-pô l’acception de ^ pa- 
rent» signalée plus haut? Ouïe mot gnên-pô de- 
vrait-il peut-être se prendre dans le sens de « ennemi » 
(du mal)? Nous avons en tibétain l’expression dag- 
gnen-pô, « ennemi du poison, contre-poison. » Notre 
texte voudrait-il dire que ïeuergie est 1 antidote du 
mal moral ? 

Les deux premiers termes du ChuLar Dlirdcÿa 
sont donc enveloppés encore d’un certain nuage, et 
il n’est pas possible d’en déterminer d’une manière 
rigoureusement exacte la véritable acception; nwiis 
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le sens définitif des préceptes ne peut faire Tobjet 
d’un doute : ce sùtra nous présente le repentir et 
l'énergie comme les deux premiers moyens de relè- 
vement pour fhomme tombé. Une idée si claire et 
si juste à la fois peut nous faire passer par-dessus 
l’obscurité des formules sous lesquelles on a cher- 
ché à la voiler. 

Nous 'arrivons maintenant aux deux préceptes 
qui- renferment le moi force Comme le pre- 

mier des deux présente assez de difiiciiltés, nous 
nous occAiperons d’al^ord du deuxieme, intitulé la 
force du soutien. 

Qu’est-C(‘ que cette « foree.^ » Personne assurément 
ne le devinerait, et l’explication de celte pédanterie 
scolastique, donnée par unadopt(‘, [)eut seule nous 
ra[)prendre. La u force du soutien» consiste dans 
deux elîoses : i" aller en refuge dans le Buddha, la 
fioi et rAsseml)léc; 2 "* no pas abandonner fesprit 
de Bôdlii. La première de ces conditions nous re- 
présente la profession de foi bouddhique, qui paraît 
très-ancienne, et est l’acte par lequel on se déclare 
prêt à entrer dans la société religieuse fondée par 
CAkyamuni. 11 est i einarqnnhle que cette formule 
ne sc tronvQ dans aucun des snlras précédents. 
FiSt-ce omission involontaire et négligence, on 
omission préméditée? On s’explique facilement son 
absence dans le premier sntra, destiné à des 
hommes encore impropres h comprendre on A pro- 
no^jcer eeltc formule; mais on s’étonne (pie h» 
deuxi(‘me (Ihaiur Dharmaka, dans l’esprit duquel 
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entre une déclaration nette et précise de la Toi 
bouddhique, ne la renferme pas. Soit quelle ait été 
jugée trop élémentaire , soit qu’il ait paru inutile de 
la répéter, puisque le sùtra s’adresse à des êtres qui 
l’ont déjà prononcée, elle y manque. Mais le Nir- 
dêça comble cette lacune; il complète, sur ce point, 
son devancier, et il ajoute à cette sorte de rectifi- 
cation la reproduction littérale du premier précepte 
de ce sùtra, la recommandation de a ne pas aban- 
donner Tesprit de Bôdhi. » On voit par là le rôle 
d(‘ la profession de foi bouddhique : c’est la pre- 
mière ci indispensable condition pour arriver à la 
perfection. Mais ce qui importe surtout pour finlel- 
ligence de notre sùtra, c’est de constater que le 
précepte emphatiquement appelé la force du soutien 
n’est au fond que le premier précepte du deuxième 
Chatiir Dharmaka, Cette identification est plus frap 
pante qu’aucune de celles que nous avons signalées, 
ear nous avons ici la répétition textuelle des inênii^tfi 
termes : « ne pas abandonner l’esprit de Bôdliu^, 
Nous avons examiné trois des quatre précepte, 
et eha('un d’eux a pu êtr(‘ rapproché d’un des pré- 
ceptes du deuxième Chatur Dharmaha. Le même 
parallélisme ferait-il défaut pour le (|uatrième? Si 
ce pn'cepte se trouvait isolé en face de c(‘lui qui 
lui correspond dans l’autre sùtra, assurément on 
aurait de la peine à les identifier. Celui du deuxième 
(lluilur DharrnaLa est simple et clair ; ne pas aban- 
donner la retraite dans la forêt, en un mot, les 
ol)ligations de la vie monastique et de* la discipline 
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bouddhique*, celui du Nirdécasûtra lest bien moins, 
c es} la force de renouveler. L’expression est ici aussi 
embarrassée (|ue la pensée; le tibétain dit : 

("fér cJihad-par hydd-jm). Schmidt donne 
comme équivalent lexpression sôr hdjad-pa, «amé- 
liorer, restaurer, réparer. » Il rattache 5 or(au loca- 
tif) h sç ou sô-nia, «neuf, liais.» Quant au mot 
dont n’esTqu une forme verbale , il est 

synonyme de a^q|, «metlrc.» I/expression entière 

signilie donc t renouveler, rajeunir» et répond 
exactement à noire phrase « nunettre à neuf.» Mais 
que s’agit-il de remettre à iieufP fiC conunentaire de- 
vrait nous le dire; il se borne à nous apprendre' que 
«quand on a pris, iieeepté une obligation, on ob- 
tient nn(.‘ obligation iinpcrissabh' on inébranlable. » 
Il y a ici entre' les mois l)lan(js , « piamdre, » et t/io6 , 
« obtenir, » une opposition dont je n(' rends pas 

' Uo Icxtc poi’lo qui <loil être iiu p.iss»'-; ruais erst utu* 

loj rue p(.‘u r('*<^u!i(*rc , car- St hniidl lu* la donne pas, (*l les verhes 
(pii oril la radicale 5 la chan^ont d’ordinaire' an passe"', en 5 , rnlj' on 

.q, jamais en ( seinblahlenieiil, eeii< ejni oui la laeli^ale £* la 
changent en ^ on en 3, et le verhe est aussi un e*(jnivalcnl de 

n — L’aspiré'’ de appa-lienl proprenienl èi l’irapéralif ; 
ainsi le verbe lait à i'impéraûr i5i nous suivons les analo 

gies, sera e'galenieul l’itnpéralil de Cependant il est évi- 

dent cpie ce mot n’a pas le se'iis de l’impératif el ne peut e-lre qn’nn 
passe* de lorine irréguhér'e. 
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facilement compte; s’agirait-il d’une double obliga- 
tion, Tune acceptée par celui qui a péché, l’autre 
acceptée par un inconnu et tout à l’avantage du 
premier, puisqu’elle ne doit pas prendre fin? Cette 
supposition que les expressions du texte semblent 
suggérer ^st très-peu satisfaisante; à peine se com- 
prend-elle. Nous devons faire ici ce à quoi les com- 
mentaires nous obligent trop souvent, noué servir 
du texte pour expliquer le commentaire, tout au- 
tant que du commentaire pour expliquer le texte. 
Or, puisqu’il s’agit de renouveler, ce renouvelle- 
ment doit s’appliquer, iselon toutes les apparences, 
H une obligation faible et sans force à l’origine, 
mais qui prend de la force et devient indestructible 
à mesure que l’obligé renouvelle, soit extérieure- 
ment, soit plutôt tacitement et en lui-même, l’obli- 
gation contractée. Quelle est cette obligation? La 
comparaison des textes nous l’enseigne : peut-elle 
être autre chose que l’obligation de pratiquer la 
retraite dans la foret et les autres ordonnances 
de la discipline bouddhique, d’après le quatrième 
j)rérepte du deuxième Cliaiur Dlutrmaha? L’engage- 
ment de celui qui entre dans la société bouddhique 
n’esl pas irrévocable; il lui est toujours permis de 
le rompre et de rentrer dans la société laïque. H 
faut donc une certaine force de volonté, une dé- 
termination bien arrêtée, pour rester dans un état 
dont on n’avait d’abord pu voir tous les inconvé- 
nients; de là sans doute la nécessité que le moiue 
l)oiuldhiste renouvelle incessamment l’engagement 
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qu*il a pris de renoncer au monde, et c’est sans 
doute à la possibilité d’une rupture de cet engage- 
ment et aux moyens de l’empéchcr que notre texte 
fait une allusion, obscure assurément, mais qui se * 
claire un peu par un examen attentif du contexte et 
des textes parallèles. 

Ce précepte , ainsi ramené à une expression 
claire et intelligible, me paraît être le mémo que 
celui qui est répété deux fois dans le Clialashl\a 
Diirahdra (XXI, ^2 , et XtvXI, 2 ), et qui est con(;u en 
ces tenues : «Il ne faut pas se départir de son 
vœu. Une autre senlence, répétée également dans 
les memes articles (XXI, 4. et XXXI, 3), et expri- 
mant cetle pensée «que Ion doit tenir sa parole uu 
laire en sorte que les actes soient conformes aux 
paroles,)) me paraît rentrer dans la meme idée. Les 
phrases du Chatashka Niraliiira sont h la fois plus 
précises dans leur expression et plus générales dans 
leur portée que le précepte correspondant du Cha- 
tar DJirdéi^a. Mais rinterprétation spéciab* que nous 
avons donnée du précepte de ce dernier sùtra, et 
que nous n’hésitons pas à appliquer aux autres, est 
d’autant plus admissible et doit être d’autant moins 
regardée (omme trop restrictive ou arbitraire 
qu elle résume plus complètement l’idéal des boud- 
dhistes sur la question, car, lorsqu’il s’agit d’obliga 
tion, de vœu et de fidélité, ils se leiirésentent im- 
médiatement le v(ru par lequel on entre dans la 
société religieuse et la fidélité avt'c laquelbi on en 
observe la dis(‘ij)lin(\ Celte lidélilé-là (‘st pour (‘ux 
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^ gaiantic* de toutes les autres et les comprend 
toutes. 

Comme les deux articles du Chatashlm Nirahâra 
invoqués plus haut contiennent des prescriptions 
qui présentent une assez étroite analogie avec les 
préceptes de nos derniers sutras, nous ne croyons 
pouvoir mieux faire, en terminani , que de citer ces 
deux articles ; 


\\l. 

1 . Ne pas abandonner l’esprit de Bôdlii. 

Ne pas se départir de son vœu. 

3. Ne pas abandonner ceux ([ui sont allés dans le 
refuge. 

/i. Quand on s’esl lié par la parole, que toules les 
paroles soient (trouvées) vraies. 

\XX1. 

1 . Ne pas se départir de l’esprit de Hodlii. 

2 . Ne pas SC départir de son vu?u. 

3 Ne pas se départir d’uiu* nian!ér(' d’agir ron 
forme à la parole prononc(‘c. 

/j. Ne pas se dé|)ai'(ii‘ d’un zèle pur. 

Nous' voyons par ees rapproclu'ments que (|ue] 
(|ues-unes des |)rescriptions de nos trois sùtras ont 
été disséminées dans des traités plus étendus; |)eut- 
être l’examen d’im [)lus grand nombn^ d’ouvrages 
permettrait-il de les retrouver toutes. Ces trois petits 
écrits n’eu ont [)as moins conserv(' leur individua^ 
lilé; ( ctte individualité s\*sl maint<’nue en dépit dn 
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travail d’absorption qui probablement en a fait pé- 
rir bien d’autres. J’attribuerais volontiers cette ré- 
sistance victorieuse à l’autorité dont devait jouir le 
premier de nos sùtras. Pour rendre la chose plus 
évidente au lecteur, je réunis et mets en regard les 
prescriptions des trois sùtras, en faisant précéder 
celles du troisième des numéros de celles du 
dcuxièm'c auxquelles elles correspondent, comme 
je crois l’avoir montré d’une manière satisfaisante. 
Quant aux deux premiers sùtras, je ne prétends éta- 
blir aucune corrélation entre leurs préceptes respec- 
tifs, malgré la ressemblance de leurs formules : 

1 

Kviter : 

1 . Les femmes; 

• 2 . Les palais des rois ; 

3. La beauté de la forme ; 

/i. La richesse. 


H. 

Ne pas abandonner : 

J . L’esprit de Bôdhi; 
i. L’arni de la vertu; 

3. La patience et la fern^eté; 
à. L’habitation dans la foret. 

JH. 

Observer : 

(q) L’usage d’un fTilique sévère (repenOr); 
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(3) L’usage d’un ennemi (énergie); 

(4) La force de renouveler [fidélité aa vœu . et à 
la discipline); 

(i) La force du soutien (triple refuge, esprit de 
Bôdhi). 

H est aisé de voir que ces trois sûtras sont desti- 
nés à se compléter les uns les autres; leur succes- 
sion et leur âge relatif se reconnaissent facilement, 
tant par le fond des idées que par la forme de l’ex- 
position et certains détails caractéristiques. Chacun 
d’eux paraît avoir été fait avec connaissance du pré- 
cédent, moins pour l’annuler ou le remplacer que 
pour le compléter et y ajouter (juelque chose, en 
formant du tout un enseignement gradué qui con- 
vienne à tous les états, à toutes les situations exté- 
rieures ou intérieures, à tous les besoins, a tous les 
degrés d’avancement ou de décadence dans la vie 
religieuse telle que la conçoit le bouddhisme* 

Je suis tell ein eut frappé des caractères d’authen- 
ticité du premier de nossùtras, que je le considère 
comme devant exister chez les bouddhistes du Sud, 
('t j’ai rassurance qu’on rencontrera dans les livr(‘s 
pâlis un texte correspondant exactement à la traduc- 
tion tibétaine. Je ne serais même pas étonné que les 
prescriptions du deuxième sùtra fussent trouvées 
réunies dans un sutra du Sud dilférant par quelques 
termes seulement du texte du kandjur; quant au 
troisième, il est possible que les préceptes qu’il con- 
tient se rencontrent sous une forme moins obscuiv 
et moins vague dans le bouddhisme primitif, mais 



BAB ET LES BABIS. 


357 


je suis bien convaincu que la littérature du Petit 
Véliicnle ne peut nous donner son égal. 
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00 

Et: SOULEVEMENT POLITIQUE ET RELIGIEUX EN PERSE, 
DK i8'iî À i853, 


PAH MIHZA KAZEM-BEG 

( Suite.) 


CHAPITRE HL 

DK LA DOCTRINK OKS 13A1US. 

SECTION L 

APKllÇU sou LE DEVELOPPEMENT DE LA DOCTRINE CMII IE, EN PERSE 

Pour faire bien comprendre en quoi consistait la 
doctrine des Babis, qui n’étail pour une certaine 
classe d’individus qu’un prétexte pour arriver à dt s 
réformes Jonglenips désirées, nous devons tracer ici 
un aperçu Instorique de la religion chiite, faire con 
naître au lecteur l’essence de celte doctrine et sur 
tout d’une de ses branches, à laquelle on a donne le 
nom de Imamide isna acliaridc (coidessant les douze 
iKnarns) et qui est la religion dominante dans toute la 
Perse. 
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,S 1. DES CHIITES AU COMMENCEMENT DE L ISLAM. 

Les principaux articles professes du vivant de 
Mahomet étaient les deux suivants : Il n’est point 
d’autre Dieu qu’Allah; Mahomet est un prophète 
envoyé par Allah. Les autres articles secondaires de 
la foi sont sortis peu à peu de la bouche de ce pro- 
j)hète et ont reçu leur sanction immuable de la com- 
munauté d(‘s Taoüliües , c’est-à-dire de ceux qui adop- 
taient la doctrine de l’unité de Dieu h Ce sont ces 
articles secondaires du dogme qui ont constitué la 
croyance dans les anges, dans les prophètes , dans les 
Ecritures , l’Ancien Testament et le Nouveau , dans 
la vie an delà du tombeau, dans la résurrection des 
moi'ts, dans l’immortalité de l’àme, dans les décrets 
de l’Elernel. Un paradis, une béatitude éternelle 
devait ctrcî la récompense des justes ; un enfer éternel, 
des supplices sans lin ni trêve , le châtiment des pé- 
cheurs. IjCS lois (|ui dispensent ces récompenses el 
ces tourinenls à divers degrés , ainsi que les lois qui 
règlent la ( onduite des aines pendant le bref espace* 
de temps quelles [lassent sur la terre, pendant leur 
passage du sommeil du néant à la vie éternelle 

' Ainsi ils so noininont particulièreim'nt mnsufmiins, poui 
ilisliiiüjuer dos polYtlK^“i^t(*s. 

^ D’apW’S la philosophie du Coran, toutes les ânu's des humains 
ont (^l/“ crt'u es plusieurs centaines de milliers d’années avant Ir 
monde. Ces âmes sont comme endormies dans le sein de Dieu, et 
pour pouvoir jouir de réleriiilé qui leur est promise, elles doivent 
rlrr soumises à de^ épreuves, , à eet elVet , revêtir une l'orme 
humaine. 
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sont suffisamment développées dans Ja doctrine de 
Mahomet , dans son Coran et dans a tradition. Mais 
lorsque le Prophète eut cesse d’exister, il naquit du 
travail sur ces idées ainsi que des commentaires 
sur les origines obscures de cette doctrine, et sur- 
tout des nouvelles questions qui n’étaient point en- 
rore décidées, il naquit, disons-nous, une série de 
doctrine^ qui font la base de la philosophie scolas- 
tique en Orient {Kelama] et le fondement des lois 
! Charial). 

Du vivant meme de Mahomet, vers la lin de sa 
vie, nous voyons apparaître ces interprétations, qui 
se dcvelopjH''renl bientôt après sa mort au point de 
former dans le premier siècle de IXsIain divoîscs 
écoles philosophiques et diverses s(îcles. Les dissen- 
timents cl les controverses ne se tournèrent plus (pu» 
V(TS les idées abstraites, ou les faits liistorùiaes, ou vers 
les traditions relatives à la foi. 

Aux idées abstraites se rapportaient la croyance 
en Dieu, ses attributs, sa providence, la croyaiu’c 
.lux esprits célestes et terrestres, à la destinée de 
rbomrne, è l’autorité et à la signilication dcîs pro- 
phètes et des imams . Ces conlrovevses (‘I ces interpré- 
tations étaient l’objet de la scolastique (|ui commenra 
à s’introduire dans l’Islam dès la trente -septième 
année d(*. la fuite de Maijoinel ou vingt-sept i\ns afu ès 
sa mort, quand les Kharidjiies , au Jioud)r(‘ d(‘ douze 
mille . après la bataille de Saffeui (ou Silfin ), se sépa 
ivrent ouvertement de la doc trine alors dominante*, 
et rejet(*rent le pouvoir du vicaiif* de» Maboniet , |(' 
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quatrième khalife Ali. Dix années ne s’étaient point 
écoulées qu apparurent les sectes des Matazilids et 
des Sifatids , qui formèrent en très-peu de temps 
dix-sept écoles. Parmi elles les AcKarids furent cons- 
tamment les défenseurs des principes de la vraie foi, et 
c’est pourquoi les Sunnilesles appellent /essaarésa nâ- 
djis, «La scolastique continua à se développer] usqu’au 
Vü*" siècle de l’Islam. Tantôt une doctrine sè divisait, 
tantôt plusieurs se réunissaient en une classe dis- 
tincte , et à la fin il se forma de tout cela deux grandes 
écoles, celle des Materids et celle des Ghazalids. 

A la seconde catégorie, aux faits historiques et 
aux traditions de la religion, se rapportaient les con- 
troverses etlcA interprétations : sur les prophètes, 
les imams, les livres sacrés, les saints, et en général 
sur tout CO qui avait rapport à la foi dans le monde 
historique et physique et à la philosophie delà sco- 
lastique; 9.” les règlements de la vie, les usages et 
les lois, ce qui constitue les obj(‘ls religioso-Juri- 
diques. Ici encore l’Islam se divisa en deux brandies 
principales, les Sunnites cl les Chutes. Les premiers 
se considèrent comme des orthodoxes et comme les 
])lus anciens dans l’Islam , parce qu’ils ont commencé 
et continuent è suivre la même doctrine qu’Aliah a 
dictée par la bouclie de son prophète, dans le Coran 
et dans les traditions (|ue les premiers disciplf s de 
Mahomet ont tirées de sa vie et de son sannèt^. Les 

‘ Sunn'ct voiil ilire «usage, r^gte tle vie.» l'uul ce (jue Maboioot , 
«lans sa carrirre , a dit fl fait coucernaiil la rf iigiou et les usages 
♦ rausnus à la poslérite par ses plus proches di^eiples, et la tradition 



301 


BAB ET LES BABLS. 
seconds, les Chiites, sc regardent eux aussi comme 
orthodoxes et accusent de partialité et d’erreur les 
disciples du Prophète qui ont repoussé les droits 
d’Ali, son gendre, le premier et immédiat héritier 
du prophète Mahomet, par opposition à la croyance 
de leurs adversaires qui ne le considèrent que comme 
le quatrième après Abou-bekr, Omar et Ôthman. 
Les Chiites considèrent ces trois imams comme des 
usurpateurs du droit d’Ali , et en conséquence les li- 
vrent à la malédiction. 

Les Sunnites aussi l)ien que les Chiites ne purent 
en rester aux {ormes primitives de leurs croyances. 
Les premiers se divisèrent en six ou sept écoles doni 
se formèrent quatre communions qui, bien que clil 
férant dans leurs idées sur les rites et les lois sortis 
du Coran et des traditions, se considèj’enl également 
et mnluellement eomino orthodoxes ; tous les autres 
sont à leurs yeux des hérétiques. Ces quatre seetes * 
se sont formées au olau iii'* siècle de flslam et om- 
brassent aujourd’hui phis des d(uix tiers du mondc‘ 


rrjcme de tout cela, porte le nom do sunn'cf. Les Gtiiiles rejellent de 
CCS traditions tout ce qui n’en a pas transmis direclerneiil par 
leurs propres imams. C’est d’aprî’s ce. pnnci[)e (juc les Sunnites por- 
lenl ce nom dans le sens d’iiommes qui reconriaisstMit ta tradition. 
LesChiites, qui repoussent ouvertement la plus grande partie de ces 
traditions, se nomment ainsi d’un mot qni signifie ; protesUuU ouver- 
fnneiit en faveur de c<î (|ui est juste {chir). 

‘ Ces quatre sectes ou plutôt écoles sont les llunujues (autre- 
ment dit les Azamites), les Malihiles (toutes deiu ont paiu dans la 
première partie duiT siècle de l’Islam), les Chajutrs et les Uanbalilc.'* 
(ees deux sectes se sont formées presque en même temp^ à la fin 
du II* siècle et au commenrement du iii' après l’hégire 1 
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miLsulnian. Les Turco-Tatares avec leurs nombreux 
rameaux épars dans le Turkestan jusqu’aux frontières 
du Thibet et de Vliide, dans la Russie jusqu’aux 
frontières de la Chine et aux bords de la mer Noire, 
et dans la Turquie depuis l’Euphrate jusqu’aux li- 
mites de l’Europe chrétienne, sont principalement 
Hanafites. Il n’est certes pas impossible de trouver 
dans l’Asie centrale des sociétés entières de Chafiites, 
mais nous entendons parler ici de la foi dominante. 
Tout le Daguestan et les montagnards du Caucase 
(|ui portent le nom de musulmans, toute l’Egypte 
et la Syrie musulmane sont Cliafiites. Presque tous 
les Arabes qui habitent la côte d’Afrique sont prin- 
(’ipalemenl Malikites. 11 y a aussi beaucoup d’Han- 
balit(\s en Arabie, en Egypte et en Syrie; mais ils 
forment la partie la moins ( onsidérable des Sbii' 
nites, (;ar, dans les contrées où dominent les Han- 
balites, nous trouvons un grand noiT>bre de Cba- 
(iiles. 

Dès les pïcmicrs siècles de l’islam, l(*s Chiites s(‘ 
diviscî cnt en sectes fort nombi euses entre lesquelles 
d<>mine la doctrine iiommét* Imatnidc-ismaacharide, 
ou qui reconnaît b's douze imams en commençant 
par AH, gendre de Mahomet, et en finissant par AL 
Meluli, le dernier qui descend d’Ali en ligne directe. 
Cette croyance, aujourd’hui dominante dans toute 
la Perse, est lépandue dans l’Inde musulmane, et y 
rivalise avec celle des Sunnites chaliiles et hanéfites, 
tandis que les autres doctrint^s d(‘ ce nom ont p*^ 
nclrè dans toiiti' ré(cndu(‘ ilu Khorasan, th' l’Irak, 
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(lu Fars et du Kirinau jusqu aux bords de l’Indus (U 
au delà de ce fleuve. 

d ous les Cliiites nient unanimement la légalité 
des droits des trois premiers klialires sunniles, et ne 
reronnaisseni romme premier imam que \li; en 
eonséquenee , Ali est le commun |)atron do tous les 
Chiites, cl la vénération que leurs adversaires mô- 
mes ont'poiir lui (car ils le considerenl comme l’une 
des quatre colonnes de la foi des vrais croyants et 
('.omine le personnage le plus proche de Dieu après 
Mahomet lui donne parmi tous les musulmans une 
immense valeur, excepté pourtant parmi les Khari 
djites, qui sont maiulcnant fort p('n nombreux. 

îJ 2. DES CAUSES OUI (*NT FATÏIAINÉ I-KS CUIITKS \ SF, SÜIU)I 
ViSEï; EN SECTES. 

Nous avons eu plusieurs lois l’occasion de ra|)pe- 
ler que ruiie des j)rineipales caus(‘sde la multiplieiU'* 
(les schisrn(‘s chiites avait été, dès l’origiiH', l’in 
nueuce (le ]’anci(‘nne doetrine indienne sur l’im ar 
nation, dorhine qui, de t(*rnps immémorial, avail 
toujours été la pierre londnmcnlal(‘ de touf(‘s les 
croyances dans rAsi(‘ aneieime. Cett<* id(''(‘ d(*vail 
naturell(‘m(‘nl s’irdilti’(‘r dans rislain, surtou'l là oii 
il avait été introduit par la foiT'e , (‘t là où h* houd 
(Ihisrne avait laissé (h\s traces en<!Oi’(‘ fraîelH^s, conime 
dans rind<‘ rl dans l;i IVu sc, Dans la palricMÙ' l’Islam . 

‘ En ell'et, (jiioiquc 1» ^, Sunnilrs considiTcia Ali comme le (ju:» 
tnëme kljolil'e ;»j)rè.s Aboii-Hekr, ( )mar vi Olbrnan , cepeiwlaul , eu 
l’trnrd Sf>M luéritt , ils le pl.ireul an-<lessuy do Ions lo^ autres 
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dans l'Arabie, où autrefois avait régné l’idolâtrie, 
cette idée d'incarnation ne put pousser de rejetons; 
le fondateur de cette religion ayant fait reposer sa 
doctrine sur l’unité absolue de Dieu, les premiers 
apôtres de l’Islam employèrent le sabre et le feu 
pour déraciner et exterminer tous les principes qui 
avaient servi de base à l’idolâtrie. Les Arabes étaient 
tout disposés à diviniser leur prophète et à le mettre 
au rang des dieux comme les habitants idolâtres de 
Listra à l’égard des apôtres Paul et Barnabé [Act. des 
Apôtres, ch. xiv, v. 8-i5), et Mahomet fit comme 
les apôtres. Il s’intitulait comme tous les autres 
hommes <( le serviteur de Dieu » et ne permettait pas 
à ses disciplei>desc livrer à des erreurs fort ordinaires 
alors. Il y consacra toute sa vie, et ses premiers dis- 
ciples l’imitèrent rigoureusement. Voilà pourquoi , 
surtout en Arabie , du vivant de Mahomet et long- 
temps après sa mort, nous ne remarquons aucune 
idée étrangère à Yunité divine comprise .avec le ri- 
gorisme musulman. 

Lorsque l’Islam se fut implanté dans la première 
communauté de fanati([ues, tout ce qui était opposé 
au Coran lui était étranger et antipathique. C’est 
surtout- alors qu’aucune idée relative à la possibilité 
de l’incarnation de Dieu ne pouvait Tii naître ni 
vivre en Arabie. D’après ce qui se passa à la mort de 
Mahomet, selon l’attestation des témoins oculaires, 
dont les paroles ont été transmises à la postérité par 
les premiers historiens de l’Islam, l’idée que le Pro- 
phète n’existait plus paraissait inadmissible dans le 
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bas peuple : ((Mahomet mort!.. . Mahomet peut- il 
mourir?...)) s’écriait-ou de toute part, frappé d’é- 
lonrlement. Il aurait pu venir à l’esprit que Mahomet 
avait disparu , qu il était allé dans le monde mysté- 
rieux, afin de se dérober aux regards des indignes 
mortels; mais, par ordre du khalite, un crieur alla 
par toutes les rues de Médine publier à haute voix: 
(( Le serviteur de Dieu , le mortel Mahomet est 
mort!.,. Il est mort parce quil a vécu; il mangeait, 
il buvait; il était homme et devait mourir. Malheur 
à quiconque croit le contraire ! » Ali fit mettre à jnort 
un individu qui doutait qu’il fut un homme conune 
les autres; mais une tradition imaginée plus tard 
par les sectateurs d’Ali, qui croient en la nature di 
vino de leur patron, dit que col homme fut aussi 
ressuscité par Ali, et resta plus que jamais convaincu 
de la jHiissance de celui qui l’avait ressuscité d’entre 
les morts. 

Ainsi toute la dilVcrciice qui existe entre h's secUes 
chiites s’e xprime par Je degré d’adoration que cha 
cune rend à son imam et par J’iiidividualité des 
hommes qu’ils ont choisis pour leurs imams et aux- 
quels ce tribut d’adoration est accordé. Il en est qui 
se sont arr<"tés à Vli, prcmi(‘i‘ imam, comme par 
exemple le^ Nocéirites, qui n’eii admettent |)oint 
d’autres; et inôine ici nous remarquons des dissi- 
dences parmi les sectat(?urs d’Ali. D’autres fixèrent 
leur choix sur Zeid, frère de Al-Bakir, ciïujuième 
irnain des Chiites-isna’achérides, que les sectes rivales 
ne reconnaissent pas. 11 en (*sl enfin (pu adoreiil 


Mil. 
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Ismaïl, fils de Djafar, sixième imam des Isnaaché- 
rides, tandis qu’à côté d’eux le plus grand nombre 
reconnaît son frère Mousa ar-Riza; plus tard les 
Ismaïlites se divisèrent en un grand nombre do sectes. 
Les orthodoxes chiites sont donc ceux qui, depuis 
le temps d’Ali jusqu’à son douzième descendant Al- 
Medhi, ont gardé la foi qui leur avait été transmise 
directement et qui ne se sont écartés en rien de la 
doctrine, liéritage de leurs imams légitimes. Les 
Chiites se partagent en Molhidites, qui s’éloignent 
des dogmes de VIslarn en exaltant trop les qualités 
divines de leurs imams, comme par exemple les No- 
céïrites, les Ismaïlites et autres; en Imamites , qui ne 
croient qu’aqx imams de la famille d’Ali, quel qu’en 
soit le nombre, et en Isnaachérides, qui confessent 
les douze imams descendant d’Ali seulement en ligiie 
directe. Nous parlerons de ces deux dernières sectes, 
branches auxquelles se rattachent tous les schismes 
qui ont existé et qui existent jusqu’à présent , et parmi 
lesquels se trouve le Babisme. 

S 3. DES IMAMITES EN GENERAL. 

Pour mieux faii e comprendre en quoi consiste 
la doctrine de ïlmamct chez les Chiites de la Perse, 
où le Babisme a pris naissance aujourd’hui, nous 
devons pénétrer plus avant dans l’histoire de ce 
schisme. 

Pendant les dernières années de la vie de Ma- 
homet, scs disciples soulevèrent la question de sa- 
voir qui, après la mort de leur prophète, adininis- 
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trerait les affaires de la vraie foi. Mahomet ne put 
résoudre la question. Il espérait transmettre sou au- 
torité à son successeur légitime^ à son fils; mais il 
n’en laissa point. Dans la prévision de l’agitation que 
cette question pourrait provoquer, il confia h la vo- 
lonté de tous les musulmans le soin do choisir celui 
qui dev ait lui succéder. Cependant, d’après beaucoup 
do ses paroles et de scs actions, il était visible qu’il 
désirait que son successeur fiit Ali , l’époux de sa 
fille Fatimé ; ce que u’ignoraient ni Ali , ni sa femme , 
ni plusieurs de leurs intimes. La tradition au sujet 
de la solennité qui eut lieu à Ghadir-kiioimi (ce dont 
il sera parlé plus loin) montre suffisamment le vœu 
secret do Mahomet. Peu do temps après, Mahomet 
mourait d’une façon tout à fait inaUenduc. Ali, son 
gendre, était \v. plus j(Mme de tous les rivaux, et 
il u’avalt pas parmi les koréïsi'hites l’appui et les 
liens dont piolltèrent les autres disciples de Maho- 
met plus âgés qu’Ali; de plus, homme d’un caractère 
pacifique, doux et Immahi, il songeait piui à ses pro- 
pres intérêts. Pendant que lui et scs proches étaient 
occupés des préparatifs du cérémonial pour les fu- 
nérailles de Mahomet, les autres, disent tous les 
historiens et même les Sunnites travaillaient à élire 
un khalife; e^tte éleelion ne se lit jioint sans doute 
sans inl ligues. Les Mahadjirs cl les Ansars se querel- 
lèrent et intriguèrent longlemps; mais à la lin Ahou- 
hekr, fun des prétendants, fut élu avec le titre de 


Voyez 7 ahrtri, stjr la morl de Malioniel. 
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Khalifou resoul illah, successeur du prophète de 
Dieu. 

Les partisans d’Ali protestèrent en secret contre 
cel acte, mais ils durent céder à la force et à la ma- 
jorité. Ali liii-mémc fit tout pour éviter les dis- 
cordes. Il se soumit au choix qu’avaient fait les mu- 
sulmans'cl céda le pas à Omar et à Othman; lors de 
la quatrième élection, il accepta avec la plus grande 
modestie le titre de quatrième khalife , et lit tout pour 
calmer ses partisans et ses adhérents secrets; mais 
les circonstances devaient changer. Pendant les der- 
niers jours dosa vie et après sa mort, les intrigues 
des ambitieux et des fanatiques excitèrent des désor- 
dres qui arrrenèrent la guerre civile, l.es résultats 
furent que le pouvoir temporel s’empara du pou- 
voir spirituel et qu’un état puissant fut fondé. Nous 
voulons parler ici du transfert du khalifat entre les 
mains de Moawiah et la fondation de la dynastie des 
Omeyyadcs et de celle des Abasides. Le inonde 
musulman de cette époque commença è considérer 
tout ceci avec une indignation secrète; mais la re- 
nommée de Moawiah, qui passait pour le plus in- 
time disciple de Mahomet, ses artifices pendant les 
discordes et les guerres intestines lui acquirent des 
déf( nseurs parmi ceux qui étaient les j^outiens delà 
foi. Ceux-ci consolidèrent habilement entre ses mains 
l’héritage du Prophète, bien qu un tel acte fût en 
opposition avec les lois fondarnenlales du Coran et 
du Sunnèt. Force fait loi! aussi les vrais c royants se 
soiimirenl-ils ; puis les docteurs de la toi, lescasuisles 
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interprétèrent en faveur du droit de la nouvelle dy- 
nastie toutes les ordonnances, et en firent de nou- 
velles ^ Cependant la communauté chiite s organisa 
et se multiplia secrètement. 

Après le meurtre d’Ali, la doctrine de cette com- 
munauté secrète ne se distinguait de celle des autres 
Sunnites qu'en ce qu elle protestait contre Tordre de 
succession au (roue après Mahomet , et qu’elle avait 
reconnu Aü et sa descendance comme les îiéritiers 
légitimes immédiats; à Tancien symbole de la foi, 
les s(‘cta leurs d’Ali ajoutèrent eiu'orc cet article : 
U Et Mi est le Vèli de Dieu; »> ce qui signifie que par 
ja mort du Pro])hète il est le principal ordonnateur 
de Tlslam du cote d’Allah. Us ne donnaient qu’è lui 
seul le nom d'Imam ou chef d(' lu religion et de la 
nation. Du mot veU est venu xiluïH, (^’est-è-dirc ad- 
ministration, gouv(‘rnement, le droit de tout régir; 
an poinl de vue lexicologicjue et jui idique , véli a une 
signification fort étendue; c’est pourquoi, dès le 
premier siècle où le chiisme s’est développé, il y eut 
diverses interprétations sur le sens à donner è ce 
mot de vdli et sur la définition des droits de l’irnain 
auquel ce nom est donné. Ici les anciennes tradi- 
tions et les légendes bouddhistes ont pris lé dessus, 
et ce fut parmi les partisans d’Ali qui habitaient le 
Fars et l’Irak que se forma Tidée des divers degrés 
de sa nature divine. D’autres , comme nous l’avons 

' Là-dessus, voir pour plus de détails l’article inséré dans la l^arolc 
russe, luiiis i8<)u, Saint-Pétershourg De lu râleur des imams 
} aveepfioii fundu^uf du mot. 
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élevé Ali au plus haut degré de la nature 
divine et l’ont nommé Allah. Les Chiites se sont 
ainsi divisés peu à peu, quoique étant presque una- 
nimement cVaccord sur un point, qu’à la seule race 
d’Ali appartient le droit d’hériter du titre d’imam. 

Le no-uvcau gouvernement onieyyade , qui voyait 
un danger dans le secret accroissement des Chiites, 
prit des mesures pour assurer ses droits. De leur 
côté les Chiites , en vertu d’une loi sanctionnée parmi 
eux depuis longtemps, ialdïé\ pouvaient légalement 
se soustraire aux poursuites des orthodoxes; c'est 
pourquoi le goiiverncincnt agissait sans relâche et en 
secret, afin d’éloigner le mal dont il était menacé, 
dirigeant ses poursuites contre les imams de la fa- 
mille d’Ali, comme étant la principale cause de l’a- 
gitation ([ui régnait, bien qu’il fût parfaitement 
convaincu de leur innocence et que ceux-ci n’ambi- 


' Ce mol veut dire prudence, abstention, retenue. Pour st‘ soustraire 
aux [»oursuile8 de ceux qui professaient la jriijjjion dominaulo, les 
premiers Chiiles cachaient leurs croyances et se disaient Sunnites, 
cc (pii donna naissance à une scorie de lois conservatrices de taliîc. 
D’apr^s l’esprit (i<* ces lois, tout Chiite a pour obligation de sc sou- 
mettre, en apparence, à toutes les exij;ences de la reli‘,çiün domi- 
nante, et de se faire passer pour un de ses adeptes. Ces lois r(*t,Mssent 
jusqu’à pri’sent les Chiiles lorsqu’ils (|uiltent leur p<iiys et voyagent 
dans les conlrt’es oii la religion dominante est siinuite. Ainsi tous 
les Persans, quand ils se trotiven! en Turqui(‘, en Egypte et mime 
À la Mecque, où un devoir de pi(*f('! les attire, sc disent sunnites. An 
sujet du tükiïé, une ordonnance a Hé iittroduile dans la docti ine des 
(’hiiles d^s le commencement du premier si^cle fie l'Islam. Les 
Chiites assurent qn’Ali a reconnu le pouvoir des usurpateins de soti 
droit, le pouvoir des trois premiers khalifes, uniquement d’a|)rès 
l’esprit (le eette ordonnance. 
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tionnassent ni Tascendant ni le pouvoir. Cependant 
la cruelle politique exigeait que les innocents aussi 
bien que les coupables fussent exterminés; en un 
mot, elle voulait l’extirpation de tout principe pou- 
vant être, moralement parlant , une raison de trouble 
dans l’état et un prétexte légal pour ranibition de 
rivaux. Mais les mesures imprudentes que prirent 
les deux rois, Moavviah et \ezid, son fils, loin de 
procurer le calme qu’on en attendait, eurent au con- 
traire les suites les plus désastreuses. 

L’eriipoisonneinent d’IIassan , l’ainé des fils d’Ali, 
le massacre de son second fils Ilousscïn , sur les bords 
de l’Euphrate, et l’empoisonnement de sa faniilh', 
soulevèrent d’indignation tous les musulmans contre 
la maison régnante, et excitèrent parmi les Chiites 
ces haines invincibles f|ui existent jusquVi présent. 
Des ambitieux mirent alors à prolll les circons- 
tances, et Moukhtar avec ses amis leva l’étcrulard de 
la révolte dans l’Irak, sous le prétexte de venger le 
sang de l’innocent Housseïn; Abdoullah ben-Zobéir 
parvint h mettre de son côté tous les habitants de 
l’Arabie et de l’h^^gypte et une partie do (^eux de la 
Syrie, et se vit presque investi du pouvoir su])rêrne. 
Plus beureyx, Mervan ben-Hakern, qui d’ailleurs 
appartenait à la famille des Omeyyades , se souleva 
inopinément en Syrie avec beaucoup de succès. 11 
s’ensuivit une guerre civile où beaucoup de sang 
innocent fut répandu, et le kbalifat resta définitive- 
lïient entre les mains de Mervan, La communauté 
des Chiites dut ( éder, d’autant plus que les discordes 
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qui régnaient parmi eux, relativement aux dogmes, 
avaient contribué à les affaiblir. Quarante années ne 
s’étaient pas écoulées que trois sectes existaient déjà ; 
c’étaient les Zéïdites, les Khattabites et les Djafa- 
rites. Les derniers , beaucoup plus nombreux , étaient 
partisans, des dogmes que leur avaient transmis les 
anciens Chiites modérés. 

Pendant que les Ghoülévites (ainsi se nomment les 
Chiites excentriques qui attribuent à leurs imams 
divers degrés de signification dans la nature divine) 
se multipliaient et se divisaient en plusieurs petites 
sectes, les Djafarites persévéraient dans leur doc- 
trine, fondée, sur un système plus rationnel, plus 
intelligent, au sujet de leurs imams (Mohammed 
al-bakir et son fils Djafar as-sadik), et s’attribuaient 
l’épithète d’orthodoxes. 

Malgré de pénibles revirements politiques, les 
souverains intelligents et sages de la dynastie des 
Omeyyades et des Abasides surent soutenir et for- 
tifier la religion dominante des Sunnites, et ils arrê- 
tèrent ainsi les progrès du schisme. Néanmoins, une 
période de près de IxCyo ans fut signalée en Orient 
j)ar des événements d’une grande importance poli- 
tique et religieuse, mais trop souvent fuçestes à l’hu- 
manité. Ces événements étaient dus aux progrès des 
Molbidiles qui s’étaient successivement multipliés. 
Les actes des Moukannaïtes dans le Khorasan, les 
progrès des llabékites ou naramiles^ dans l’Ader- 

' iVuhoiiH'iit ktiorr^iiiilrs. UarainiU’s vout i\ivv hrifjands; cv nom 
leur fui itonnr sans Houir par leurs anlagouistos , l’autre nom est 
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bidjan, et ceux de diverses sectes des Chiites ismaï- 
iites-, qui florissaient en Arabie, en Syrie et dans 
l’Irak persan, sont des faits suffisamment connus. Il 
y eut des reformes, des révolutions et toute une 
dynastie d’inquisiteurs; mais dans l’iiistoire de ces 
apparitions, nous ne trouvons rien qui ait été ins- 
piré par l’amour du sacrifice et le bien de l’imma 
nité; c’est pourquoi les suc^cès en ont été aussi fugitifs 
<jue surprenants, passagers , mais terribles, 

S 4 DJAI'ARITES ou ISNA’ACHAIUTES. 

Pendant que tous les schismes rnéJahites dont 
nous avons parlé continuaient leurs Iluctuations et 
s’alfaiblissaient ou disparaissaient, la loi sunnite était 
presque partout dominante, la religion chiite djafa- 
rite ou iniami((‘ se constituait régulièrement dans 
l’Irak (M même dans l’Inde. Les ilouze imams sans 
exi’cption , depuis Ali jusqu i’i Al-Meluli, étaient les 
patrons de cette doctrine. Cette communauté sepro 
longea sccrètenKmt jus(|u’au siècle de i’iiégire. 
Sous le protectorat de Iloulagou-khan , qui avait 
définitivement mis fin a l’importarice politique des 
Ahasides et des Hatinides, les Irnamiles cessèrerU 
peu à peu de tenir cai héi* leur croyance et Vie mcît- 
(aient plus leur ordonnance en vigueur [iakiié) que 
lorsqu’un piessant danger les y forçait. Les Ima- 
inites contimièrenl ainsi i'i se lortilier peu j>eu , 
à se re'qiandn' et à s’établir j)ar loiiti* la IVrse jiiscpi’à 

pris Ju li(‘u (le la naissance de Bah<‘k , l’ondaleiir de celle sr rU* dans 
1’ /Vd(‘rhi(ljan. 
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la dynastie des SafFavides. Déjà au temps de Chah- 
Abbas le Grand , la religion dominante en Perse 
était la religion imamite (isna acliarite). Elle travailla 
alors à éloiiffer successivement tous les autres 
schismes. 11 en reste cependant des traces , à peine 
visibles ,• dans quelques superstitions populaires» 
dans des croyances toutes locales » et les plus austères 
orthodoxes parmi les Imamites en subissent l’in- 
fluence dans la doctrine relative au mérite de leurs 
imams , sur laquelle nous allons donner des éclaircis- 
sements. 

Nous sommes obligé de répéter ici que, d’après 
les principes fondamentaux des Imamites, Ali et les 
onze imams de sa descendance sont saints au premier 
degré après les prophètes de premier ordre , et par- 
ticulièrement après Mahomet. Voici ce que dit une 
tradition qui se rapporte à Mahomet et à Ali, relàti- 
veinent à la solennité qui eut lieu devant Ghadir- 
Rhoum ‘ : Peu de temps avant sa inoi t, un soir que 
le Prophète était entouré de ses disciples de prédi- 
lection, il déclara devant le peuple assemblé les 
droits qu’avait son gendre au khalifat , et il dit à ceux 
qui l’écoutaient : <( Trois fois l’ange Gabriel m’est 
apparu en me saluant de la part du Tçès-Haut, et 
m’a ordonné de me présenter à vous en ce lieu, et 
d’annoncer à tous , blancs et noirs ( à tous les Arabes), 
qu’Ali, fils d’yXboutalib, est mon frère, mon héritier, 

‘ Lieu sur la route de la Mecque à Médine, où s'arrêta Mahomet 
avec vses di.sciples au retour de son pèlerinage d’adieu (le dernier) 
au truiph" de la Ka’aha. 
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celui qui doit être khalife et votre guide après moi. 
Entre moi et Ali existent les mêmes rapports qui 
ont existé entre Moïse et Aaron, à cette seule diffé- 
rence qu après moi il n’y aura plus de prophètes*.)) 
Un peu après il dit encore : « Sachez que votre pro- 
phète est le meilleur de tous les prophètes, et que 
son successeur (Ali) est le meilleur de tous les suc- 
cesseurs. » En conséquence, Ali, par ses qualités, 
est au-dessous des prophètes, mais au-dessus de 
tous les hommes. Néanmoins les Imamitcs, par suite 
des superstitions dont nous avons parlé plus haut et 
qui sont enracinées parmi eux, sont intimement 
convaincus que les imams .sont tellement supérieurs 
h tous les mortels, qu’ils les plac'cnt tous, et surtout 
Ali , au-dessus d(‘ tous les prophètes. D’après une 
croyance, Ali est placé au-dessus de tout le genre 
humain après Mahomet, et Mehdi porte le tilie de 
gouverneur de l’univers. IjCs sonv('rains do l’illnslre 
dynastie des Saffav ides s’intitulaient chiens du .seuil 
des imanis“. l^a signification divine donnée an nom 
d’Ali n étonné point les])lus sévères orthodoxes parmi 


' tradifion ost conimiiiK* à tou.s rijusulnians , mais tes 

Sunnites la repoussent nni(|neinenl parce, ([u’ellc /•ma^ie d’nne 
source qui ne Igir inspire poinl de confiance; de pins ils alïirmenf 
que les Cliiites font beaueoup cml)ellic et annjmenUb'. Dans le Misli- 
iat (recueil de, traditions d’api^s la Uoclrine suimiti*), la tradition 
sur (ibadir-Khoiirn e.st traitée un peu diiréremnicnt, (Voyez MhhUat 
(d Masabih, by Matthews, sol. tl , p. 780 cl sui\. Voyez aussi Life and 
rvliqion of Muliamrncd t by Merrick; Boston, i 8 ^>(), p. et 44(1.) 

Beaucoup de monnaies d’argent persanes d»* IVappécs 4 
Mécbed, ville que Iréquentent 1 e.s Peraan.s qui y vieniunit en pMeri 
nage an tombeau du hulti^lne iniain , Mi fils de Mousa , oirnommé 
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les Imaniites. Ce secret penchant à diviniserics imams, 
bien que contraire au dogme fondamental desJma- 
mites. comme nous avons pu le voir, et bien que 
leurs austères légistes considèrent cette déification 
comme un sacrilège, entraîne cependant la plus 
grande partie du bas peuple, et les imposteurs et les 
sectaires ont toujours su en profiter. Mais le sys- 
tème d’administration ecclésiastique n’est point dé- 
veloppé chez les musulmans jusqu’è la peiTectîon, 
surtout chez les Chiites, qui le cèdent de beaucoup 
aux Sunnites; quelques mots à ce sujet sont néces- 
saires. 

S 5. POURQUOI l.ES GIIIITRS SONT PARTICULIÈREMENT ENCLINS 
AU PROSÉLYTISME. 

D’après la doctrine de l’Islam, tout vrai croyant 
|)eut cire rnondjiéhici , c’est-à-dire une autorité pp> 
venue à la vérilc* et à la prééminence dans l’ordre 
spirituel, jiar sa vertu reconnue et sa propre inter- 
préta lion du (iOran et des antres sources des règle- 
ments religieux, ou bien il peut être moukallid , 
disciple, imitateur de celui qui a acquis cette préémi- 
nence. La loi laisse à chacun le droit de devenir une 
de ces autorités , mais en meme temps les conditions 
en sont si compliquées et si didiciles, qu’il n’est 
donné qu’à peu d hommes d’y parvenir, et ils doivent 
être reconnus tels par la classe entière des Oulémas. 
Dans c( le Cours de législation musulmane, selon la 

Hiuij porlnil (l’iiu coIé la légencU^ kdbi tusituiu Ah Uoussciit ^ tlous- 
s<'in piom (lu souvoiain) «■liien du seuil d'Ali. 
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doctrine hanéfite» (édition de Kazan, i8/i5), il esl 
j3arlé en détail (introduction p. x\ï-l) des divers 
degrés d'idjtihads (autorités religioso-juridiques) et 
des degrés du tahlid ou des devoirs des imitateurs 
ou disciples et de leur signification. Il faut seulement 
rappeler ici que, malgré toute la liberté que la loi 
accorde aux musulmans pour atteindre au viegré de 
Vaiîtorité spirituelle , les Sunnites n’admettent pas 
comme possible rexislence d’une autre doctrine r<<l 
inissible (jiic celle de leui> quatre imarxis. Ils ne re- 
connaissent aucune autorité en dehors de cette 
doctrine; c’est pourquoi, dans l’espace d’à peu prés 
mille ans, les do('trines dos quatre imams se sont 
maintenues si intactes; et puis parniî les Sunnites la 
réforme ne pouvait avoir lieu que dans le Tarihal, 
et jamais dans le CharialK Bien que dans les (|ues' 
tioris secondaires il y ail dissidenei» entre hîs légistes 
de la inéine croyanee, cependant c’est la conluiiu* 
locale qui fait loi dans ces eirconstan('(‘s , et ceux (|ui 
la soutiennent sont dai^s la légalité et dans le droit: 
ainsi ceux qui , en Turquie, recommandent de fum(‘r, 
sont parfaitement dans le droit et la légalité, tout 
aussi bien (pie ceux qui, à Boukhara, défendent 
l’iisagc dn tabac, et pourtant les deux [)euj)l<*s a()- 
partienricni à la im'me croyance. 

Chez les Chiitiîs, l(’s chosf's se [rassent dilfér^nn- 


' Nous avons eu rocca^ion,tlaiis un article 8ur(a»annl ( Parole rtes.sr, 
eUxembre de di^moulrer qiu* dans i'Islam il y a plus de 

Jj'cntc-( in(| ordres t'eligienx ; tous se sont organisés parmi lesSunnitf s 
d’apr^s le Tarikat. 
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ment. Leur imam gouverne invisiblement les affaires 
de l’Islam, et il confie son verbe aux moudjtéliids 
inspirés et dignes de recevoir la révélation. Tout in- 
dividu parvenu au plus haut degré à'idjtihad.pùv la 
science et par la sainteté de sa vie est donc natu- 
rellement considéré comme administrateur spirituel 
et même temporel de ses moukallids (imitateurs, 
disciples). Chacun de ces moudjtéhids écrit un ou- 
vrage « lUçàlè)) qui sert de manuel h ses imitateurs, 
mais qui n’a de force que durant la vie de son 
auteur. Dans ces sortes d’écrits, nous trouvons des 
règlements détaillés pour la vie musulmane , et par- 
fois nous y remarquons des dissidences qui touchent 
essentiellement à de graves questions religieuses et 
ihéologiques. 

Scid-Ali de Tabataba, moudjtéhid célèbre dan§ 
toute la Perse au commencement de ce siècIenÉ^t 
mort en 1816, avait à peu près un million et demi 
de moukallids, au nombre desquels se trouvait P^eth- 
Ali-Chah. Après sa mort, son fils Seid-Mohammed 
lui suecéda , et c est lui qui excita le roi et le peuple 
à la guerre contre la Russie en 1 826-1 827 L Presque 
tous les moukallids de son père passèrent à lui. 

* l);ins le curieux journal Aq Mirza-ISasr-Oulla-Soahan , fri;ro do 
Mir-H(û(Jcry klian de Boukliarie, qui a (''migré par suite de persc'eu- 
lioiis dont il était l’objet de la part de sou Irère, et qui mourut à 
Saint-Pétersbourg en i83o, il est parlé fort claircuient de ce niou- 
djtébid, qui, dans la mosquée royaît^, excitait le peuple à la guerre 
contre la Russie , si bien que , deux mois apr^s , Abbus-Mirza entreprit 
ime campagne dans les provinces transcaucasiennes. Ce manuscrit 
se trouve à la bibliothèque orientale de l’I niversité de Saint-Péters- 
bourg, et est inscrit sous les n®* “ttt'- 
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Comme Seid-Mohammed différait d'opinion avec 
son père, ces mêmes raoukallids durent changer 
leurs préjugés contre les hypothèses religioso-sa- 
vantes du nouveau moudjtéhid et s’y soumettre. Cet 
usage est si généralement adopté, qu’il n’est pas rare 
de voir des moukallids passer d’une doctrine à une 
autre trois ou quatre fois et davantage. Il est facile 
de juger par là jusqu’à quel point le droit de toucher 
aux questions religieuses, de les expliquer à leur 
propre point de vue et d’après leur jugement , est 
laissé aux inoudjtëhids, jusqu’où peut aller f esprit 
de prosélytisme surtout dans la basse classe, et eom- 
bien elle y est accoutiunéc. Ajoutons encore à ceci 
le sens carlié du Tarikat. Celle loi ne se prêche pas 
omerteinent en Perse*, le peuple y est ineugh*- 
rnonl soumis à son imarn , et il est dans l’attente 
consfanle de cet imam, dont rap[)arition est plus 
impatiemment désirée par les Persans que h' Messie 
ne l’est par les Juifs. On voit donc combien il est 
aisé à un adroit fripon quelque peu savant de réu- 
nir autour de lui plusieurs milliers de gens du bas 
peu|)le et de se faire passer à leurs yeux pour le 
Melidi attendu ou pour son précurseur; ceci est 
toujours arrivé et arrive jouiricllemcnt encore en 
Perso. Cep<;ndant les succès ii(‘ se ressemblent pas 

‘ Bien qin* le Tarikat, jmputaire parmi le'v Sunnites en général, 
ne se prêche pas ouvertement en Perse, on peut rencontrer dans 
toutes les provinces de 1;^ Perse nombre de gens, qji’ils apparlien 
n(‘nt ou «ion ü la classe éclairée, qui se livrent secrètement à eetle 
doctrine, laquelle constitue aujourd’hui une philosophie adoptée 
par presque toute la classe éclairée de ce pays. 



m OCTOBRE-NOVEMBRE 1866. 

toujours, et si l’imposteur n’est connu ni par son 
savoir, ni par ia rigidité de sa vie, ni par son extrac- 
tjfin, il n’ira certes pas bien loin; mais si au con- 
ffaire cet homme descend d’un saint ou d’un 
moudjtéhid célèbre, ou s’il est connu de tous par 
une vie ascétique, ses succès sont indubitables. 

Telles furent les causes des succès des Cheïkhites 
il y a une trentaine d’années, et tout récemment la 
raison des succès des Babis. N’oublions pas pourtant 
que ces derniers ont réussi à amener de grands chan- 
gements, dont les résultats se feront sentir dans l’a- 
venir, car l’élément religieux n’était pas le seul mo- 
bile de cette communauté secrète, et était allié à 
l’élément politique appuyé sur la religion. 

$ 6. CONCLUSION. 

DES CAUSES QUI SEULES DiNT PRÉPAUÉ LA CAUUIÈRE DU NOUVEAU 
SECTAIRE. 


Jetons un regard plus profond dans fhistoire de 
la vie religieuse, civile et politique du peuple per- 
san, depuis que l’Islam règne au milieu de lui, et 
nous verrons quel tableau nous présentera ce manque 
d’ensemble, cette absence d’harmonie dans les prin- 
cipaux agents de la prospérité nationale. 

Lorsque par la force des armes l’Islam se fut ré- 
pandu dans l’empire desSassanides et que le domaine' 
d’Ormiizd fut tombé entre les* mains de la propa- 
gande arabe , deux forces 0])posées , ennemies , furent 
en présence : le fanatisme arabe et rattachement 
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de la population pour son passé et ses coutumes. 
Bien qu’au milieu de ces circonstances le peuple 
vaincu se soit montré longtemps encore soumis en 
apparence aux autorités religieuses et civiles, cepen- 
dant, accablé quil était par les luttes sans lin ni 
treve qui s’étaient élevées entre ces deux forces, son 
existence morale fut atrophiée, et son esprit, per- 
dant son originalité, salVaiblit complètement. Point 
de doute que toutes ces causes réunies n’aient fatale- 
ment réduit la nation et ne l’aient entraînée peu à 
pou à uiH‘ ruiiH' morale qui eut les plus déplorables 
résultats 

Avec des ainies aussi puissantes (pie b» fanatisme, 
les conquérants, ne rencontrant d’abord aiu un ohs 
taclc, avançaient toujours , semant partout les prin- 
cipes du Coran et de la ihéoc'ialie; mais dans la 
suit(i 1(‘S fl uits (pfils produisirent s’abâtardirent sous 
rinlluence de ce sol etranger. Des germOvS nouveaux 
apparurent, et l’on |)ut remarquer les racines des 
schismes à venir; on put voir comment firnarnet s(‘ 
transformait en monarchisme, ('omment un système 
parfait de diplomatie s’introduisait dans la théo- 
cratie, et enlin comrnenl, f Islam sc morcelant en 
divers royaumes et diverses sectes, le fanatismcî et 
le despotisïde marchèrent r()t(î à rote, se soutenant 
au besoin, et s’inuparanl de l'administration reli- 
i>ieuse et civile. 

En Orient, un étrange apoplitbegme est fort po- 
pulaire, c’est que ropium gouverni* la créature qui 
seliv l eà lui, comme un tyran gouvcnieson roj'anme ; 
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Mla garantit, il est vrai, des ennemis du dehors*, 
mm par ses qualités propres il conduit lui -même 
Forganisme à une insensible destruction. Cette heu- 
reuse comparaison peut, on ne peut mieux, s’appli- 
quer au fanatisme. 

Le fanatisme est une fièvre de l’esprit qui met en 
fureur l’individu ou la société qui en est infectée. 
Les accès de frénésie auxquels se livrent les sujets 
malades les épuisent autant qu’ils terrifient les spec- 
tateurs, et ces accès sont d’autant plus terribles que 
les malades sont plus ignorants, plus grossiers, plus 
barbares. Dans Fhistoiro des révolutions en Europe, 
if est plus d’un fait qui vient à l’appui de notre as- 
sertion. Chez les peuples les plus policés, le fana 
tisrne fait vibrer, en les irritant, les cordes les plus 
sensibles, excite les mauvaises passions : l’intérêt, 
l’orgueil, l’ambition, l’injustice. 

Pour entretenir le foyer qui propage l’incendie, 
les agitateurs font retentir les mots de convictions, 
de princij)es; ils évoquent les noms sacrés de 
religion, d’hotineur, de patrie, un sang fraternel 
coule partout; le peuple se fait tuer sans raison, la 
nation s’affaiblit, perd sa puissance, et b' spectaleui 
désintéressé, témoin de ces scènes d’boiT(?iir, dé- 
tourne la tête et s’écritî : Voilà donc où Je fanatisme 
conduit les hommes!. . . Chez les peuples nomades 
et barbares, le fanatisme* produit des effets plus sur- 

‘ La médecine orienUde nltirme que l’opium, pris modérément, 
préserve des indispositions qui proviennenl «Kun rerroidissomMit 
subit, donne de l’appétit, l'ortilie, etc. 
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preiiants encore , comme nous le démontrent This- 
toire de l’Asie et les exploits des Sarrasins. Ce n’est 
pas tant la doctrine de Mahomet que sa politique et 
celle de ses Nuccesseurs qui contribua à entretenir 
i’ignoraïu'e des Arabes et celle des peuples qui leur 
étaient soumis; ils comprenaient par instinçt que le 
ianatisine sans rignoranee n’aurait pu rien produire 
de merveilleux. Ko ellél, cliey. eux» le fauati(|ae 
ignorant marche toujours à la mort avec la pleine 
<‘onvictiorî qu’une fois c(‘ passage Iranchi» il en sera 
réconq)ciisé par une félicité éternelle. Que ne pour- 
rait un chel intelligent avec qu(‘i(ju(\s milliers de tels 
hommes !... 1 ant que (rette force* du Ianatisine 
pouvait être entre l(*s mains d<'s khalilés un sui' 
moyen de conquêtes et de gloire; tant que leur po- 
litique pouvait servir (h* (ujulri'-poids a ia foicaî op- 
poséi' (]ui agissait <*11 seciaT dans les diverses (‘outrées 
de leur immense empiri*, l’Islam alla (‘l oissant <‘t se 
fortifiant, et l’état llorissait. Alors an fanatisme vint 
se joindre h* (h^spotisme ; J un ri\sta l’apanage de la 
(‘aste cléi'icale, fautie devint l(‘ s('< pire de l absolu- 
tisim*; mais (‘utre C(*.s deu\ antagonistes, (*nti(‘ lf‘S 
khalifes et les oulémas, la politique' \ inl s’interposer 
et jouer le rôle dt* m(‘diateiir, afin (h* main U*nri’ dans 
i étal im (‘quilihre possiblt*. 

Cej)cjulant l lslam comnu'nea à perdre son an 
tienne signilication . et peu à peu ajiparureul (H 
grandireut les schismes; de uouv<*an\ royaumes s’( 
vùriuit ainsi que de nouvelles religions. la! lanatismcj 
( t le despolism ‘ ne s’endormai<*m pas non pins, lai 
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après Iffüir épuisé une classe d’hommes et une dy- 
nastie , il passait à une autre , et finit par s’implanter 
dans le clergé de toutes les sectes, de toutes les 
croyances, qui s’en fit un apanage que rien ni per- 
sonne ne put lui ravir. Ainsi les peuples convertis 
à risJaiu lurent gouvernés dans l’ordre spirituel par 
le fanatisme, dans l’ordre temporel par le despotisme. 
Ce double fardeau épuisa les forces de ces peuples , 
atrophia leurs facultés et arrêta leur dévelopjjement 
intellectuel, si bien que jusqu’à ce jour ilsn’outpu 
remonter au point d’üù ils sont descendus. Tel est, 
à de très-petites nuances près, le coté caractéristique 
de la vie civile et religieuse chez tons les piuiplcs 
musulmans. 

D’après ce qui a été dit, les peuples du nouveau 
royaume de Perse sont depuis plus de mille ans 
sous le joug étouHant du fanatisme et du despo- 
tisme-, toujours ils ont été aveuglément soumis à 
leur autorité spirituelle, qui, n’étant point dévelop- 
pé('. , ne j)ossédant ni un système rationnel ni une 
bonne organisation, ne put s’arrêtera une doctrine 
unique : c’est pourquoi les schismes s’y sont tant 
multipliés. Une si grande dissidence dans les choses 
de l’ordre spiritiu l, eu présence d’un despotisme in- 
cessant qui llattait , en le déti uisant peu à peu, le 
sentiment patrioti(|ue , a si bien fait, que le mot qui 
exprime ce sentiment a fini pay disparaître entière- 
ment des dictionnaires persans. Quant à ce qui con- 
cerne le despotisme, le peuple qui dut, par nécessité, 
supporter le joug d’une administration de tyrans, 
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ne sym{)athisait en rien avec le gouvernement. Ici. 
c est.à la force seule qu’incombait le rôle principal : 
il n’y avait ni an»our de la pairie, ni lois réglant la 
succession au trône. Une dynastie était renversée, 
remplacée par une aulre, et l’idée d’un État bien 
organisé était absolument étrangère k la Perse op> 
])rirnée. 

C’est ainsi que vécut ce pays, accablé partons 
ces‘ changements, jusqti’A la dernière dynastie, celle 
des Kadjars, qui règne depuis plus de quatre-vingts 
ans*, (àlte dynastie comprend mieux (|ue toutes 
les auln\s qui l’ont précédée le besoin de se rap- 
procher de l’Europe, et le jeune roi actuel cherche 
à fonder un système légnlier dans l’adjïunistratiun 
et à améliorer le sort de ses peuples. Mais il ren- 
contre les |dus grands obstacles dans h* fanatisme 
du clergé et de la caste rétrograde des vieux cour- 
tisans conserva leurs. Le clergé, grâce k une de ces 
habitudes qui lui ont été transmises |)ar héritage, 
veut être à la Icte de la direction morahî du peuple 
musulman; les souverains et gouvernants de ce peu- 
])le doivent aussi se soumettre è sa grandeur spiri- 
tuelle (*t montia r par là le bon exemple à leurs 
sujets et à leurs administrés. Les inoudjtéhids ne se 

' En comptant (icpnis Af^lia-Moliamincd-Klian. Bien que son 
A^dja-Moljarnmcd-llas^aii-Klian soit consi(i«'*n' (oinim* le tbndalciir 
de cette dynastie (en ( cpcridant son rival iv«‘rim-Kl)an ZcJid , 

l’ayant vaincu, lui ôta le pouvoir (ju’il avait nsinpô. A[)ri-s la mort 
(.jp Kerim-K.lian , son eunuque M(diammed-Klian s’empara du trône 
(en , e( depuis celti* ('•ptxpie les (vadjarides rô^iuait sur la 

l’erse. 
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considèrent nullement comme sujets des princes 
régnants et se disent au contraire vicaires de l’imam 
qui gouverne invisiblement les destinées de l’Islam. 
De là vient leur influence incontestable dans les 
afl’aires intérieures de l’Etat et meme dans celles de 
la politique extérieure. 

Nous avons encore présente à la mémoire la part 
que prit le moudjtéhid Seid-Mohamrned de 1 abataba 
aux afl'aires,^;:ila politique; nous nous souvenons 
comni€M|i#mp^arnt à Téhéran l’année de la mort 
de l’empereur Alexandre 1®" en iS'âS, obligeant le 
roi à faire la guerre à la Russie, et cela contre la vo- 
lonté de ce prince, ce qui du reste a coûté bien cher 
à la Perse. Les vieux courtisans, gens beaucoup trop 
occuj)és de leur généalogie, sont attachés corps et 
àme aux anciennes coutumes, et par (‘onsé(]uent 
ennemis de toute innovation. Dès (péils croi(mt re- 
marquer que le roi est disposé à introduire n’im- 
porte quelle réforme, aussitôt les voilà en eonfé- 
rences secrètes avec des membres inlhienls du 
clergé, et l’ou est eertaiii qu’il n’en résultera rien 
de hou. 

Le cl(M'gè de t{)us les rites a eonstamin(*nt em- 
ployé sou inlluenee et l’emploie encore à rendre le 
peuple étranger à toute sympathie pour le gouver- 
nement, et la signification du mol zvUinc u persécu- 
tion , oppression, n est depuis longtemps usit(‘e dans 
le peuple pour tlésigner le gouvernement temporel. 
Le nom lui a été donné [lar un elerg(* dont les piN 
roies et les acMions n éiai(‘nt point >oumis('S à la 
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censure de TEtat. De son côté, le gouvernement 
est obligé de fermer les yeux et de se boucher les 
oreilles; en cas de besoin, il se voit dans la nécessité 
de recourir à la diplomatie pour séduire le haut 
clergé par des caresses et des flatteries hypocrites, 
afin de l’entrainer dans ses intérêts. 

C’est par de semblables moyens que la haine 
secrète qui existe entre le clergé et le gouverne- 
ment se modifie , s’adoucit, par le besoin réciproque 
(|iie ces d('ux puissances ont l’une de l’autre. La 
bonne intfdligence est entretenue par la flatterie et 
rhypo(Tisio, et les souverains qui réussissent h plier 
leur despotisme au système du fanatisme religieux, 
sont les seuls qui soient populaires. Une situation si 
anormale ne pouvait que soulever des luttes dans 
les instincts du peuple; malheureusement les mal- 
intentionnés en ont seuls et toujours profité, ainsi 
que nous l’avons vu dans le soulèvement même des 
Babis. 

Les points principaux des réformes conçues [lai 
l(\s chefs ilu babisme étaient ceux-ci : Refréner l’ar- 
hitraire ilii gouvernement, détruire le luxe de la 
cour et des courtisans, anéantir h* pouvoir sans li- 
mite ni censure des ministres, des gouvernèurs de 
provinces, et (ui général de tous les fonctionnaires; 
changer les ioii'iouls » revenus sur les villes, bourgs 
ou villages ^ppoinlemculs fixes; forcer les 

* Les gouvei'neurs , cl {généralement les hauts fouctionuaires, au 
lit'u de recevoir des appointemeràls . perçoivent les revenus des villes, 
Ixuirgs (*l villages leur assigne. Le.s t'spécc» de lermicrs com- 
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füges’à être équitables, les oulémas à être désinté- 
ressés, et exiger l’application formelle de la loi. Ces 
i|tiestions étaient depuis longtemps l’objet des con- 
versations et des commentaires parmi le peuple, 
et excitaient des murmures dans l’Irak et l’Aderbi- 
djan ^ Mais le but contre lequel les traits de l’indi* 
gnation publique étaient dirigés était si ferme, si 
solide, qu’ils en furent brisés, et les tronçons ser- 
virent d’armes à une nouvelle tyrannie. Les chefs 
politiques des Babis voulaient, au nom de la nou- 
velle doctrine, créer une nouvelle force sure pour 
renverser le rocher qui faisait obstacle, persuadés 
qu’ils étaient que le peuple se précipiterait sur leurs 
pas elles suivrait dans le chemin qu’ils auraient tracé. 
Cependant les troubles et les discordes qui s’étaient 
élevés entre les chefs, qui n’avaient pas l’expérience 
voulue et ne savaient comment diriger une sem- 
blable entreprise, la préeiintation des mal veillants, 
l’entraînement d(‘ quelques-uns qui ne songeaient 
qu’à leur position et à leurs intérêts, toutes res causes 


nu'Uenl des exactions inimaginables et tonjonrs impunies, ou bien 
ils vcndi'iit leurs droits à d’autres individus qui administrent ces re 
venus sans honte et surtout sans contrôle. Dans le eas où des plaintes 
sont poiidcs, elles n’ont jamais d(' suites et jamais n’en ont eu. 
les l’ermiers, ù l’aide dos liaisons (ju’ils ont partout, saibaut pré- 
venir les désagréments qui pourraient en résulter pour eux: la main 
lave, la main. 

' Dans les premiers temps du niinistéi’^' de Mir/.a-Taki-Kban , le 
gouvernement se vit obligé de porter son attention sur (pielques-unes 
do ces aspirations et de leur donner satisfaction ; c’est grâce a cela qye 
lepremio rministic succomba s<uisle poids des intiigues, laissant tou 
teloisdans le ecrurde la nation un souvenir imj)érissable. 
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réunies ne permirent pas de laisser mûrir Tenlre- 
jmse commencée, et elle n’eut d’autres résultats que 
cette épouvantable eHusion de saii" dont nous avons 
entrepris la relation. 

Quoique, en apparence, les Babis n’existent plus, 
et que ceux qui aspirent à des réformes n’aient au- 
cun appui, cependant les causes qui ont produit le 
babisme politique ^aj^itent encore le sol sur lequel 
marche la société éclairée en Perse. 

A Téhéran et àTaiiris, comme nous l’avons déjà 
dit , i! a clé l'ondé depuis peu des lo^es maçonniques. 
Des lioniines puissants se sont intéressés à celte 
alfaire, et le roi lui-ménje était dispose à rouvrir ect 
ordre de sa haute |)rotection; mais les \ienx enue- 
mis du pro^i'és et des innovations , ainsi qiu' b' ('l(u*;4é, 
ont Ibrliuncnt intrigué contre uiu‘ seml)]al)l(‘ non 
veatilé, et l’on iguoia' quel eîi sera 1 (‘ résultat. Dans 
les eereles de la société éclairée, on s(‘ passe de main 
en main des lettres, d(\s broeburrs, oii l’on traite 
d(^s mesures de précautions (jue h' gouvernement 
doit prendre contr(‘ les abus d(cs ministies (;t d(‘‘^ 
coui’lisaiis; d(*s écrits c*onlre J’ai’bilraire ries gou\ er 
1 leurs et des lonctioiinaires , eonlia* b" luxe de la 
(our et (les eonrtisans, (jui ruiîu' b' pays; eontra* b‘ 
pouvoir sans Ireiu (bes oulémas; rui un mot, eoutr'e 
le ré^iu' de f arbil raire , eonlia^ l’absence de la jus 
tire. • 

La deseiiption d’im certain rêve écrite dans luj 
langage entraînant, et, à ce (ju’on assure, j)résenlée 
depuis peu au rrji par nu homme d Ktat d’une grandi* 
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influence, a produit une vive sensation à Téhéran : 
c’est, dit-on, un exposé allégorique de tout ce qui 
se passe en Perse. Le rêveur n’y dit rien contre la 
personne du souverain, il loue, au contraire, son 
énergie, ses bonnes dispositions pour tout ce qui 
est bien ,, son anaonr pour le peuple , et il lui de- 
mande en même temps d’apporter son attention sur 
cette série d’abus qui existent dans le royaume et 
qui font tache à son règne. Les améliorations que 
demande le rêveur sont en effet admirables; elles 
ne tendent à rien moins qu’à une réforme qui in- 
ti'oduirait le principe d’un gouvernement plus ré- 
gulier. 


SECTION n. 

COUP D’ŒH. son LA DOerrhINE les babts. 


Après avoir tiacé un aperçu sur le développe- 
ment du eliiismc ou Perse depuis les origines de 
rislamisme jus([u’au moment oii apparurent les Chei- 
kbit(*s, les([ii(‘ls (contribuèrent à la formation de Ja 
secte iM'ligioso- plulosophi(|ue connue sous 1(‘ nom 
de Babisme, nous ne croyons pas inutile d’expliquer, 
autant du moins que faire se pourra, au lecteur la 
doctrine de e.ette set'te. 

Les manuscrits dont nous nous sommes le plus 
souvent servi ])our nos rechercht^s étant en arabe et 
eu persan, nous pensons que de profondes investi- 
gations sur la doctrine des liabis , fondées sur uw 
exaim‘n ( rilique de ces matériaux , nous éloigneraient 



ÎUB ET LES BABJS. 391 

rhi bul que nous nous sommes proposé. Ce but est 
d’initier le publie irilellifïent à des événements qui 
se sont passés en Perse à une époque récente. Ces 
événements y ont amené des révolutions» dont les 
résultats ont été d(' donner an peuple persan une 
impulsion qui a suHi pour lui faire fnii e (‘onnais- 
sance avec la liberté et les droits de rhomme. 

Un oiivrage savant sur la doctiine des Babis, 
renierrnant un examen eritiqm' des matériaux au- 
jourd’hui accessibh's» serait sans aucun donte tVnn 
',1'and intérêt pour les orientalistes (niropéens; mais 
tant que les matériaux on nous avons puisé no se- 
ront pas mis au jour, tant que lU/iis n’aurons pas 
entre les mains le vrai Coran des Babis, ainsi ([ue 
des manuels bien précis sur leui* doc'trinc, il serait 
trop cliHicile et trop délicat de prendre sur soi une 
semblabb' tàcbe ; nous en laissoTis l’ac(‘omplissenu'nt 

un teanps |)lus opportun. Poni* le moment, nous 
nous sommes contenté d’examiner la (pieslion au 
point de vue purcineiU littéraire, et autant qii’elb* 
nous estconnin* par les laits el les Iradilions. 

S 1. <:(»\vi(’/no\s i>k !vAa. i.i s vai mikhs uaius. 

Dans nolr(‘ histoir'e d(* flslamb nous avons érïonee 
nos fa)nvictions inlimes, qn(‘ lout(‘ idé(‘ i'éellenu'nt 

• 

' Voir dans l.i Parole i nssr , atnil i.).'). Dr» en conslancon 

in(l( |)Oiulanl(‘s dr notre voionti* nr nous onl ji.is prriins d aclnrvcr 
ce travail ; rnaiv nous (‘spérons t<* |tn!>li(‘r s^*j)ar(*inrnl d ici ,i joni de 

ntïips. 
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religieuse, n’importe à quelle période et à quel peu- 
ple elle appartienne, offre dans sa pureté priu^ilive 
de hautes pensées dignes de notre méditation, et 
que cette idée ne peut que se rapprocher de la vé- 
rité évangélique. 

Comme nous l’avons dit, Bah apparut en'Islam 
avec la pleine conscience des absurdités dont est 
remplie la religion professée dans sa patrie. Il prê- 
chait l’austérité des mœurs, non-seulement comme 
l’enseigne la lettre de la loi, mais encore comme le 
veut le principe inoral de la loi. Constamment il 
parlait sur l’abstinence et la prière, sur la chasteté 
et sur la charité; c’est là, en réalité, tout ce que 
nous avons appris sur les premiers temps de sa 
vie. Ses rêveries étranges, son amour de la solitude, 
les discours à double sens qu’il tenait à ceux qui 
voulaient lui arracher les pensées qu’il renfermait 
en lui-rnêmc, soit pour le surprendre et avoir le droit 
de l’accuser devant le Cliariat, ou guidés seulement 
par le désir de ( onnaîlre en quoi consistaient ces 
pensées ([u’il ti'nail soigneusement cachées, tout 
cela Jiii attirail sans cesse une Joule d(‘ curieux et 
servait à répandre partout les bruits les plus divers 
sur sa ‘personne. Dans le |)euple, on le nommait 
medjzoub a l’extali(|ue, l’illuminé, )> et ce nom contii- 
buait beaucoup aux progrès do la secte qui se for- 
mait en sou nom. Les gens sun(M stitieux voyaient 
on lui nu inspiré, nn saint, <'1 ils interprétaient à 
hiur point d(^ vue ses discours à double sens. IjOS in- 
diHVncnts h’ considéraient ( omme nn homme dofîl 
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l’esprit n’ëtait pas fort sain, comme un fou, et ses 
persécuteurs ne pouvaient parvenir à le trouver en 
défaut en quoi que cc fût. Ainsi vécut Bab, longtemps 
inolfensif, pendant que la communauté des Babis 
s’organisait secrètement , se reerutanl de rêveurs, de 
mystiques, de superstitieux, (pii par habitude atten- 
daient la venue prochaine de fimain , de révolution- 
naires mécontents du gouvernement et du clergé , 
ainsi (jue de malintentionnés qui , sous prét('\te de 
babisme, espéraient servir leurs propres intérêts. 
C’est ainsi qu’il se forma (rois catégories parmi les 
Babis : les aveugles adorateurs de Bah, qui appar 
tenaient à la basse ( lasse du penp!(', les agitat(‘iir.s 
politiques ejui s’étaient faits ses discijdes, elles s('f 
taires nialint(Mitionnés. Les individus appartenant 
aux deux dernières calégori(*s ini'll aient tous leurs 
soins, toute leur ardeur à etendre dans le peupli^la 
renommée de Bab; ils entraînaient h^s gens è s(‘ 
constituer en société scM'rète (U les engageaitmt è sr 
soulever contre le pouvoir. 

Durant toute celte [xiriode, Bab apparait comme 
un mythe qiu^ ses noinbnuix admirateurs , répandus 
par toute la f^erse, ikî (’onnaissaient pas ; ceux rïiéme 
qui fapproeliaient ne le comprenaient pas toujours, 
parce qu’il* parlait eonslainmenl à double sens et 
dans un langage |)eu inlelligil)le. 11 s’allaebail les 
hommes par une vie des plus austères, (‘.t ne ()ré- 
cliait clairement devant ceux qui l’entouraient que 
jiur ce sujet. 

Durant l(‘s derniers lein|)s d(’ sa vie silcîncicuse et 
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jsüriécutée, Je peuple qui venait en foule le con- 
tümpler de loin n’emportait point d’autres impres- 
sipiü^tçue celles que lui avait laissées son pale et 
b^fcti visage, exprimant la souffrance et une douceur 
indicible, jointe à une patience à toute épreuve. 

Le jour de son supplice, tous étaient animés de la 
plus vive, de la plus profonde compassion pour son 
innocence, et dans le peuple on ne parlait qufe de l’in- 
justice du clergé à son égard et de l’arbitraire du gou- 
vernement. Ainsi grandissait la renommée de Bab, et 
un grand nombre d’individus sc livraient aveuglé- 
ment et sans réflexion au premier venu qui, au nom 
de Bab, les appelait à embrasser la nouvelle doctrine. 

I^a doctrine de Bab était renfermée dans ce seul 
axiome : Vivre non selon la lettre de la loi, mais 
selon l’esprit ('t dans la méditation d<ï la loi. Selon 
lui, toutes les traditions transmises à la postérité par 
l(‘s propagateurs de l’islamisme étaient altérées. Dans 
le (Corail qui lui est attribué, nous l’cncontrons peu 
de scs pi’0|)res idées; aussi une scal(' ])ensée se pré 
sent(î-t-ell(* é nous là-dessus, c’est ([ue Bab, bien 
qu’ayant jusqu’à un certain point tiavaillé à sa rédac- 
tion , se laissa entraîner à subir rinfluence des éga- 
rements de ses disciples préférés. SekMlassan et 
Seïd-Uoussein. [^c travail prinrij)al et détinilir de la 
première rédaction de ce Coran appartient, sans 
aucun doute, à ces deux disciples (le Ikib; c'est pour- 
quoi l’(Hude de cr (k)ran ne nous dit prescjiu' rien 
de la doctrine de Bab Ini-méme ^ 

' Dans ic poupt»’ , oliaciin ptrincnirnt ronvainru que Bab avait 
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Excepté les discours qu il tenait à ses disciples sur 
la continence et les elTurts qu’ils devaient faire pour 
vivre selon l’esprit de la loi, nous sommes fondé à 
lui attribuer encore quelques grandes pensées, sur 
Dieu, sur l’éinancipation delà femme et l’abolition 
du divorce arbitraire; sur l’idée (jiie tout est pur 
dans la nature. 

I . léidée de Bab sur Dieu est la meme q\ie celle 
du Coran de Mahomet ; mais nous ignorons sa pensée 
concernant la doctrine sur la divinité, (|ui est entn' 
les seoliastes musulmans une sonn e de discus- 
sions et de disputes sans fin. A en juger par les let- 
tres que nous avons reçues d’un philosophe remar- 
quable (mouhakkik), qui du temps do Bal) enseignai? 
sa doctrine dans la Transraueasic^ et qui fui interne 
dans la ville de Sinolcnsk nous \ osons que Bab <'1 

composé o1 écrit son Coran avec une ra'idité telle rpie l’imn^imition 
peut à peine la conci’voir (mille lignes on versets dans respaoe d’une 
Innire ). îSes disciples l’aisaient passer cela pour un mirucl(i «-l eoidir 
niaient ainsi son origine myslérif'use. Il est proljahlc cjue ces hruils 
circulaient j).'U’ce que les disciples de Bal», soit llaltcrie. soit p»'li 
tique, attribuaient;^ c.ttacune des paroles dn nniitre une signitication 
nniitipie : clnicnn de se-» mots , disaient-ils, ronlérine mille pensées, 
et cliacnnc de ses lignes en vaut mille aiilrf s. C'est ainsi ejuMs liai 
taieni Bal) et faisaient accroire à la ff>ub! igrioianfe qu’il é('rivait 
mille lignes par lieiire. Seid-ll(nissem doit en ellet ètro regard<‘ 
comme le plus b.tliiJe des sl« fiogr;q)lies, puis(jue en un jour il f'crivjl 
un gros cahier de phrases incohérentes, pleines de redites sans lin 
et renfermant bien peu de ebos<*s sfuisées. Ceci néanmoins était com- 
muniqué au peuple comme la mystérieuse prodm tmri dn miracu 
leux Bab. L’exi inpiairc dêsonOnan (pii se tiouve entre mes m;nns 
appartient probablennnit mi nombre de ces productions. 

•• ‘ Son nom est Seïd-Mir-Abdoul-K ériin. Il y a 20 ans qn’jl quitta 
Ordon;d)ad ', son exil a dmé i 1 ans, par conséqnerit en i8.»i (voir I 1 
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ses proches disciples suivaient l’antique doctrine des 
mouUézéliies qui a été en dernier lieu remaniée par les 
Chcïkliiles. Cette doctrine consiste en ce que Dieu, 
être suprême et créateur de toute la nalui e visible 
et invisible, est un, qu’il n’a point son semblable, 
et que tous ses attributs, tels que l’omniscience, la 
toute-puissance, la miséricorde, etc. sont éternel- 
lement unis à sa suprême existence et qu’il est im- 
possible de les imaginer en dehors de son être 
comme des abstractions séparées. Les mou’tézélites 
s’attribuent la primauté de cette doctrine, et disent 
q U elle e.st le résultat des craintes où l’on était que 
la cioyance aux divers attributs intérieurs du Dieu 
unique ne jetât sur sa suprême existence une ombre 
de polythéisme. Il faut cependant supposer que cette 
doctrine leur a été tout simplement transmise de 
génération en génération par l’antiquité après avoir 
passé par lesade])tes delà j)hilosophie platonicienne. 
Nous ignorons dans quelle mesure Bab lui-même 
partageait ('Ctte opinion *, seulement nous supposons 
que Ifî Seïd de Sinolcnsk, qui était fort respecté 
par les sectateurs de Bab, si bien que plusieurs 
même allèrent le voir secrètement, suivait cette doc- 
trine il y a une douzaine d’années. 

2. Rien nest impur dans la nature, *Cette vérité 
évangélique était l’objet de renseignement secret et 
avoué de la doctrine de Bab, doctrine remaniée par 


seconde leltrc citée plus loin), cl peu de tcmp.s après rattcnlat com- 
mis contre le roi, à Téhéran. Nous apprenons que ce Seïd a été mis 
en liberté et se trouve actuellement à Astrakhan. 
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celui (Je ses disciples qui avait pris son nom et sa 
place dans les (événements de Zengan (cbap. ii, S i 3). 
Dans la création tout est pur, disaient ses disciples^, 
mais la tempérance est une vertu indispensable; 
c’est là la raison pour laquelle , comme nous Tavons 
dit, Bab ne faisait point usage d’o[)ium, ne fumait 
pas, et même ne prenait pas de café. 

3 . IJégalité des droits pour les hommes coiume pour 
les femmes y V abolition da divorce arbitraire y la liberté 
dont la femme doit jouir dans la société. Ces questions 
sont trailées dans le Coian de Bab, et, d’après les 
traditions, toutes sont en rapport avec sa doctrine; 
tout, d’après cela, nous porte à croiîv que ces idées 
appartiennent en propre à Bal), puisc^ue cette doc- 
trine fut prêclîéc par une femme, sa contemporaine 
et son disciple, par kourret-Oul-Ain ou Tahiré dont 
il a été question (cliap. ii, S 5). \ oici, d'après 1(‘ 
témoignage de M. iVlochenin et d’a])rès celui de 
M. Sévriiguin , le texte du passage du Coran de Bab 
relatif à cette doctrine . u Aime/ vos lllles, car elles 
sont bien plus élevées devant Dieu et elles lui sont 


‘ Le pur et Vunpur constilucnl , chez les niiisiiimans comme chez 
les Jiiifs, deux principaux sujets d’inferpnHahori. Dans leurs likhs 
(règlements religieux de la loi) , une section entière trail<rce sujet. 
Ces rairinements indo-jiiirs, scjr la dictinctinn du pur et de l’impur, 
dus dans l’origine des causes ciimatèrjques , fureail rejetés par la 
doctrine d«i Nouveau Testament. C’est aussi ce que prêche la doc- 
trine de Bal). Mouila Mohammed-Ali , déjà cojinu de nos lecteurs, a 
écrit là-dessus et a prêché pnl)liqnemenl sur cette tlièse : il disailque 
le pur et l’impur u’existent pas, qu’il n’existe (pie la tempér.mee et 
l’*ftilempérance; il recommamlail Tune et Itiamall l’iiutr* '/ h. n, 
S i3]. 


VIII. 
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bien plus agréables que vos fils. Que celui qui confesse 
cette croyance ne divorce jamais avec son épouse. 
Il ne doit point exister de voile entre vous et vos 
épouses , ce voile serait-il plus fin que la feuille de 
l’arbre, afin que rien ne soit pour la femme une 
cause d’affliction, ceci étant pour vous la bénédic- 
tion du Seigneur \ » 

Tous ces principes, formulés par Bab, rappro- 
chent beaucoup sa doctrine du christianisme ; aussi 
regrettons-nous de ne point connaître ses idées sur 
le Sauveur. Cependant nous ne doutons nullement 
qu’il n’ait eu sur Jésus une opinion beaucoup plus 
élevée que la pliiparl des musulmans, et qu’il ne se 
soit inspiré à son sujet de l’esprit de la doctrine 
renfermée dans le (]oran de Mahomet. Nous avons 
vu qu’il prêchait constamment dans cet esprit. Dafis 
le Coran , il est dit que le Christ est le verbe de 
Dieu et qu’il procède du Saint-Esprit. (Coran, 
sour. ni, v. Ao; iv, v. i63; xix, v. i6.) Par con- 
séquent Bab croyait A ceci <^iu [)lus haut jioint de 
vue de sa contemplation; il v croyait au moins dans 
le même sens que Mahomet, qui désii'ait modifier 
flans ses premiers prijsélytes paimi les chrétiens 


* Dans la copie du (’.oran de Rab que m’a procift'ée rol){igeance 
de M. Khanikoir, je ii’ai pu trouver ce passage, ce qui ne veut pas 
dire qu’il ue s’y Irouvepas; mais cette copie, élaul composée d’un 
grand nombre de cahiers sans pagination , sans que rien puisse faire 
deviner où est le comnicncenïent , on est la fin, et , de pins, d’une 
écriture line et indéchiffrable, il est impossible d’y trouver ce qu’on 
y cberc-lie sans être servi par le hasard et sans une grande perte de 
tenqis. 
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leur croyance en Jésus, fils de Marie, né du Saint- 
Esprit, et par là taire cesser ranlagonisine que les 
inonothélites et les monophysites avaient transmis# 
à la postérité. Nous nous permettrons de faire obser- 
ver, en passant, que si quelques théologiens chré- 
tiens considèrent rislamisine comme un scjiisnie du 
christianisme, ce qu’on ne peut du reste révoquer 
en doute , le babisme , compris ainsi que nous l’avons 
exposé, ne peut être considéré que comme un ra- 
meau (‘pnié de ee schisme. Le babisme, à son ori- 
gine» considéré dans ses rapports avec l’islam et d’a- 
près les principes antérieurs à sa doctrine, nous oHVe 
la même diiïérence ([ue celle (jiii t'xiste entre le 
ehristianismo et le judaïsme. Ainsi, par ejieni])le, 
elir<diens reronnaisseni le Nouveau Testament, 
vénèi'('nt l(‘s prophètes et regardent les lois de Moïs(‘ 
cornue' le tabernacle des l)icn»îj)romis j>ar l’Evangile ; 
les Babis reconnaissent le Loran et l(\s traditions 
{haclis) qu’ils considèrent comme les emblèmes des 
vérités futures du bnbi>itie. L’Evangile considèrt' la 
loi au point de vue spirituel et coulcinj>lalil ; l’apotia* 
Paul dit, ((Nous savons (pu» la loi (^st tout esprit;» 
Bab ordoniK' de vivre, non d’après la letliv, mais 
d’après les[)ril de la loi; en un mot, la l)as(‘\sui* la 
quelle repoM.» la doctrine habile a Ix'aucoup de rap 
port avec le christianisme , et nous jx'ijsons ([lk» Bab 
Ini-inéiin* ( l qn(»lcpies autres j)cr.sonnages , tels (|uc 
Moulla-Mohammcd-Ali de Zeiigaii et Seid , nt)ire 
|•►^lilosopbe de Smob usk, étaient plutôt eluétitms 
(|iH‘ musulmans, bien <pi’ils portassent et» tjoiu dans 
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le peuple. Point de doute que le babisme, à son ori- 
gine, non encore altéré, et tel qu’il ressort des pa- 
roles de Bab et des autres maîtres qui ont enseigné 
cette doctrine, eût été un grand pas fait vers le chris- 
tianisme si d’ignorants formalistes ne l’avaient dé- 
figuré et, altéré dans des vues toutes personnelles. 
Beaucoup de personnes qui ont eu l’occasion de 
s’entretenir avec des Babis nous ont dit que ceux-ci , 
en lisant le Nouveau Testament traduit en persan, 
avaient été tout surpris d’y trouver leur propre 
doctrine, et qu’ils cherchaient l’occasion de sc lier 
avec des chrétiens; mais comme ces derniers igno- 
rent généraleqaent la langue persane et sont indiffé- 
rents ppur tout ce qui se trouve en dehors du 
programme de leurs intérêts, ces causes arrêtèrent 
les tendances des Babis vers le christianisme. 


( I.a fin au prochain cahier. ) 
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EXPLICATION 

ITÜN MOT DIFFICILE DANS LE LIVRE D'EZRA, 
PAR M. J. DERENBOÜRG. 


Les lecteurs et les commentateurs de la Bible 
connaissent les nombreuses dilTicultés que leur pré- 
sentenf les livres d’Eza'a et de Daniel ^ Ces difiicul- 
tés ont leur raison dans rextréine rareté des textes 
que nous possédons de la languit, ou plutôt du dia- 
lecte dans lequel ces livres sont é(’rits. I^a Bible ne 
nous a conservé que quelques pages du dialecte 
qu’on est convenu d’appidu” le chaldèen biblique, 
et qui, appartenant à un autre âge et penl-élrc aussi 
â une autre contrée que scs Irércs , b', cbaldéen des 
Thargournim et celui des Thainnids, en ditVere sin 
gidiérement. Cin(| ou six siècles, pour le moins, 
séparent les para pli rases chaldéennes de la Bible, 
surtout dans la dernière rédaction qu(* nous avons 

•sous les yeux-, de ces quelques restes d’une «époque 

• 

* Le nombre des formes et des mots obscurs on discutables qui 
se rencontrent dans res quelques pages est prodigieux. ( Voyez Ber- 
tljeaii, Die Bâcher Kzra, Sehemia und Ester. Leipzig, i 8()2 ; pusstm.. 
Ce commentaire fait partie de l’exccHent «Manuel de l’exi^g^se bi 
Miqiic. » 

*• “ La critique moderne a éubli d’une manière incontestable que 
rrs paiftplirases , tout en remontant assez haut qtiajit à leur pre^ 
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antérieure, presque contemporains des monnnients 
cunéiformes. On comprend combien de changements 
a du subir, dans un aussi long intervalle, un idiome 
vulgaire, une sorte de patois, une langue parlée 
sur une étendue immense, et probablement privée 
de toute littérature. Les documents et récits con- 
servés dans Daniel et Ezra ont trouvé heureuse- 
ment un asile dans la Bible, et la sainteté de l’en- 
droit les a mieux protégés que les archives de Suze 
ou d’Ecbatane ne l’auraient fait. 

Mais le passage d’Ezra dont nous voulons parler, 
('t qui a tant exercé la sagacité des conimenta- 
teurs, n’a pas, comme bien d’aulres, im prétexte de 
son obscurité clans la langue dans laquelle il est écrit. 
Ce passage n’est pas en araméen, il est en hébreu 

fniiM’O origine, ont siilii dos changomi'nls oonti miels ol n’ont reijn 
lonr forme aclnclle que très-tard. Destinées à l'nsage du jieiiplc, qui 
ne savait plus fliélireu , elles ont suivi le mouvement du langage. 
Aucun scrupule, n’arrélall les interprètes, dont le premier devoir 
était d’être vlair et d être compris. Des archaïsmes et les mots deve- 
nus inintelligibles étaient donc iinjiiloyahlermmt sacrifiés et rem- 
placés par des nmis et des formes plus modernes, (juc les masses 
avaient fliahilndo (fenteiidre dans la vie ordinaire. Des choses se 
passai<Mil autrement dans les églises chrétiennes. L;'t ci'rtaines tra- 
ilnctions, destinées ê remplacer complètement le (evle héhri'u , ont 
obtenu une grande autorité, qui les a fait maliiteiiir dans leur an- 
<’ienne rédaction , cl les locutions insolite^, h*s tour».nires vieillli's, 
les désinences grammaticales périmées, les mots passes de mode, 
tout cet air de vétusté dont, ces versions sont couviTtes, sou\<*nl 
aux dépens de la clarté , ajoute au respect . à la vénération ([ii'elles 
<loiv('nt inspirer. Des paraphrases chaldéeimes ne devai(,*nt jamais 
Mippléor au texte que les Juifs élauMit obligé, s d’étmlior. D(*s inter- 
prètes ou Metonvijcmin chercliaicnt donc avant tout à eire lidèle^' (> 

• metlee an niveau (In laugagi' parle. 
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et se trouve dans un court récit placé en tête d’un 
document et devant servir de transition entre deux 
morceaux chaldécns. Les difficultés qui s’y rencon- 
trent ont, en outre, ce caractère particulier, qu elles 
ne peuvent pas être attribuées à un hasard, à une 
erreur de copiste, par exemple; elles sont, au con- 
traire, placées là comme à |)laisir et avec intention. 
Nous n*ous expliquons. 

•On sait que les textes bibliques étaient dans 
l’origine dépourvus de points-voyelles, et que long- 
temps encore après que l’idionie sacré avait disparu 
de la bouche du peuple et qu’il n était plus parlé et 
connu que des savants, les cousoiuk'S seules étaient 
écrites, sans ce luxe de signes cl d’accents dont les 
livres saints sont aujourd’hui comme suVcIvirgés. 
Eh bien, le verset que nous avons en vue, lu sans 
les voyelles et les accents (pii racconqiagneiil dans 
les manuscrits et les éditions, présenterait bien en- 
core quelques irrégularités; mais il n olVrirail pas 
de difficulté sérieuse a un héhraisanl exercé. La nuit 
ne se l'ait q\i’à la suite dos divers signes (jue les Mas- 
sorètes y ont ajoutés; ils ont |)üurvii un mol d’une 
ponctuation bizarre qui ru l’ail une forme unique 
^ un OLTTOL^ Asyéfjtevov) , tandis ([u’il aurait été Jacile de 
lui donneiT des signes dilVérenls, qui l’auraient fait 
entrer dans la série (h's mots i t fornu's usités, ils 
ont, en outre, détaché violennmuit, par l’accent, ci' 
mot de son voisin, auquel il devrait cire intirne- 
..îuenl lié, surlüul par suite de la |)oncluation dont 
ils l’avaient doté eux-mémes. 
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C'est là un côté de la question qu’on n’a peut-être 
pas assez envisagé lorsqu’on s’est appliqué à résoudre 
le problème. Car, enfin, les Massorètes, tout le monde 
en convient, étaient des hommes fort prudents et 
fort sensés. Pleins de respect pour les textes sacrés, 
dont ils se chargeaient de faciliter l’intelligence à 
la postérité, ils employaient les connaissances vastes 
et minutieuses que la tradition leur avait léguées 
à pourvoir ces textes d’un système de signes qui, 
pour la variété et la richesse, l’emporte sur tout ce 
qui a jamais été fait, dans aucun pays et à aucune 
époque, pour une langue morte à laquelle il s’agis- 
sait de prêter, une vie artificielle. Et ces mômes 
hommes se seraient donné la satisfaction creflbeer, 
clans un cas spécial , toute clarté, et de poser volon- 
tairement une énigme qui , depuis des siècles, semble 
défier les recherches des interprètes ! Nous verrons 
que poser la cpiestion ainsi, c’est faire le premier 
pas vers la solution. 

Mais il est temps de mettre sous les veux du lec- 
Icur le passage dont il s’agit. Nous traduisons d’abord 
les versets très-faciles c|ui précèdent: (( A[)rès ces 
événements, pendant le règne d’Arlahehasta , roi de 
Perse, Ezra , fils de Saraia , fils d’Azaria, (ils de 

llilkia h fils de Pinehas, fils d’Elazar, fils du 

grand-prêtre Aron , Ezra, dis-je, monta de Babylone. 
(À* fut un savant, instruit dans lajoi de Moïse, que 
Jéhova, le Dieu d’Israël, a donnée; le roi lui ac- 

* Ezra, vu, 1-9. Nous avons omis un grand nombre <lc noms’ 
dans la gônôalogie d’E/.ra. 
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corda tout ce qu’il demanda, parce que la main 
de Jéhova, son Dieu, protégeait Ezra. H monta 
dos enfants d’Israël, des prêtres, des lévites, des 
chanteurs, des gardiens des porles du sanctuaire, 
des Nctinim (esclaves attachés au service du temple), 
vers Jérusalem , dans Tannée scj)t du roi Artahehasta. 
Il (Ezra) arriva à Jérusalem dans le cinquième mois 
de la septième année du roi’. » Voici maintenant le 
verset difficile : lO'» Nin püNnn DinS 

Sr KD ^t:;*'Dnn cnnS ihkd'i ^ddd. Si les 

signes massorétiq^ies n’y faisaient obstacle, on tra- 
duirait facilement : « Car, le premier jour du prenner 
mois, lui (Ezra), il jeta les bas(‘s de la montée - de 
Babylone, et, le premier du cirKjuièine mois, i! .ir- 
riva à Jérusalem. » Cett<^ vei'sion supposerait la lec- 
ture, DD^Kin, (pii s’accorde avec celle des 

Septante : avrà^ èôsfxeXtcücxe T>)r dvotëacriv. Saint Jé- 
rôme, sans interpréter notie v('rsel de la mêm(‘ 
manière, a néamnoins lu comme nous vinons ch' 
le supposer, puisqu’il traduit, Cœpit ascciuh're; il 
est d’a('cord avec le syrien, ^ Mais 

notre texte ponctiu* s’oppose à cette lecture : nous y 
(rouvoris n^VDn "D’' K'iri. A la place d’un verbe, nous 

‘ Entre ■’ü''»nn C’inD et K'^n (v. 8 ), il y a satis doute une pe 
lite taciine. Voye^ cejiendaat E/.ia , (i , la. 

“ Le nom disait siiiioiit de l’action de )nont«*r v(‘î,s Je 

nisalem, et rhaciin des ('liants des pMerinstjui lisent Psaumes i 70 
I 34 est appeU' pour celte raison m^ 2 ?Dn 

’ Comme on voit, la version syria<^ue a le plurii l; elle pr('’sente 
l^'inèmc* nombre, v. 8 : oLjo KD''l ’ dans ixUrt' veasel 

ot) l*t>nrND. 
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sommes étonné d’avoir devant nous un nom, de la 
forme de biaî, , etc. écrit sans vav, ce qui est 
rare; puis ce non) est à l’état construit avec 
et est cependant j)ouivu d’un zdkèph-katôriy accent 
dirimant d’une grande force , puisqu’il figure dans 
la seconde catégorie des accents disjonctifs^. Un tel 
procédé dos Massorèt('s iait naîtie trois questions 
qu’il importe de distinguer : d’abord , pourquoi ont- 
ils abandonné une lecture simple et facile pour se 
jeter dans l’aventure d’un texte inexplicable? Puis, 
le mot admis comme nom pourquoi ont-ils 
préféré "ic î\ ’iC'» , pour qui se rencontre si sou- 
vent dans les Kcrilures avec le sens de ubase, fon- 
dation? » Et en dernier lieu, comment ont-ils établi 
f'otte contradiction choquante dans leur ponctuation, 
de réunir par tes voyelles ce qu’ils séparent ensuite 
par les accimls? 

Il n’est peut-être pas dillic ile de r(q)orKlr(‘ à la pre- 
iniér(' question. I^a racine TD'» signifie* a fonder, jeter 
des londations; » dans e(î sens, (die est (‘inployée pres- 
{|ue toujours au propre, et nous ne eoimaissons que* 
deux exemples (llai)bacue, 1,12, et Psaumes, 1 ip, 
102) où elle soit prise au figuré. Encore, dans ('.es 
passages, IC’’ a le sens (f u (Uablir solidement,)) et 
non celui de d régler, mettre en ordre*, » qu’il lau- 
(irait lui donner dans le verset d’Ezra, .,î^»pj^ pou- 
vons bien (iter un seul exempb* (Eslher^ii,.i&) où 

' Ni Basclii ni Ibn E/ra ne* st* sont arrêtas à l'accent disjonclif 
s oppose à leurs explications. M. Berthean lui-iïiême i ic.p.ip ) 
a pass('> sous silence ee rôf<^ <le l’éni^rne. 



KXPLICATrON D'm MOT DU LIVRE D'EZRA. 407 
yissad veut dire «il conîmanda,» et où Jes Septante 
le traduisent en eflet par sTrérot^ç. Mais le verbe est 
alors suivi de la préposition b:?, el , dans notre pas- 
sage, il faudrait iü\ et, plus loin, 

a la place de N‘3; car, on traduisant ainsi, il ne s’a- 
girait |)as d’Ezra lui-niéine, mais de ceux auxquels 
il ordonnait de monter. Du reste, le mot ainsi in- 
terj)rété- dépasserait la vérité : Ezra n’excreait au- 
eu ne espèce de e on Ira in le sur les Juifs établis à 
Babylone, qui étaient eoinpleleinenl libres do le 
suivre ou de rester dans leurs loytu's; les seules 
armes dont Ezra pût se servir étaient celles d(^ la 
persuasion, et la vraie tache cpii lui incombait sv 
bornait à nu'ltrc do l’oi'djc dans ie d(î|)art de ceux 
qui, do tous cotés, accouraient vers lui. le mol 
"u’’, ni celui (b* B-s^xeXiovr , [)ar l('<|uol la v('rsion 
grecque a lamclu, trop lilléraLumun , le mol hébreu, 
ii’ont à la vérité c«'tle signific'aliou. Aussi saint Jé- 
rome, comme les rabbins, a-t-il préléia* avpil (lia- 
schi : nSvin nDW mais sans qu’on puiss<' cib r 

un seul exemple à fappui de <‘c sens donné à la ra 
eme 1D\ — Eue autre irrégiilarilé qu(' les Masso- 
rcl(\s avaient [)robablemcrjt r(‘mar(|ué(' dans la le 
( Oti (le yis,s(i(ly (‘I cjui pouvait les délonrn(‘r-d<’ fa- 
dopter, (TaiT le mol Nin, plai é avaiii 1L\ llien, (m 
•llct, n’('\j)li(puî l’addition du pronom persomu*! 
dans ce verset : le sujet n’esi point cbang«', il est te 
meme ([uo dans Nn*'' , qui pinicèdc ( v. 8); il est <‘n 
(.pre le iiK^ine dans 1<‘ verbe nd , (jui suit, l^'^r con- 
séquent , il n’est |)as justilié par mie op[>osiiion (|ui 



408 OCTOBRE-NOVEMBRE 1806. 

s’établit quelquefois dans un verset entre deux sujets 
et dont on fait ressortir le premier par le pronom. 
D’un autre côté, après avoir fixé une date par un 
mois qu’on ne faisait que compter en hébreu, on a, 
dans les livres de la Bible postérieurs à l’exil , l’habi- 
lude d’ajouter le nom du mois babylonien, précédé 
du mot Nin. Le livre d’Eslher fournit un grand 
nombre d’exemples de cette nature; on lit ainsi, iii, 
7 : (( Le premier mois, c’est-à-dire le mois de Nisan 
(p'iD cm Nin ;:;in3))), et, dans le même ver- 

set : «Jusqu’au douzième mois, c’est-à-dire le mois 
d’Adar ( cm xm nev cmV).» Voyez aussi 
in, i3; vin, q; ix, i; Zacharie, i, y. On s’attendait 
donc à li’ouvcr une désignation habylonienne après 
les mots ton pt^Nm vnnb mxD. 11 est vrai que ni le 
mot jksad, ('omnie lisent plusieurs anciennes ver- 
sions, ni celui deyesoad, comme lit notre texte, ne 
fournissent une indication de mois semblable. 

IjCs considérations ([ue nous vt nons de présen- 
ler peuvent nous expliquer pourquoi les Massorètes 
ont rejeté la le^on de yissad; mais les deux autres 
([ueslions restent dans toute leur force. Avant de 
l(‘s aborder, nous avons besoin de mettre en lu- 
mière une des pratiques constantes des Massorètes. 

|j('s hébraisants connaissent tonte une sérié de 
mots, nommés |)ar les Massorètes des keri-ketih 
(amD '•np) cl qui .sont lus autrenient qu’ils ne sont 
écrits. On a vu dans ces derniers temps que la même 
singularité existe pour les livres des Parses et que, 
d’après une' note du Fibrlst , le mot hisra, par exem- 
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pie, écrit en canictère pehlcvi iCiDS, est lu hischt 
qui signifie «viande» en persan, tandis 
que le premier mot a le inênie sens en peldevi el 
en araméen^ Seulement, comme nous l'avons fait 
observer ailleurs, chez les Parses, cette liabitude 
a sa racine dans fa\ crsion que leur inspire J ancien 
élément sémitique, mêlé à leur langage, et dans 
l’ignorance complète de l’araméen dans taqueUe ils 
vivent aujourd’hui. Cependant le respect que leur 
inspirent leurs livres sacrés ne leur a pas permis 
d’y eHacer les mots en meme temps qu’ils en chan- 
geaient laleolure. Les choses ne sc sont pas passées 
de mémo chez les Juifs pour les keri-kelih. Les rai- 
sons pour lesquelles les MassorèU's ne lisent pas 
toujours les mots tels cfu’ils sont écrits sont de dif- 
férente nature. C’est tantôt le respect qu’ils portent 
à un nom qui les empêche de le prononcer, ( ornine 
pour le tétragramme Jéhova pour lequel ils 

lisent toujours Adouaï tantôt le mauvais sens 

(jii’avec le temps un mot a eontracté les engage a 
rem])lacer ce mol par un autre qui choque moins 
les oreilles, comme ils disent pour 

tantôt aussi ils supposent des fautes dans les textes 
qui leur présentent des difficultés, et alors, tout en 
conservant Svei'. un respi'ct religieux les lettres (ju’ib 
ont trouvées dans leurs copies, ils proposentuiu' hîi- 

^ \\)ir Carlirlc de \1. Çanneau , dans ec Journal, i 8d() , vol. I, 
p. 439 , c< mes observations à la suil« de cet ai'ticlc, p. /i/«o. Sui 
toute celle matière, il faut consulter, avant tout, l'excellent livre de 
M*. Geiger, Urscfirift [iHb']], p. 385 et suiv. 

* Deutéronome, xxviii, 3o.( Voyez (ieseuius, Thésaurus, p.i ;>03.i 
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turc régulière et plus conforme aux exigences de la 
grammaire et du lexique. Des exemples de ces der- 
niers keri-ketih sont nombreux dans toutes les par- 
ties de l’Ancien Testament; mais ils abondent sur- 
tout dans le livre d’Ézéchiel, soit que ce prophète 
vivant à. Babylone ait commis lui-rnème certaines 
incorrections de langage, soit que les Massorètes 
disposassent d’exemplaires mal écrits pour cette 
portion de la Bible. Dans les manuscrits et dans 
nos éditions, la pratique constamment suivie dans 
ce cas est celle-ci ; le mot est conservé dans sa 
forme, consacrée par la tradition, mais on lui 
donne les voyelles et les accents du mot ou de la 
forme qui doit lui être substitué et qui est écrit au 
bas de la page. Voici quelques exemples : Le nom 
de Jérusalem est écrit partout dans la Bible 
mais ce mot est lu comme s’il y avait Jcroiichnlaïni 
aussi le texte porte-t-il partout 
e’est-ii-dirc' un hircq est ajouté après le palatj , 
comme si le yod y était. Pour ce mol si fréquent, le 
mot j)ronoricé )iesl pas meme noté (‘n bas, parce 
qu’on le suppose connu b Le féminin pour 

lequ(‘lon écrit presque partout dans le Ibuitaleiique 
Kin, est dans le meme cas ; on se cofîtOTtede ponc- 
tuer Un autre mot, celitli dfi rtliry est 

écrit dans le Pentateuque sans kc ; il est ponctué 

* Il est supcrtlu tl'ajonter qu'il cii (*st ainsi du tOtra^n amine , et 
qu'on ne met jamais sous le lexle io mot par lequel on le remplace. 
On sait (pie la véritable prononeiation du h tragramme s’esî ainsi 
('oin pl é t e me n t perdue. 
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et au bas de la page on ajoute toujours np 
lisez naarah. » (îonese , xxx , ï i , lorsque Lia donne 
au (ils de sa servante Silpale noui de Gud, elle ino- 
live ( ette appellation en disant ^ ce que les 
Septante ]);iraissent avoir lu begad «avec la bonne 
fortune, » puisquils traduisent : ir TÙyrt* Le;» Masso- 
rètes, qui craignaient probablement qu’on ne vît 
dans ('cfle lecture une invocation à la déesse de la 
fortune (cf. Isaie, xlv. i i), adoptaient pour ce mol 
un hcri-keiih , et lisent bâqod comme s'il v 

axait «leux mots; aussi ils notent au bas de la page 
i: Ka, et dans le texte ils donnent au mol 
deux aeeents'^. 

‘ Cienlse, xxx, lo. 

■* Nous ne |)ouvoiis nous nnpèclMT de parler, h eelt(' occasion , di' 
cinq mois de ia Bible «pic les Massorèles onl .lussl [uxirvus de deux 
accents. Voici comment s'exprime à sujet la Massora marginale 
sur Gciihsi', V, 21 ) : cnji nSnj voi'î: 'ina 'n 

C”un u'v'û' stnpm nxî nWs'i lair laip nt 

w'xia n-Diy n'7Ti3n ts!C.'Snnî:; ’d Sy ^ix NC'7nn cnr 

it.’!’*? l■l’7;n NiO’Sm stins pty'-iji KCip na’nn 

«Cinq mots sont pourvus de driix accmls, savoir du grand Tafcha rt 
du (icrèclii’ : les voici ; re (Gcni‘S(;, V. 29); Lirhou ( L«‘v ilifjui' , ,\ , /|); 
chniiJnin (2 Kois, .XVll, lu); ouletlé (E/ccliiid, xi.vm, iu)î :ô( Zo 
[iliaii. Il, i 5 ). Le lecteur Fora cntendn* le (nnchc avant le Taf<’fi/t ^ 
bien que le grand Talcha (suivant l’babiliule eon.slamrneiil suivie) 
se trouve A la tête du mot; doue d’abord le (i(frrlir, et ensnile le 
Talcha (p<Mit-être avec allusion au sens de ees deux mots : il faol 
d’abord enlever et ensuite déraciner) . «omme dans le verset Deuti'i ii 
nome, \XYI , 1 2, où le second mol a le (lereche et le troisiùrne le 
Thlcha.n (Voir aussi ia Massora marginale sur I,évit. \ , 'j , qui, plus 
abri^g^'e pour la note, d/^sigiie pins distinctement les vfu'sets que m‘ 
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Après cette digression un peu longue sur la na- 
ture des heri-ketib , nous revenons à notre mot cl 
nous soutenons que la ponctuation et l’accent appar- 
tiennent à un autre mot que celui qui se trouve 
dans notre texte. Seulement le heri s’est perdu; il a 

le fait celle-ci.) Comme toujours dans la Massora , les arrêts ne sont ni 
signés, ni motivés; aucun considérant ne les précède, ouciin nom 
ne les suit ; et cependant ces décisions mystérieuses ont toujours une 
raison d'être, souvent subtile jusqu’à rexagération , rarement fausse. 
Il s’agit de la découvrir. Parmi les cinq versets réunis dans la Mas- 
sora que nous traitons, le premier, le quatrième et le cinquième 
présentent évidemment le même cas; les démonstratifs HT, TNT, 
n‘7N , comme on voit, le masculin et le féminin du singulier, ainsi 
que le pluriel, y sont employés d’une manière absolue, sans être suivis 
d’un nom déterminé par eux. Les Massorètes paraissent alors avoir 
suppléé un mot sous-entendu, peut-être dans nos exemples : DT 
ü''Nn, ")’’yn DNT, Le pronom ayant ainsi la valeur 

de deux mots, on lui a donné deux accents. Ailleurs, ils ont indiqué 
d’une manière différcute la même opinion qu'il faut sous-entendre 
un nom déterminé après lés démonstratifs cités ; car c’est une des 
singularités des Massorètes, j’aurais presque dit de leurs espiègle- 
ries, (le ne pas adopter toujours le même moyen pour atteindre le 
même but. Malgré Ix’aucoupd’exceptioi.squi , certainement, ont leiii 
raison spéciale, ou peut dire, qu’en général une locution composét* 
du démonstratif et de (l(;ux noms reliés par lélat construit est accen- 
tuée par im système suivi de signes, de manière que le démonstratif 
soit lié avec le premier nom, qui est ainsi détaché du second; par 
exemple : DNT (Lévit.vi, 2 ). Les commentateurs ont 

été scandalisés de ce procédé, (jui cependant a seulement pour but 
de nous avertir que cette locution est égale à min niinn TNT 
n‘7iyn. Par r accent disjonctif qu’on a donné à mm , on a montre 
qu’il fallait tirer de ce mot le complément de nXT; pour le reste, la 
forme de l’état construit l’attachait assez à •n'711-n pour le préserver 
de tout(? é(piivoquc. (’.e sont là de petits, de très-petits moyens, si 
l’on veut; mais ou ne niera pas qu’une fois comprises, cos subtili- 
tés fonrnlssent le commentaire le plus sommaire qu’on puisse irna- 
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été mémo omis .ui bas de la page avec intention, 
tandis que les signes avec lesquels il doit être pro- 
nonce cl accentué sont restés dans le texte et y ont 
produit les difficultés que nous avons remarquées. 
Heureusement ces signes vont nous aider à le re- 
trouver. 

Le premier jour du premier mois de rannée 
qui, chez les Perses comme chez les Juifs du temps 
d’E'zra, commençait |)ar l’équinoxe du printemps, 
était un(‘ fêle appelée nonrouz. Ce mot était écrit 
('hez les Juifs ona , et avec les points-voyelles , 
ou bien cij, si le mot était priv<'* du vav. Nous 
croyons que c’est le mot qui formait le licri, do 
mot on lisait ; Dnj Ktn « le pi emier du premier 
mois, c’est -i\ -dire au nourouz, (cul lieu) la montée 
de Jlal)ylone, M Seiileimmt h‘ mol ID*' , (|ui, dans le 
Letil) , était lu yissad, n’ayant pas dt' vav, pi’enail la 
ponctuation du keri (jui devait lui être assigm'u» , 
c’est-a-dire le srhureq à la place du kihbalz , devuuut 
impossible dans l’abscïK <* du?Y/r I)('s scrupules ( xa 

miirr. — Nous avons rnrore à j)arJer du ilruxiijine et iln troisil im* 
verset de la Massora , qne nous avons voidu expliijiicr. \ous croyons 
{jne dans ces deux exemples aussi les Massoièles ojit peysé à iiu 
mol omis ; dans le verset du liévili([ue, ils supposaient peul-ètre 
■'H'ip (voyciL verset .’5); dans celui des Rois, ils songeaient 

à rtiahilude de répéter dans cette ptirase le mot IDIC ; conl. Eié- 
cliiol , x.wm , 11 . 

' L’identité du sehurei^ et du kibluil/. est généralement admise; 
mais on n’a jamais exj)li(p»é l’origine de la torrne ( ' ) do cette 
vo^elli. I-.es trois sons de 1'/, de l’o et de Vou, sont reiniiis par 
un point, avec celle dinéreuce ci'peudaiil, fpje , pour i( pretnier 
son, le point se place au-dessous, pimr le second, au-dessus, et 



414 


OCTOBRE-IVOVEMBRK 1860 . 


gérés ont fait disparaître le nom d’une fête païenne; 
ies points- voyelles et raccentnatioii, nous l’avons 
dit, lui ont survécut 

Il ne nous reste qu’à citer d’abord le passage du 
Thaimud où l’on parle du nourouz et qu’à démon- 
trer que la ponctuation du mot nourouz, en hébreu, 
était bien onp. La fête de la nouvelle année chez 
les Perses se trouve mentionnée dans le Thaimud de 
Jérusalem, traité d’d toda-zara, c. r, § 2 : Nj’in > 3 ") 

nDD mxD D-)D2 "Î 1 K 3 '22 Dn: 22 pn: 22 

«R. Iluna dit, au nom de l\. Nahman ben Jacob : 
Le nourouz tombe sur le 2 adar en Perse , et sur le 
20 adar en Médic » Pour la prononciation du mot 

pour le troisième au milieu de Ja lettre. Cotte dernière façon 
de placer le [)oiul n’est possible cpie lorsqu'il y a un vav après la 
consonne; antrenuMit, la voyelle se confondrait avec le dageseb. 
Pour parera ccl ineonvénienl . on a, dans fal^senee du vav, placé 
trois points au-dessous de la lettre; le second se ul désigne l’ou, les 
deux autres ne sont ajoulés que pour sirmiler un milieu, (‘n d’autres 
termes, le premier et It» troisième poini représenteni la lettre, dans 
laquelle on a placé le deuxième, (’/esi à rause de la loiigmuir du 
sinne qu’on lui a donné une direction diagonale, allant d(‘ gauebe 
h droite. 

’ i\oiis n’insistons pas sni- la ressemblance niatéTielle qui existe 
entre 'ID’’ et C'ij; le licri est souvent sans aneun rapport avec le 
ketib , mais nous tenons il remarquer qm* dans les Bibles non ponc- 
tuées le licri ne se nu't jamais, et rpie, dans les rouleaux du Penta- 
teuque desliiiés aux lectures publiques des synagogues ,il est même 
interdit de faiouter. Le mol qui doit être lu est alors prononcé de 
mémoire ê la plac’e d(! celui qui est écrit. Il importe peut-être aussi 
de remarquer que le mol 12 '' , dans les*edilioiis , est jiourvu de ce 
petit anneau ( ), qu’on met d’ordinaire sur les mots qui sont i’ob 

jet d’une note inassoréli(jue. 

’ M. Seborr [Uahnloutz , recueil hébreu, imprimé à Francfort, 

A 80a , t. VII ,p. 5i) cite encore d’antres passages de ce fhalmud et 
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Dna , nous rappelons ce passage d’Ibn Ezra : <( I.a 
lettre pourvue d’un scheva ()ui est suivie de Tune 
des lettres yrinx, r est a diré des leltrc's gutturales, 
est prononcée avec la voyelle qui alTeclr la lettre 
suivante : par exemple, le dalet du mot lyi est pro- 
ïioncé avec schureq (Joho«), du mot ^vcc hireq 
[dii], djij nri avec ségol [de ch ) ^ » C’est aussi l’opi- 
nion (le R. Jehuda Ilayyoudj. On sait (jue le résr/t 
partage cette j)articularité d(\s lettres guttiiraU's, et 
D'in: répond par conséquent î'i rionroa:. 
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SOCIETK ASIATIQUE. 


PHOCÈ.S-VERUAL DK Î,A .sKANKK DI' 12 OCTOIUIE 1800. 

Ln séaiirf» «V'.i onv^'i te à luiil heun's par M. IW*lti<mfl , [)r(* 
sident. 

L<* proc(Es-verl)al de In dei nièri* sé.uire est lu et ;«(lo[)té. 

(Je (’clm (le H<-d^loji(’, où se troino .'uis.si incîif ionn(*e la fefr de Mr 
hrrdjan (Djp'l'nD), Il n'\snllerai( do oon passiif^o ^ (|iio oos foh s 
n’otaionl, pas crlobivos le rnôiTK* jour en eor^o ri en Médio. 

‘ Zaliot (éd. Li[i[)niann , , 2 a. Voyez aus.si ItrifKtffr d’I'.wald et 
Dukes ( Slnîl'^arl , iS'i /» d suyt. hcdnva ('tai» d’autant plu» 

propic à exprimer le son do la pronnèro .sylialH* <[u'ou persan ce 
ittot osi (‘cril lant(>l ' tanlùt t)f« pont romarqiioi (pjo !(' D 

r(‘inplato i('i le , oomine ci-dessiis, I , [). '*Dn'lD ri'pond à 
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Sont présentés et nommés membres de la Société : 

MM. Lucien-Napoléon Wyse, enseigne de vaisseau; 

Charles Briston, pasteur protestant, à Bordeaux. 

En Tabsence de M. Mohl, M. Barbier de Meynard, sc- 
crclaire-adyoint , donne lecture : d’une lettre de M. l’admi- 
nistrateur général de la Bibliolhèque impériale , annonçant 
la réception dans cet établissement des manuscrits» tamouls 
du fonds Ariel; 2 ” d’un article du Moniteur universel y qui si- 
gnale cet acte de libéralité de la Société asiatique et les 
avantages que la science doit en retirer. 

Le secrétaire- adjoint bibliothécaire demande l’autorisa- 
tion d'ofl'rir, au nom de la Société, à M. Guyard, quel- 
ques ouvrages parmi ceux qui se trouvent en double dans 
la bibliothèque, à titre d’indemnité pour les soins qu’il a 
donnés à la réorganisation de la bibliothèque. A la suite 
des explications données par Tautcur de cette proposition , 
il est décidé que la liste de ces ouvrages sera arrêtée par une 
commission composée de MM. Pauthier, Garrez et du bi- 
bliothécaire. 

M. Behrnaucr, secrétaire de la Bibliothèque publique do 
Dresde, adiesse au Conseil un spécimen photographié 
d’un manuscrit turc, inlitulé: Técarikhi-Ali- Sehljoak ‘(Chio 
nique de la famille des Seldjoukidos. » Dans une lettre ac- 
compagnant cet envoi, il annonce la publication prochaine, 
parla photographie , de ce document, qui n’aurait pas moins 
de 5^2 pages, et dont le prix serait fixé à 20 francs pour 
les souscripteurs en France. 

M. Victor Langlois présente le fac-similé d’un manuscrit 
de la Géographie de Ptoléinée appartenant à un monastère 
du mont Atlios. A la reproduction photographique de cet 
important document, M. Langlois annonce qu’il doit joindre 
une introduction historique et un inventaire des chartes, 
chrysobulles et manuscrits, conservés dans les vingt cou- 
vents du mont Athos. 
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OÜVRAriES OFFERTS À. LA SOCIETE. 

Par la rédaction. Journal des iSaran/j, juillet 1866, in -4 . 

Par la Société. Bulletin de la Société de Géographie , juin 
à septembre 1866, in-8“. 

Par la Société. Actes de la Société d* Ethnographie ^ t. I, 
iV livraison, juin 1865, iii-8". 

— , juillet 1866. 

Par la Société. Proccedings of ilw Asiatic Society c'f Ben- 
gai, vol. II, numéros de janvier à décembre i 865 ; vol. lU, 
numéros de janvier à mars 1866, in 8^ 

PeU' la Sociélé. Proccedings of the American pinlosophicul 
Society, t X, i 8 G 5 , n'' 74 ; t. X» i 8 t)G, n” 76, in- 4 ". 

— Transactions of the American pinlosopliical Society. 
t Alll , n(3w séries, pari 11 , 1865. Philadelphie, in- 4 ‘’ 

— Catalogue ofthe American philosophie al Society’ s library, 
j)art II. Philadelphie , 1866 , in-a". 

Par l’auleur. Lassln. Jndische Altertlinmskundc , i.\ 
lion. Leipzig, il^C6, in-8®. 

Par l’auteur. Arnaud. Découverte d’un nouvel excmplaii'e 
de la table d’Abydos. Nîmes , 1866. 

Par le même. Coup d’œil générai sur les langues sémitiques. 
Paris, 1866, 

— Architecture in Darwar and Mysore, j)hologr. hy lhe 
late ly Pigon and colonel Briggs, wilh an hislorical and 
descriptive memoir, by colonel Mcadows Taylor, etc. 1 vol. 
in-folio. 

— Architecture al Bce/apoor, par les mêmes. Loiidrc.H, 
1866, i vol. in-fol. 

Par Tauleur. Meiirkn. Cosmographie de Chcms-eddtn f)i- 
tnichqui, texte arabe. Saint-Pétersbourg, 186G, i vol. in- 4 ®, 

oblong. * • 

Par l’Académie. Mémoires de l’Académie des sciences de 

'Saint-Pétersbourg , t. IV, n”* 1 «à 7, i 8 G 5 ; t. X. n*' 1 et u , 

1866. 
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Par i’Académio. de V Académie des sciences de Sainl- 

Pétershourg , t. IX , ri” i à 4 , 1 865. 

Par l’auteur. Mermet de la Ciioü. Dictionnaire français- 
ancf lais-japonais » i" livraison. Paris, i866 , i vol. 10-4** (pu- 
blié par MM. Léon Pagès et Legras). 

Par l’auteur. Goldentiial. Ansfàhrliclies Leiirbuch der tàr- 
hisclien Spracke. Wicn , i865, in-8®. 

Par la Bibliothèque. Jong et De Goeje. Cataloqus codicum 
orientaliiim Bibliolhecœ Academiæ Lucjdanensis , t. IV, Leyde, 
i866, in-8“. 

Par les auteurs. Leclerc et Lenoir. Traité de la variole 
et de la roiKjcole de Ptkazès. (Extrait de la Gazette médicale 
TAhjer.) Paris, i8G6, in-H®. 

Par l’auteur. Kali Krishna Bahadür. A general list of 
native impie ments and industrial articles, etc. Calcutta, i866, 
in-8", broch. 

Par l’auteur. Belin. De l’inslr action publique et du nioavc' 
ment inlollectuel en Orient (Extrait du Contemporain, août 
l86G),in-8^ 

Par l’auleur. Spécimen photoejraphié d'un manuscril 
par M. Beiirnacer. 

Par les auteurs, llesiilts oj a sctenlijic mission to India and 
fiigh Asia , jiar Ic.s Ireres Sgülagentweit, t. IV. Leipzig, 
i8GG, I vol. in-4°, avec uu athis iji-fol. 


hESCRIPTJO^ DE L’AfRIOVE ET DE L'EsPAGNE , par EdriSl , if-.i tc 
arabe public pour la prcnii'crc fois , d’ apres les manuscrits de Paris et 
d' Oxford, avec une traduction, des notes et un glossaire , par R. Üozy 
et M. J. de (ioejo. I.eyde, E.J.Brili, i 860. Giaiid in-8" de xxiii, 
391 et a 4 2 pa^es. 

La littérature géographique des Arabes, quoique fertile 
en productions estimables, n’en oftre penl-être aucune qui, 
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par son étendue, la richesse de ses nomenclatures , le grand 
nombre et parfois la précision des itinéraires dont eilc se 
comp'ose pour la majeure partie, puisse entrer en lutte avec 
la géographie d’Édrîsî. Celle-ci possédé, en outre, sur loutiC 
les autres un avantage qui n'a pas peu contribiu* à assurer 
sa pi eéininence. G est quelle a été le prcniiei' et pendant 
assez longtemps, quoi(pie sous nue tonne abrégée, le seul 
traité géographique arabe qui ait été connu des* Occiden- 
lau\, tan] dans le texte original que par une t,rtduçlion la- 
tine. Cela lui a valu le privilège de servir aux Iravioix des 
géographes européens des derniers siècles, et.notainmenl de 
notre célèbre IVAnville. Mais ce u'esi que de nos jours cjiie 
Ton a ]>ii apprécier touU; rinqiortance do l’ouvrage du savant 
arabe, et cela, encore, grâce à une traduction publiée aux 
liais (le la Société de géographie de Fai ts, par un voyageur 
et orientaliste iVançais, dont le travail, iort dèlcelueux, a été 
juge avec une juste mais couiiolsc sévérité par les deux 
érudits hollandais (jtti vi(*nnenl ite nous domier toute la partie 
d’Edrîsî relative à l’ Afrique et à l’Espagne. 

Dans le l.vsan »olunu‘ que nous aniKUicons, le texte et la 
traduction du cliapilre consacré a i’Ivpagne. apparlieiment 
eu projire à M. Do/.y; l(;s chapitres relalils a rAh i(juc, y ( om- 
pris l’Égy[)le, sont (.lus à un de ses auinnis élevés, inainte- 
natil son collègue à runnersilé (le Lcyde , M. de. Coeje 
li’inlroductlon (‘I le glossair»' ont seuls ( lé lai' s en rollabo- 
ralion. 

Mieux préparés <{uc leur dcvaiu ior et eu fiossession de 
plus nombreux .^ecour.s, les deux nouveaux iul(;r[>rel(ts du 
géogra[die arabe ont pu donner un ouvrage* supeiienr de 
tout point à la partie eorre''pondaiil(*. do cadni d AiihmIoi* 
Jaubert. Leur texte présenté h* résultat dune (ollation at- 
tentive des quatre iiianuscrils eonniis (‘u iMirope ; la trnduf lion 
nous a semblé très-exacte dans presque, tous itos passago.s ou 
nous l’avons comparée avec le texte; (éb* est de plus (‘iirieliie 
de notes nombreuses et dont plusieurs ollrenl un véritable 
intérêt, surfo jl dans la partie consacrée à 1 Pis[)agiie. 
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Il pourrait sembler oiseux de s’arrêter longtemps sur le 
texte même d’Edrîsî, puisqu’il est connu depuis près de 
trente ans, quoique ce soit par une version bien insulTi- 
sante. Je me contenterai de dire que, malgré sa sécheresse 
apparente, l’ouvrage d’Édrisî olFre nombre de particularités 
curieuses pour la géographie , rethnograpbie, riiisloirc du 
commerce et de l’industrie au moyen âge. Dans beaucoup 
de parties de son vaste traité» Edrîsî s’est borné à faire une 
œuvre de compilateur; mais il a eu le mérite de bien choisir 
ses matériaux et de pouvoir, en certains cas, les contrôler ou 
les compléter par l’examen des lieux , car il a visité plusieurs 
des pays dont il parle, tels que l’Asie Mineure, l’Espagne et 
le nord de l’Afrique. Comme exemple des renseignements 
prtîcieiBtdque peut fournir l’ouvrage d’Édrîsî, je me borne- 
rai 4 transcrire le passage suivant : 

« Les habitants de Maroc mangent des sauterelles *; on en 
vend journellement trente charges, plus ou moins, et cette 
vente était assujettie autrefois à la taxe dite cahâla, qui se 
percevait sur la vente de la plupart des objets fabriqués et 
de divei ses marchandises, telles (jue la pâtisseiie, le a«¥Oii, 
le cuivre jaune, les fuseaux à hier, en proportion de la quan- 
tité. Lorsque les Maçmouda (c'est-à-dire les Ahnohades) 

' kSur l’usagtî (ju’onl cerlains peuples <le se uournr de saulorolles, on 
p('ut voir Adaiisoii, Voya(je au Scnr(jal, p. 8 S, Hq ; !(> docleiir Shuw, Tra- 
veb or obscn'ntions n InliiKf to srvera] parl.s of Jinrbary and tlir Levant , I.ondon , 
l'jb'jy p. 188; iMelxdir, Desenpiion de iArnhic, Amsterdam, 177/1, p. 1 bo 
•*t suiv. On lit dans la i lironûpic d’Ihn-Alathyr, sous la date de l’annéi; 42?, 
de l’hépi'ire (jo8i de . 1 . : «H veut à la Mec(pi(' une cheiié excessive et 

le pain y atteignit le j)rix d’un dinar du Maglireb les 10 rothls; a[)r(;s (juoi d 
lut im[)Os.siI)l<' d»‘ s’en procurer. La population de la ville i l les pèlerins se 
virent sur le jioint de |)érir. Mais Dieu leur envoya des sauterelles en assez 
^oande quantité pour couvrir tout le sol, et ils en firent usa«>[e en place 
d’autres aliments. Les pèlerins étant ensuite repartis, la situation des gens 
de la Mecque devint facile. Le motif do cette eherté' fut (pie la ( rue du Nil 
en Lg>|)te ii'sta inférieure au niveau liahiluel ; par suite de (jUoi fou ii’ex 
porta point de Lié de celle pnniuce.j la Mec(pie.*) ( Ihii el-Allui i , L/ironn on 
(]Hod pevjcelissimum invrrdufm, volarnen nonurn . . cdidit tiar. J(di. 'forn- 
l>erf; ; p. !u '. ' 
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s eiiiparèroiit du pays, ils suppi iînrri'nt entièrenieiU c es 
sortes de taxe.*;, en exotnptèrenl le commerce el condam- 
nèrent à mort quiconque les exigerait; c’est pourquoi de nos 
jours on n’eniend plus jiarlcr de cabâla dans les provinct.s 
soumises aux Maçmouda \ 

Maintenant il me reste, à présenter quelques i>b 5 » 3 rvations 
•»ur le travail des deux savants professeurs Lollarujais. 

Edrîsî, parlant (p. 88 du texte, p. io3 de la traduction) 
de la viile de Breclik, située à vingt milles vie Glu'rchài 
(Cherchell ) , dit qu elle fut coïKjuise par le grand i'f)i Iîog(‘r 
(de Sicile), l'an Ooo. Le cliillre des dizaines et celui des 
Viuilés sont restés en blanc dans tous b manusc rils , el les 
éditeurs ii’ont pas clicrclié à suppléer (elle lacune. c(* (pii 
|K>urlanl ne présentait pas grande diUlculté. En elVel , on sait 
par Ibn-Alolbyr que la prise de Urec hk, [)ar la flotte si(‘i 
lieimc, eut lien dans Lannée 539 de l’lj<gir(‘, e'est-à-dii(* du 
/i juillet I i44 au 2.> juin i i/jb 

Edr'sî , parlanl des Nni)iennes ( p. i3 du i<) de la 

I radiietion ) , célèhie K‘urs clianncs; puis il ajoute, d .iprès 
M. d(i fîoeje : à (\ujs(* da '•(';> (pialilés (pie les princes 

de l'Egypte désirent tant en posséder el les arhrieul à des 
pri.r trh-ideves. » (les derniers mots n(' rendent pas exaele- 
inenl les paroles de l’orijrinal : (J Le 

sens exact est celui-ci : rncfiérisscnt à rcnt'i l’un de l (lulrr 
ijuand il s’aqit de les acquérir. 

Parmi les poissons (puî Ton trouve dans b? Nil , Edrisî 
mentionne le sakankonr M. <ic Goeje aurait pu faire 

obsei’ver que cet animal n’est antre* que b^ sciiique, et que le 
vovageurarahe-ali'if'ain Ibri-Baloul.di en a parlé avtic quelques 
détails, (le (lei’uiei’ voyageur est même en coniradiclion avec 

' l'.drî.»,! , Tradm lion , j». Su ; < l. p. 

’ 11)11 t'LAlhirl, Clinninon. . l’o/iimn» ^ni/n iinutii, ‘ ilKlil J. Toriihn-g , 
p. es, I. Cl. .Miclu'i Aiiiuri, liHhulfu ni arnhuMi nia , rtc. lipHiii', iHir;, 
!>• hgiK‘ (Icrnien* , *‘l Ahon’llrfla , Annahs .Mo.slnuu t , L III . p. /ojs , <>•» 
il (au! lirr Hrcrhl; , an Iifii cl«‘ Ih tAn. (jL^yJ , rpn' (ioniif l* l#‘xlr 

* ,‘\ii In ii fl(’ la C)' forrrw. trois niaiinscnts doiiin'iit la '.V 
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Édrîsî, puisqu’il dit que le scinqne est mangé par les habi- 
tants du Sincî\ tandis que le géographe, son devancier, af- 
firme que le sakankour ne se trouve nulle part ailleurs que 
dans le Nil jusqu’à Syène. 

Page 63 du lexle, 73 de la Iraduclion, Édrîsî mentionne 
deux tribus berbères masmoudiennes, dont M. de Goeje a 
ainsi lu les noms : Anti Nilàl et Anlouzgît. Une note sous le 
second de ces noms dit que la première partie du mot, ant, 
semble remplir la fonction du mot arabe benou. On* pourrait 
s’étonner que M. de Goeje n ait pas reconnu qu il fallait liie 
ait ou it, mot qui, dans la langue berbère, signilie tribu, 
d autant plus qu’un des quatre manuscrits porte Aitourgit. 
Le mol ait est employé par Ibn-Alalbyr, dans son récit des 
commencements de la dynastie des Almobades, et ce chro- 
niqueur le traduit par le mot arabe chl qui, entre 

autres sens, a celui de famille^. Je doute qu a la page 7 *^ 
du texte, 81 d(; la traduction, le mol ollaïk 
rendu [)ar (a lierre [sic). C'est ordinairement par ronce que 


' Voyages (Vlhn-Batoulnh, [mbliés el Iriuluils par C. DclVéraery et B. R. 
Sanguineili, t. lit, p. loli. Cf. Abd-Atlatif, Relation de VK^ypte, traduite 
par bilvestre de baev, p. ih'J. , i/dL les b'v.vfui- phUosophupie^ sur les mœurs 
(le divers animaux vit anijers , par l’onele'r d’Obsoii v ilt*- , Paris, 178a, in-8 , 
p. 36 , 37 ; et le docteur Sliau . Traveh , p. , lecpid écrit ShinJcôrr. Berg- 
greii reproduit ainsi le nom du scimpie; {(riiide français-arabe vul- 

(jairc , j). 870, v ' sdnens'. Déinvry a «onsacrc a cet animal un article assez 
détaillé'. Voyez sa Grande histoire des animaux {Iléyat alheywân alrohra, édi- 
tion du Caire, l. 11 , p. 3 i, 3 '>.) On y lit (pOl y a deux espe( es de ce reptile, 
celle de l’Inde el celle de , <•« <t»’il nourrit dt^ poissons dans l’eau 

et sur terre de kalha, (pi’il avale comme font les serpents. Mais au heu de 
1 U Q I L t que porte le texte imprimé, j(‘ n’iiésile |)as a lire ovec Abd-Allulil 
{(Xibidem, et nol.* 37, p. .61; ou p./la du texte arabe, édition <\v 1789); 
LkjtJL, c’est-à-dire hilidha , ou an sin^ndier idhaya l , nom d une 
j>elite êspèci' de h'zard {lae.erta oeellata de l'orskal), a laquelle Dcmyry a 
consacré un article i^Ibulem, p. iG/j, 166). 

’ Édition 'fornberg, t. X, p. /| 36 , sah anno 5 i /i. Cf. un |)assap:e d’Abd- 
Alwabid Almarrécocby [The hislory of Oie Almohades , édition Dozy, p. 1G6, 
lignes 1 et 2), où il est question d’une tribu appelée Ail - Ouémegbar 

Orîl ‘ï"* langue arabe les Bénou Ibn-Ascheïkh. « 
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j on traduit co mot arabe. Dans le passage correspondant de 
ia traduclion , il est question d’un toiijf'u impénétrable. C’est 
un Joarrd qu il aurait l'ullii écrire, pour se conformer à l’u.sage 
de notre langue. 

Une annexe qui recommande toul (^arhculièrenjcnl la pu- 
blication de MM. |)o/y et de Goeje à ralte..hon des ori( n- 
talistes, c est un glossaire qui ne remplit pas moins de ceni 
vingt-trois pages très-compactes , el oi'; se lrouvent‘expliquès 
tous les ipols du texte publié par eux qui manqu‘>nt dans le 
dictionnaire tle Freytag, ou bien (jui y sont interprétés d’une 
manière laulive ou insulïisante. Vu nu deux articles, il est 
vrai, ont jionr objet des signilicalions tpii se trouvent indi- 
quées dans le dictionnaire de l'reytag.Tel est iéhayyalu Jajs:' 
«se servir de ruses, ruser >» {Freylag, versafe Sous la 

raome (idana «demeurer, rester lixe» (p. on lit 

que ma dm, (|ui en est déiivé, lU’ siguilie pas propre- 

ment une mine, mais en général un endroit on (pieicpn^ 
chose >e trouve en ationdance, de surU* (ju’on dit ; rna’din de 
bêles de somme, de niarcliandises , de lionelieis, etc. Cette 
remai (pie S(’ tr(.i;vait d('Ja (,*xpriinee par l' rc'ytag dans les 
termes suivants ; Proprins rei cujusliliet locus, iibi lixa 
manet. (^oirime preuve de ee .sens du mot nui dm, j’ajouterai 
que, d apres un écrivain arabe-esjiagnol du eommenccvnumt 
(lu XII siècle, le caiile Oioar, lüs d Abd Ala/.vz ou Omar M, 
s adr(î,ssant a un descendant de Maboin(?l , bri donm* les titres 
suivants ; «O individu de la lamille projibétifpie , (j siège 
[ma dm) de 1 apostolat, (‘te.'»*; et (pu*, plus loin, le même 
'Uilcur se scit de c(*s mots ; « je ser- 

(»(*nt sortit d(‘•son repaiie {madmtha) '\ u 

Plusieurs ai licic's du glossaire eu (piesliou o('cu|)enl une 
certaine eltuidue, et lorment autant d(? jietites dissijrlaîions 

' Sirâdÿalrnoloac mi te l*lambmu des rois, p.jr Mohammed Allorlo«fiv, 
manu.scril araix* de ta Bihiiothècjue irnpûriatt , n' Mc, i». lot. 44 r*’ I (', oti 
Toi. î , r" de mon nianuscril. 

Manii.scril de la lühliotheque im|>ériale , toi. (.3 r", 1. M; fh* mon maiiUK- 
rnt , fol. 3 O v' . 
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pV^ilologiques. Nous cileron* dans ce nombre les mots IcuL 
suniyu (p dao a 324), ^ annaka et onk (p. 34û), 

».a ouna (p 35o-352 cl 389 •) kabou, pluriel U' aZ 
ou M,ya (p. 362 à 364). Mais tous les autres pré- 
•seutent plu.s ou moins d-inlérèt pour l’arabisant, à qui 
.la permettront de combler de nombreuses lacunes du dic- 

rmoT'id’U disparaître plus d’une erreur. Sou» 

mol kahâla. . impôt non prescrit par le droit canon 
axe, » on trouve cité un passage du marchand voyageur Ibn- 
Haoukal qui vivait vers le milieu du x* siècle de notre ère. 

:.ma l/r 7 "^ " “îl encore 

■. Slni '’r y relatif 

■ "cyP e . « La ville de Nestérawa est entourée par des eaux 

l.es-po.ssonneuses, et qui sont frappées d’une taxe (kabâla) 
«onsK er.ible au profil du souverain. » Ce passage d’un écri- 
va.n exact et d’une date relativement ancienne peut fournir 
.nie nouvelle preuve eu faveur de l’opinion qui (ire le mot 
<j> >ük. de arabe, par I intermédiaire de l’espagnol ahahuU,. 

verl.r"- Mmralka (p. 21,3), on voit que ce 

-rbe ignilie «tourner, façonner au lourdes ouvrages de 

siibsis i r'u /I passages de Kazouïny. que le 

I e « OUI. » On 1,1 Janj, (g jn-ciier de ces p-assages que le Tba- 
l>arist.âu produit rarbre a,, pilé hhaUnHj avec le bois 

. u.|uel ou labriqiie des vases, des ustensile^, des plateaux et 
d s ecuelles, que Ion exporte î. Rey; les artisans de Rev 

iir": "T '' 

i.s,jusqua ce quels aient reçu le dernier degré de lini 
-.près quoi on les décore d’ornements Dan» le second 

l.r«l vrai'rr^'"'’ ‘--i..l.'Tossa„l arliole „„ 

■ ■^1 " "" sr Iroiivc nienlioiiii,'. «1„ luanliiî (le l'amtm. 

.^JÎpTÇ'C a”;" "■ "■ I- .7 ■ 

^fhnrallnlâd, rilhinu W û.stcnMfl . 070. 1. ,7. 
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passage on lil que 1 on transporte du lliabaristàn à Rev îles 
ustensiles cl des meubles de bois de khakmli ; que comme 
ce bois est dépourvu de poli, les gens de Rey le mettent sur 
le tour hyi- j une seconde fois et le polissent *. 

Sous la racine on lit que dliaya signifie « ba^ 

mcau, village,» comme en espagnol aldeu, qui cî. dérive. 
Mais les éditeurs ne citent aucun nuire exemple du celte ac- 
ception que le passage même de leur auteur auquel se rap- 
porte la •note. En voici un, emprunté à kr,E(fuïicv : 

J (AL J ^ 

«Firdaoucy (Ferdoussy) était au nombre des culli- 
vateur.s du voisinage de la ville de Tbous. 11 avait une pro 
pricte dans un village dont le cbel le traitait injustement i» 
et un autre extrait du SirddJ-ahnolotic ^ 

LA^fcW fj ne te donnerai uns 

nia fille en mariage, à moins que tu ne lui assignes à liiie 
de douaire cent village.s ruinés».» De l’espagnol jlden on a 
fait dans le latin du moyen âge (ildeo\ et (ui français u/fAr . 


Athâr albiiàd, |.. 1 ) <ï.sI lait nicntion du hoiH de khalendj •tous un 

autre «•nd roi l de Kazouïny (p. a 34 , l. lo), où il luul tire au lit'u «te 


que [)orle le texte imprimé. 




Ibidem, p, 27H. 


De mon mauiiscril, fol. K.' v". Au lieu de el 


te manuscrit 


8c) 2 donne CîUaCl, 


à,, t.es «‘difeurs d’Kdnsi 




ont tait ob.s<*rver (p. 2y.l), avec M. I.anc, que (^Eike.sl un adjectif, (pii 
ale même sens que * »‘t ils ont ajouté qu’il iie prend pas de termi- 

naison témiuiue, remarejue cpii est eoidirmée j)ar ce |)as,sa^e du Si râdj- ni 
molouc , ('t j)ar (Tu autre du même ou>raj.(e (ms. 8«);> , loi. 22O v", t. ; d»; 
m(3u maimscril , tôt. 1 iG r'*). 

* Cf. Ducange, Glossarium mvdiœ et iujitnœ latinitalis , art. Aldeo , n" 1. 
— Sous ta racine < MM. Dozy ef de G(K'je oui ciu* (p, iy ;, I. i) un 

passage d’Ibu-al-Kliatliyl) , où .se trouve Tunjdoy»' h; mol Dhaouya , 

(jjii vient de la même racine <pie dhaya et sigiiilie «un liumeau.n l e 

pluriel de ZAyi», e.sl encore employé, avec le sensd*- village, dans 

le Siràdj-alinolouc (ms. 89 2 , loi. y.'lqr': loi. 1 ;> ;> r" de nvu manuscrit;. 
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nom que l’on donne aux bourgs et villages à la côte de Co- 
romandel. 

Sous la racine falfala , il est observé que Freytag 
donne la première forme de ce verbe dans le sens de n creper, » 
d’après J. J. Schultens, qui cite deux passages d’Abou’lfaradj, 
auxquels les savants professeurs de Leyde en ajoutent trois 
autres de'différents écrivains. Je profiterai de celte occasion 
pour faire remarquer que l’adjectif verbal passif dérivé de 
cette racine a été reproduit incorrectement dans un passage 

des Mille et une nuits, où il faut lire mofaljalyna, au 

lieu de mogli<ilghalyna\ et qu’il se rencontre aussi 

('inployé dans le Mostathraf, à propos d’un saint personnage 
contemporain d’Omar, fils d’Abd-Alazyz, Atha, fils d’Abou 
Rahali, qui était noir et avait les cheveux crépus 

Dans un passage de la Clirestomaikic arabe de Kosegarten 
([). (il, 1. 4) , qui se trouve indiqué dans le glossaire d’Edrîsî 
[verho is.Mi\y^('arama , p. oyA > h 2 ) , je suis fort tenté de croire , 
d’ajirès rensernble du récit, où il est queslion d’un contem- 
platif (arif) , ou iriysticpic, que le mol caj'âmât nt' 

signilie pas seulement des marques d’esliine mais qu’il 
doit SC prendre dans un sens qu'il a parfois dans la langue 

' Avcnlurt’s de Siitdbad le marin, pui)li<'cs par Lanpflès , à la suite de la 
Grammaire arabe de Isavary, j\aris, iSiii, p. /i|p'4 , 1 . i. La m<'>me mauvaise 
leçon se retrouve dans la (dirrstomallùe arabe de flumbcrt, p. 2i3, 1. là. 
Quant à l'édition des Mille et une nuits publiée à Calcutta par Sir William 
Maeiiapjhlçu , lie offre eu cet endroit Q. III , p. 4 o) une rédaction différente. 

' Edition l liograpliiée, 1. 1, p. 17/1, 1 . n. 

' /\u\ exer le celte sigmlicalion (jue donnent les éditeurs d’Edrîsî, 

i’en ajouterai 1, lourrii par le Siradj-ttlrnolouc. R y est cpiestion de la lllle 
d’un roi fpu , t cachée sons des habits d’hoinm^ , a\ ail él»'* aflmise dans 

un monastère. A[)r( > sa mort, son si’crel bit d<'*cpnvert et les anciens compa- 
gnons de sa retrait tinrent conseiV entre eux, abii de savoir fjuelle marque 
de considération, ncoiinue jusqu’alors , il.s donneraiimt à ses restes mortels 

«J fj Manuscrit 892, 

fol. 281"; ou fui. Ko v*' de mou manuscrit. 
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des Soufis, e» cTaprès lequel il exprime les Actions exlraor. 
di.naires et miraculeuses par lesqfielles Dieu manifeste la 
sainteté de ses serviteurs \ 

A Tarlicle ayn les deux savants hollandais font obser 
ver que l’expression oyoùn albakar «yeux de 

bœuf,» qui désigne proprement une très-belle e.‘q>èce de 
raisins grands et noirs, est apj>li(piée chez, les Maghrébins à 
des prunes noires; (|ue le mol //va >eul , sinp;ulier de 0 )‘o«n, 
a le même sens, et (|u entin bukar s’enq>louv anssf’ isniémcnt 
dans le sens de prune. Cependant ils n’en donnent ànciin 
exemple, se contentant de faire observer (|ue Pedro de Al- 
cala Uadnit^nnnuVr elpmnc [>ar « 6 cdrf/ pluriel abeâr 

),, nioLs dont le dernier est un(' forme plurielle de baciit , 
dont on a fait ensuite un nom dTinilé, e»i y adaptant la ter- 
minais(»n a Puis Üs ajonfenl : u Faute tl’avoir connu ce sens 
du mot hakur, les traduct(*iirs tl lhn-ri'f.tontah sont (oinlr s 
dans une singulière erreur, ce fl|ni leur est arrivé fort rar(‘- 
ment, car leur traduction est une des nuMlleurr's qui aient 
été faites. Kn pa. 'icUit d'un arbre (h' l’irult*, h' voyageur ma- 
ghiéhin dit (111, p. 127 ) . «Le! ait est paiadl à dt; graïuh's 
courges ÿi-AÜ » |,a traduction [)orle • « Ft 

l’ècorce a une peau de lueuf. >• Il va sans dire (pu» celUî tra 
dnetion est inadmissible il que yL? a ici h' sens d(‘ pr/i/ir^; 
en outre le [ironom dans ne si' rapporli' pas a l aibri , 

mais au fruit, de sort/* <pi'il faut tiadniie . «Le Iruit res- 
semble h de grandes courges, cl sa p(dine a cell(‘ d(‘s 
prunes. » 

La tradm lion des dt ux professimrs hollandais dilléranf 
sensiblement vie celle <pie j’ai adoptée' pour cf's mots dlhii 
Raloutali , de concert avec mon collahoialcur, j’ai cm d(;vnn 
transcrire ici in (‘j lrnso les motils epi’ils (ont valoir en lavenn 
de leur opinion. Mais ,.(paeique disposé ipie je sois a m im ii 
iHT devant rauiorité des deux savants orientalistes de Leydc, 

‘ Cf. Siivestre de Sary, f^end-Xamek rui ti’ Lurr? drt Conxnh , (>. 10 iv i*! 
!>• »‘>7 
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il m’esl impossible d’aclmellre ici la version qu’ils proposent. 
Outre que le sens de prune pour bakar seul ne me paraît pas 
suffisamment démontré , je pense que dans le passage en ques- 
tion d’Ibn-Baloulab il serait inacceptable. En effet, comment 
admettre que des fruits pareils pour leur volume à de grosses 
courges, à des polirons, auraient une enveloppe aussi mince 
([u’urie peau de prune? Le fait, d’ailleurs, est contredit par 
le passage du voyageur missionnaire Perrin, que nous avons 
indiqué entre parenthèses dans notre traduction. On y lit que 
le fruit du jacquier (autocarpus integrifoliu) est revelu au 
dehors d’une tunique ou écorce épaisse, écailleuse, d’une 
couleur verte foncée. Cela peut se comparer assez bien à une 
j)eau ou cuir de bœuf, nîais nullement à une peau de prune. 
D’ailleurs, Marsden, dans son Histoire de Sumatra, dit que 
J’enveloppe extérieure {tlic ouler coat) du fruit est rude au 
toucher [roiigh] \ Enfin, le capitaine Robert Knox atteste 
que le fruit du jacks est aussi gros (ju’un pain do dix-huit 
livres, qu’il a la couleur verdâtre et est tout hérissé de 
[)ointes Quant à ce qui concerne le pronom dans djohu- 
(loho y il suffit de relire notre traduction, à partir de la troi- 
sième ligne de la page citée, pour voir que nous l’avons lap- 
porlé au fruit et non à l’arbre. 

En terminant eetle rapide revue de rimporlanl iVagmenl 
d’Edrîsî, si bien publié, traduit et annoté par les deux .'a 
vanls [)rofc.5SCui s de Leych», qu’il nous soit permis d’émettre 
un v(eu : c’esl qu’ils m* s en tiennent jias à celle portion de 
l’ouvrage du géographe arabe , et qu'ils y joignent par la suite 
d'autres chapitres du même traité, notamment ceux qui 
concernent les pays de l’Europe autres que rEs[)agne. C’est 
une tache dont personne ne pourrait mieux s’accpiiller epu* 
le savant orientaliste à qui l’on doit VUistoire des Arabes d'Es- 

' (!c passage de Marseton se Iroine Iranseril par feu bamuet l.ce, dans sa 
Iradiiction anglaise de l’abrège des'Vovages d’Ihn-Batoutali [Thv fraveb oj 
Ibrt-Iialiita , j). loâ , note), 

* liflation ou voyuiji Je l islc de CcyIo-u, Iraduitede l’anglais, Anislerdain 
1 1. 1, p, 35. 
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jm^ne, puisque à une connaissance très-solide de la langue 
arabe il joint rintelligence de presque toutes celles de l’Eu- 
rope moderne, et que rensclgneinenl ilonl il est chargea 
1 université de Leyde 1 a ianiiliaris<' avec riiistoirc et la géo- 
graphie du moyen âge. 

Ci!. Dkfufmrby, 


i.AT\UU,l]K DES MAISlSrîiir.s ORIKNTAIX DE lA lilHl.lOTIlàtjr E 
IM DÉiil F . Première série • l^alaîo^iu s tle.s maniiscrlls iM'hi eiLv 
et samatYwiins. Ï\'iri8, Imprimerie impériale, in -A", ’iG.'î pa^es 

( 1 (sm; 'i 

N<ms sniunies heureux de pouvoir annoncer la publica- 
tion si longtemps altenduo <ic <;eftc pï âinière partie dn Ca- 
talogue des niamiscrits dt^ la ^ibliollieque iinj>érinle. Les 
obslacies qui en ont tant retardé rimpression (‘tant à présmil 
aplanis, on j)eul '^spérer voir paraître sticcessivemeiil et dans 
un tenqjs raisonnable Ic.s autres parties de la coll(‘Clioîi. 

Le plan adopte pour ce fasi icule, et qui sans doute sera 
suivi dans tout le reste, répond parlâilemenl à ce (pi on doit 
exiger d un travail de ce ;u*nie. A moins de desi'eiulre dans 
li’s details et de niullij)Iii r les volumes a rinllui, vu Icjs n 
(liesses de la Uibliolluapie iinpériah», on devait av borner a 
donner de cliacjue iiiautiscril une notice succincte , sulïisanle 
pour établir son identité. On ne Irouvcia pas une phrase 
dans ce volume qui soit étrangère an sujet ; ni disoussious, 
ni citations inutiles, ni critiques. On comprend que les hi~ 
bliolhefjuos qui ni* possèdent qu un nombre restreint de vo- 
lumes donnent à leurs de.scriplions nn dévei(>[)pemenf. plus 
grand, qiioifjue souveyt inutile L écueil que lauteuidun ca- 
talogue doit éviter avant tout, <î^est la vanité liUeraiia* et la 
préoccupation de montrer son érudition. Il lait un travail 
très-utile, très-méritoire, mais un travail ingrat . il {nui en 
prendre son parti Dn re.ste, les hommes cmupi tenis san-' 
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ront toujours reconnaître ce qu’il y a de science et d’études 
difficiles cachées dans un tel livre. Pour attribuer un ouvrage 
à tÿ^Auteur plutôt qu’à un autre, pour déterminer l’époque 
dc «a composition, etc. plusieurs jours de recherches sont 
parfois nécessaires, et le résultat doit en être donné en 
quelques mots, sans discussion ni preuves à l’appui. 

Voici comment s’exprime, sur la méthode qu'on a suivie, 
le rappori au Ministre de l’inslruction publique, imprimé 
(‘n tête du volume : « Des travaux importants relatifs à la lit- 
térature hébraïque, publiés dans ces dernières années, no- 
tamment plusieurs catalogues d’autres biblolhèques publi- 
ques et privées, nous ont beaucoup facilité notre lâche. Ces 
ouvrages nous ont dispense souvent île donner à nos des- 
criptions des développements (jui, autrefois, auraient été 
inévitables. Nous citerons notamment le Catalogue des livres 
liébreux imprimés de la bibliothèque Bodléienne d’Oxford, 
véritable encyclopédie de la littérature hébraïque, qui nous 
a été d’un précieux secours. Nous avons voulu que nos des- 
criptions fussent toujours suffisantes pour constater l’identité 
d’un ouvrage. Pour les ouvrages qui orB été publiés et qui 
par conséquent sont connus, au lieu d en donner la descrip- 
tion, nous nous sommes contenté d indiquer la date et le 
lieu de l’édilion Souvent le texte imprimé a été collationne 
avec celui du manuscrit, et nous avons indiqué les princi- 
pales dillérenccs entre les deux textes. Quant à la distribu- 
tion d(vs niaiiuscrils , nous avons iiunutonu en général crlli‘ 
du Catalogue de JvSq. Cependant, nous avons enlièrcnîent 
abandonne le classement par ordre de formats, fondé uni- 
quement sur un signe extérieur et d’apprécia*tion variable 
et souvent arbitraire. Nous avons, dans chaque chapitre, dis- 
tribué les ouvrages, autant que possible, dans leur ordre 
chronologique, ou au moins dans rojrdrc chronologique de 
leurs auteurs. Nous avons ihdiqiié, en outre, 1 âge des ma- 
nuscrits, soit en transcrivant la date qu ils por tent eux- 
mêmes, soit en déterminant leur âge approximatif d’après 
les signes palèographiques Nous nous sommes abstenu d as- 
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signer une tlalc à ceux ciiez lesquels ces signes de reconnais- 
sance ne nous.onl pas paru assez delerniinants. >• 

On trouve dans ce Gatalogue une innf>vafîon qui devrait 
être imilce j:cn(Talenîcnt, l*our les manuscrits qui conlien-, 
nent des collections de pca'sics de dilVcrents auteurs, on ne 
s’est pas bornt' à la désignation par troj) vague de « Becucil 
de poésies, » qu on trouve ordinairement dans les çatalogacs; 
mais ( omme c(‘s recueiîs ne coiîtirnnent pas tous les mêmes 
pièces, ^n a indi(|U(* le <a)mmencemenl de cl'.a iivi* d’elle*' 
dans l’ordre dans lequel elles se trouvent dans chaque ma 
miser it. 

Le litre du ( ahier ne j)Orlc pas les noms des savants qui 
ont S 4 ( ei'ssi veinent pris part à ce travail; mais il est juste 
qu cm sache à qui on le doit. La deseiiplion des manuscrits 
a el(' commencée par M. Mnnk. ccuilimiee pai'MM. Dcreiv 
hüLirget l 'ranck , et terminée par M. ZoV'nherg, (pii a en>nite 
(‘te charge de compléter, ('oordomier, pidilier (î 1 corriger le 
Lalalogue ( ntier. i^a d( rnière corre(Ti(m des eprouvt's n «*1(’ 
faite par M. Derenliourg. L’est à son giand liomu'iir que 
) ImprMiiei If' inqx riale a su ('onserver svstemaliipiement 
l excellent!; Iiahitnde des giands iinprimcin s d’autiadois , de 
confier la dernière révision (Les eprtmvt's à d(» v(‘rltahlos sa- 
vants. — .1 \L 


l)iCTiny\AinK i,i:()V.i\AVhnjvi: hk Vacakj i , Icvte arabe, j>ul)li<‘ 
par M, Lerdmaïul Wûsleufcid. Lcip/.i^. (jiiaire grès vo!umu*s 
10 - 8 ". 

• 

Le dictionnaire gé{»graphi<pu‘ (!«* \acoiil a éu» signrdé de 
loul tc'iups comme un des juim ipaux ouvrages rpi’oIVre la 
littérature arabe. L’auteur, (jui vivait dans ladernieie moilu'; 
du Ml** sieele et au eomue'riceiiwnt du viiT, vit de ses yeux 
line grande partie de l’Asie; (h* plus il était érudit , et comme 
n faisait le eomrneia e des livr(*s, li jnit proliter d(î bien des 
traité'' fpil uj nous sont point parvenus. Déjà dans ce re- 
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ciieil (Journal asiatique d’aoûl-seplembre 1860) je me suis 
étendu à ce sujet. 

La publication du dictionnaire de Yacoul présentait de 
Irès-g^^mdes dilFicultés. Il y est traité de matières très-variées; 
on y trouve notamment un grand nombre de fragments de 
poésie; et comme les copistes ne sont pas toujours des 
hommes instruits, bien des endroits étalent allèrés, bien des 
passages avaient été omis. Ajoutez, à cela que les exemplaires 
sont rares. 

Dans ces dernières années, la Bibliothèque impériale de 
Paris et la Bibliothècjue royale de Berlin ont acquis des 
exemplaires; celui de la Bibliothèque de Paris a été ollerl 
par iM. Scheler. M. Wiislenfeld, j)r()resseur à riinivcrsilé de 
Gaîttinguo et avantageusement connu par ses belles et bonnes 
éditions de \' Adjay()~aJ-Ma/tlilouli(tt et de 4 tsar- al- Blinda 
deCazonyny, dti Moschlarlh deYakout, des Chroniques de la 
Mecque, etc. a pensé (juc le moment était arrivé de 1 emplir 
celte grande lacune. 11 a re<^u conmmnicalion des exem- 
plaires do .^aiid - Pélersbourg, Paris et Berlin, et s’est mis 
aussitôt à faire une copie corrigée et complétée d'après les 
divers exemplaires. Pour les fragments de poésie, il a re- 
couru aux ouvrages mômes , à l^aris, dans les dilTérentes 
bibliolhôcjues de l’l:jur(q)e, soit par lul-mème, soit par ses 
amis. La copie <>tanl proie, il a (ominenco rimprc'ssion , et 
maintenant chacun p<*ut avoir à sa disposition la première 
livraison, (jui forme h's 48 o |)remièrcs pages du f)remier 
volume. Pour donner une idée de l’état défectueux oéi se 
trouvaient les manuscrits, il snlïira de dire que dans l’exem- 
plaire de Paris, qui en général paraît être le meilleur de 
tous, les caîles étaient restées en blanc. Est-ce à dire que 
le texte établi par l’éditeur a re<,Mi de prime abord toute la 
perlèction désirable? Cela n’est pas probable. L’éditeur an- 
nonce lui mémo dans raverli^scment provisoii e j)lacé en tôle 
de la livraison , que de nouveaux exemjdaires se présentent , 
et qu'il va se hâter de revoir de nouveau sa copie. Mais le 
fond existe. Après tout, M. Wiislenfeld exécute ici (C qu(' 
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personne vraiseinl>lal)loiiicnt n'aiirail entrepris de longtemps. 
Que grâces donc lui soient rendues. L’édition se publie aux 
frais de la Société orientale d’Allemagne, qui a déjà tant fait 
pour les éludes de son ressort. 

Rein AtiD. 


ÏL SFÎ HHUCUES LeUIUHCU DKIt Tl lik ISl.U E N SpIlACIIK , \on i)' .la- 
cob Goldcntuvl. Virnne, iSGa, 8". linpr. impériale. 

L’afileur de celle nouvell(‘ gratinnairc revendique , dans 
.son avfuU propos, le double mérite, d’une exposition claire 
el exacte el celui d'une iiiétbode nouvelle, indé[)eudanle 
des voies suis ics jusqu’ici. Nous voudrion.s lui doniK'r salis- 
laction sur ces deux [)oinl.s; mais .si sommes benn*ox 

de rendre lionuuagc à la clarté#! a la nellelé de .ses délini- 
lions g.Nuiiruaticales (et cVsl aux écoles alb'mnnde.s qu’il ap 
parlieiil surtout d’apprécier ce mérite), nous avouons ne 
pas avoir su trouver dan.s c e livre soit un sysième nouveau, 
.soit iiiénic un progrt's sur les Irîivaux si nombreux dont la 
langU(î olloinane a été l’objet depuis deux siècles. 

Le plan suivi j)ar M. (»oldeiilba! tie dilVt're pas semsibb* 
ment (le celui (jui a été iiiaugun* par IMeniuski dans ses Lue 
tjnanwi oiienlaliam insfîhiliom’s (V^ienne, idHo). (ibatpuî par- 
tie du discours y en étudiée dans sa structure, .si simple, qui 
est, on b* sait, celle de fous les ilialecles la/larcs; ell<; est 
suivie d’un examen abrégé des règles de la gramiiialie per- 
,sane eide la ^ramniaiie aralx*. \ r<'‘p(>(pu; nu Meninski ren 
dail par ses ouvrages de si nolables services a rélude <!e.s 
Il ois princ ipales langu<‘s mu.sidinarn's , le; délaiit ou rinsidll' 
sauce (les Irailés élénuiutaircs n ndait indispcai'-ablc l’us.'.ge 
d’une graniinaire triliu'^nc. Il n’cu est plus de meuKi aujoui- 
d bui, grâc e aux déveic)ppem(‘nts cpie le^ c tudes gr.numatl' 
cales c l IcM’cogiapbicjues ont reçus en Europe? (diacnu clés 
Irois idiouu‘s (pii, par leur lusion , or^l donné naissance' .an 
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Uagagc parlé et écrit des Ollomans doit être étudié eu soi 
et, autant que possible, simultanément; car de meme (|u’un 
dictionnaire complet de leur langue est tenu, par les Turcs 
eux-mêmes, pour une œuvre inexécutable, de même une 
grammaire où ces trois éléments constitutifs sont réunis ne 
peut qu’inspirer aux commençants une terreur légitime, 
sans les dispenser d(^ recourir promptement aux traités par- 
liciilicrs composés pour cliacune de ces langues. Au lieu de 
se charger de ce bagage inutile, M. Goldenlbal aurait mieux 
fait, selon nous, de donner à rélude de la syntaxe, à l’ana- 
lyse de la période turque si embarrassée, si mal à l’aise dans 
ses vêlements d’emprunt, une place que nul travail scienti- 
li<|ne ne doit désormais lui refuser. A défaut de la pratique 
de la langue vivante, l’auteur aurait pu trouver dans ses lec- 
tures, aussi bien que dans les grammaiies de Viguier et de 
H(‘dliousc, les éléments nécessaires à ce travail, üii regrette 
(le ne pas voir dans l’ouvrage de M. Goldentlinl les traces 
d’une connaissance usnelic de la laï)gue osmanli, de ses 
Iranslormalioiis et de sou étal actuel, ün trop grand nombre 
de mots s’y montrent avec un»* physionomie surannéo ; 

pour ^ lût me k, aller; poin de art , 

(jualre; [)Our ()(()(iriu(i(j , s'asseoir. Mais l’or- 

tbograpbe luKjue est encore si peu bxee (ju’il s(‘rail injuste 
de s’en taire une aime contre li* giammairien, (*1 tout an 
plus est-on en droit d’(‘xiger (pi il tienne compte dos formes 
qui ont pour elles la coiisécralion de l’usage à (ionslanli 
nojilc. Passons également sur (piebjues ei reurs de pronon- 
ciation ,* coinine eyi clukr au lieu de cyi chukar, « bien , merci , » 
p. i<Sb; ou sur la prononciation, soi-disant j rovinciab*, vc 
viur, (jaiiliiu' (tout au pins prononce-l (Ui sceiir, (juidiii , à 
Er/eronin), op[)osée à relie de la capitale, scvior, (jindior, \ 
|). I :d). 

(a*s iiiexacliludcs et d’aulies du meme genie, (omine, 
p. 10/4, ? ,.v./^v.J^au lieu de p i^’7, au lieu 

de «à la loiloressi* , » p. 1/4.», au lieu de 

< un h'!, ’: peuv(*nl êtn* (onsidérées a la rigueur enmme de^ 
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i rreurs ty|)Ographi(jiies , excusables tlans un livre où le^ 
e\cni[)îes sc Irouvenl en aussi grand nombre. Mais voici 
quelques inallentions plus graves <jue rauteur voudra bien 
nous permeUre de lui signaler. P. 4 b. à Tappui de la règle 
concernaiil 1 accord de i adjiîclil arabe avec le nom turc ow 
arabe . on trouve le paradigiiu* ^ cl ^ , « la 

ijclle maison;» il y a la une cemi)inaison tout à fait arl)i> 
Iraire et que repousse génie de la langue; il Tallrdt dire 
Jj^^n en)p]oyant doux n»ols d’oi igine lur(|ue, ou bien 
heïti Iklssuu , avec Vizafci persan. Hans rcxemple 
jirécilé,' un Turc rejetlera hassan or comme une locution 
barbare, ensuite il lira liasul hci* , « la bcaulc de la maison. » 
— P..7b, en oxplnjuanl les ailérallons euplmniqucs que su 
bissent certaines lettres linales, suivies ilu pronom [>ossessir 
l’auteur donne pour exeinj)le « idole, » qui, uni an 
sufiixe de première personne, se change eri par radou- 
cissement du cj malhcma usement (f'dc ugic 

vraie en soi, ru* s’ap[)lique (ju’aux v<<rabl(îs tares, el 
èlani un mol persan, revenq)le lomb(* à faux. — P. qo, «au 
lieu de hou el rJion, , ceci.ceia, on trouve aussi, mais hès- 
raremenl [aber srhr Sf’Uen) ahbou (’l c/n»/. » (^)u’on i)iivre le 
prcMuier livre venu, depuis h' roule populaire jusipèaux ou- 
vrages du style le plus pui*, on Iroiiveia à cliacpie page ces 
deux [ironoms dèmonslralils que le langage lainilicr, lui 
aussi, csl loin de rèpudiei'. — q/4 , « personne, n (*sl venu, 

hilcfi hinisch klnaMtak (tu< lnic(fy. » li est inqiossibh' di* (om- 
pri'udre. le rôle cpiejoue ici liinœsnah rapproché de /amsr/t , à 
niüin.s qii(‘,dans la peri.sèede raufeur, i) in^ soitfleslinè adon- 
ner plus (h* tc>rc(; à la négation .(,( e.sl jasans doiilc une de c(*h 
innovalions auxtpiellcs il e'^l tait allusion dans l avant pro- 
pos ; mais il e.sl donlenx <pie les 'l'nrcs s’en accommodenl . 
Ea même ol)servall<)n s’appllipu', au dernier exemple de la 
jiage 182 — Idiis loin, p. 2()4 . ajnès avoir delini Tianploi 
de la poslposihon (limitée aujourd hui au style poé 

tique, ce (pii aurait du être dit) el d»- son alncvialion (jrJ , 
i auteur ajoute que < ' fie dernn*i»‘ perd (juel<piel(»is son et, 
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par mégarde sans <ioute, il donne comme preuve à l’appui 
ie mot , « le matin , de bonne heure. » Mais , dans ce 

|ÿlm surtout, le lam n’est jamais supprimé et personne n’i- 
gnore que la seule forme adoptée est sabahîeïn, — P. 208 , 
«la postposition 8 3 ajoutée à l’inhnitif indique une action 
qui SC fait dans le temps où l’on parle : , je suis 

occupé à écrire. » Cette explication est juste, mais elle s’ar- 
rête en roule, et la lecture des ouvrages modernes aurait 
fourni la preuve que «3, en pareil cas, indique ao’ssi très- 
souvent l’usage constant, la permanence, rhabitiide, etc. En 
soumettant à l’auteur ces observations, qu’il nous aurait été 
facile de multiplier, nous avons voulu seulement lui prou- 
ver avec quel soin nous avons lu son livre et combien nous 
désirons voir perfectionner un travail consciencieusement éla- 
boré, dont quelques imperlcclions de détail n’amoindrissent 
lùrutililé, ni le* mérite réel. 

C Barbier de Meynard. 


A UAM)UOOK O F SASS;(:l\lT LlTEllATVIiF , F.TC, l)y MaIALI. . 

Lolulon, 186G, Wilüaïus and Normale, iu-i .» de x\ et 208 pp. 

MuUatii in fxinH) , t:’csL ce qu’on jictit dire de ce tableau 
abrégé de la litlérature sanscrite qui* luuis donne le Kévé 
rend M. Sinall, ([u’uti long stqour à Calcutta cl à P)énarès a 
lamiiiarisé tant avec la langue ancietiiie qu’avec la priiici 
pale langue moderne de l’Inde. Après avoir publié une édi- 
tion de la grammaire hindousiani d’EasIwick, il jnel main 
tenatil au jour non pvas une grammaire sanscrite, car il en 
(‘xistc déjà un bon nombre, mais, ce (jui vaut l)ien mieux 
pour les besoins actuels des lettrés, un tableau svno[)tique 
(le la littérature de celte bclUî langue de l’Inde d’aufrerois. 
L’utilité de cet ou\rage ne peut manquer d’être appréciée 
nou-sculement par les étudiants, mais par ceux qui, déjà 
instruits des ciioses (pii y sont traitées, l(‘s liouvcul ici réu- 
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mes en résumé cl de façon à les leur rappeler aisément 
dans 1 occasion. La classiücalion simple et naturelle que 
M. Srnall a adoptée rend, en eflel, facile et commode l’u- 
sage de ce compendium, et le soin qu’a eu l’auteur d’em- 
ployer pour les mots sanscrits les caractères dévauagaris ne 
jieut que satisfaire 1 indianiste qui aime à voir ces mots re- 
'étus de leur cosluiiic indigène. 

Garcin de Tassy. 


Dku.a TiPoaiiAFH poulil.OTTA DI Pn^>PAiiAM)A , (liscorso pci' Mol 
oliiorre (îArroTTi. Torino, i8f>6, i \ii, loG pp. 

Celüî notice fait connaître le dévelop[)cmcnt , la prospi* 
lilé* puis la décadence dt' l’imprimerie de la Propagande et 
les tentatives qui ont été faites et <ju Ou lait eu et inouienl 
pour lui rendre son ancien éclat; et elle annonce les projets 
de publications nouvelles qu on a en \ue. Il y a luèine trois 
ouvrages dont ruupression est conunencée, c’esl à savoir : 
i" Il coilice (jjrco palirnpsrslo scopcrio dai Monuct IJasiliarii di 
(irvtla-Frrmta. 2 " Varur Imtioncs valcjalœ lallnœ JUfdtornni 
edlliüiiis, dont il a paru deux volumes. Jaris ('( rlesiitslici 
(ircvcoriim hi,slorta cl monumcnlu, C le cln^varuM' Martelli, 
aujourd’iiui à la tète de cette imjuimerie, (pii veut la ndc- 
ver cl la inetlre au niveau d(‘s établissciuenls curoj)éens du 
mcmegenie. La notice (‘st suivie d’un ajipendice coutenanl 
des do('Uinenls peu ( onnus sur celle t> pogra[)hie , jadis (cé- 
lébré surtout ^)ar la (piantilé de ses divers types oiOmtaux 
•et par les publications dans lescjucilcs ils ont éle employés. 


(lAUCiN ni: Tassv. 
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The FlyinG’Üiiagon Ueporteu, in - folio . 


Il vient de paraître, à Londres, sous ce litre, un journal 
rédigé en langue chinoise, destiné à donner aux popula- 
tions de i’extréme Orient qui comprennent récrilurc idéo- 
graphique, un résumé des nouvelles politiques de l’Europe, 
ainsi que des notices sur les progrès cl les applications de 
nos sciences industrielles. Le directeur-fondateur de ce jour- 
nal est le Révérend J. Sunimers, professeur au King’s Col- 
lege, qui a essayé, dans ces derniers temps, de faire revivre 
en Europe un recueil anglo-chinois, le CJiincsc llepository, 
dont la publication avait été interrompue après vingt-années 
d’existence et de succès scienliliquc'î et lilléraires. 

Le nouve^au journal de M. Sumnicrs, à la collaboration 
duquel est évidcmmcnl attaché quelque lettré chinois, a c(*la 
d’inléressant qu’il nous montre comment l’idiome écrit du 
Céleslc-Empirc peut sc plier aux exigences des idées mo- 
dernes et des inventions euro]>écnncs. Il faut dire toutefois 
(pie le besoin d’exprimer en caractères idéographiques une 
foule de mots, n’ayant ]»as encore de correspondants accrédités 
en chinois, oblige b' rédacteur à faire un usage fréquenl de 
néologismes qui rendent son style souvent obscur, pour ne 
pas dire inintelligible. La multiplicité des noms propres occi- 
dentaux, figurés en sigmrs pboiiéticpies , ne contribue pas 
médiocrement à celle obscurité. 

A cela prés, le Fcï-louiuj-pao-picn , s’il trouve des moyens 
d’existence clans le public, est peut-être appelé à rendre des 
services aux Lliinois pour qui II est rédigé, cl auxquels il 
fera connaître plus d’un fait curieux de notre civilisation 
dont ils s(‘raienl peut-être longtemps à sou[H'onnei‘ l’exis- 
lence sans le secours d un jmirual publié de la sorte à leur 
inlenlion. 


Léon ni- Rosnv. 
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CaTALOGIK des manuscrits ARMENIENS DE LA lilBLIOTHEQUE 
PATiUARCiLE d’EDCiiMiADZiN , par Jacqucs Garénian. Tiflia, 

1 863 , 2 3o pag. iii-4". 

Tin arménien zélé vient de publier le calaloguc complet 
de tous les manuscrits arméniens conservés dans le monas- 
tère d’Edchmiadzin , avec Tautorisation du feu patriarche 
Mallîéos. C’est un service immense rendu aux éludes orien- 
tales et que nous nous faisons un plaisir de signaler à Tal- 
lention du public savant. Ce catalogue a été rédigé par 
ordre do matières; il comprend a34o numéros. Tous les ma 
nuscrils \o.j plus iinportanls ont été décrits avec soin; les 
dates ont été fixées au moyen desdenx ères arménienne et de 
la naissance du (ihrist. La préface, signée par M. J. Garé 
nian , renferme un avis qu’il est bon de signaler; c’est que 
les orientalistes qui voudront obtenir la copie des manuscrits 
mentionnés dans ce catalogue pourront l’obtenir de i’udmi 
nistroiion du monastère, en soldant d’avance le prix de la 
copie cl du papier. 

Dans une lettre que Lsaie, patriarche arménien de 
Jérusalem et supérieur du couvent de Saint-Jacques , m’a fait 
riionneur de m’écrire récemment, ce piélal m’annonce* qu’il 
se dispose à faire publier U catalogne des manuscrits de Saint 
Jacques , otque , dès que l'inventaire sera terminé , il le mettra 
sous presse dans la typographie de ce monastère, à laquclliî 
on doit déjà des éditions de l’Ilisloirc de Jean Catbolicos 
( i843) , de celle d’Éiisée ( 1 865) , des prières de saint Épbreni 
le Syrien ( 1865) , etc 

• V. Langlois. 


VENTE DE l'a COLLECiyON DK M. GAIOL. 

• Nous croyons devoir annoncer auv amateurs des lettre» 
orientales la vente [)rücbaiiic d’une assez importante collée- 
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lion, provenant de la succession de M. Henri Cayol, numis- 
mate distingué, décédé à Constantinople durant le choléra 
d’août i 865 . Venu dans cette ville il y a plus de trente an 
nées, M. Cayol y fonda Tune des premières imprimeries 
qu’il y eût alors, et, depuis cette époque, il s’appliqua, se- 
lon ses goûts, à réunir, en médailles et en manuscrits, tout 
ce qui lui paraissait avoir un intérêt scientifique. — Le ca- 
talogue de ses livres orientaux manuscrits et imprimés a été 
dressé, à son décès, par un efendi ottoman, et forme une 
plaquette de 78 pages 10-8®, lithographiées , renfermant J’in- 
dication, malheureusement trop sommaire, de 2,207 articles 
de manuscrits arabes, persans, turcs et djaghalaï. Ces ma- 
nuscrits, généralement remarquables, soit par leur contenu, 
soit par leur état de conservation, traitent des sujets les plus 
variés, tels que l’exégèse , l’histoire , la géographie , les sciences 
morales, politiques et philosophiques, la poésie, la gram- 
maire, la rédaction, etc. et certains d’entre eux, tels que le 
taqvim et \g fezliké de Hadji khalfa entre autres, sont auto- 
graphes ou revus et corriges par leurs auteurs. — Le cata- 
logue se trouve, à Gonslaulinople, chez M. Mille, liquidateur 
de la succession. 

Bri.in. 


Ei\h \ r \. 

Dans le 11" tle juin, pag. 558 , il s’esl glissé deux fautes 
typograpluipics dans la note relative à un journal arménien 
fondé nu Caire. Il faut lire « la palme » et 

« Pans. » Je proüte de celle occasion pour annoncer l’appa- 
rition d’un autre journal arménien qui se publie au couvent 
de Sainl-Jacqucs , à Jérusalem, depuis le mois de janvier 
dernier, et dont l’éJileiirest M^' Isaie , pali iarebo arménien; 
celte feuille s’appelle «Sion. » Le journal 

Cilicie , )» qui était rédigé à Paris et s’imprimait à Constan- 
tinople, a changé de nom et s’appelle actuellement 
« le Bouquet «Son rédacteur est M. Aladjadjian — V. L 
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APERÇU 

DE LA LANGUE CORÉENNE, 

PAR M. LÉON DE ROSNY. 

DEUXl^IME AHTICI.K 

l);ins la première partie de ce mémoire, nous nous 
sommes attaché à faire connaître les éléments de 
l’écriture actuellement usitée par les indigènes de la 
Corée, et nous avons étudié le dialecte chinois de 
cette presqu’île dans ses rapports avec les dialectes 
analogues du Japon, du Foh-kien , du Kouang-toung 
et de la Cochinchine. Nous avons, en outre, essayé 
de réunir un petit nombre de renseignements sur 
le système grammatical de la langue coréenne et de 
signaler les analogies qu’on y découvrait avec les 
idiomes tartares de l’Asie centrale. Il nous reste à 
examiner quelques points de pliilologie et d’histoire 

' Voyez le premier article dans le cahier de mars-avril iSfi'4, 
0 * s^rie, (. lit , p. 2^*7 et !fni vante». Dans tout le cours de ce travail , 
les noms relatifs à la Corée ont été transcrits suivant l’orthographe 
coréenne, sauf un certain nombre de cas où l'on s’est servi de l’or 
thographe chinoise, ce qui a été indiqué d'ailleurs par un asté- 
risque *. 

# 60 


VJII. 
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qui se rattachent flirectement à notre sujet et aux 
( onclusions ethnographiques que nous avons été 
leu lé d’en tirer. Plus tard nous essayerons de dévc- 
lop])er nos idées au sujet d’une civilisation encore si 
peu connue et cependant si digne de l’ctre, eu égai d 
à ses rapports avec les principales civilisations del’ex 
trcrne Orient et meme de la région moyenne du con- 
tinent asiatique. En attendant, bornons-nous à poser 
la question sur des bases qui nous paraissent solides 
et à l’appuyer sur les documents orientaux qui ont 
été mis î'i notre disposition. 

V DK KUNFKÜENCK DES MIGRATIONS liOUDDIIlQUES SUR LE 

DÉVELOPPEMENT DE LA LITTÉRATLRE EN COREE. 

On a vu , dans ce que nous avons dit de l’adpiaMibet 
coréen , que la plupart des consonnes de cet alphabet 
présentaient de singulières analogies de formes avec' 
les consonnes de l’alphabet tibétain; nous n’avons 
pas cru cependant devoir nous hâter d’en tirer les 
conséquences qu’il semblait naturel au premier 
abord de déduire de cette comparaison. Néanmoins 
il est intéressant d’examiner les faits historiques 
que l’on peut rattache!’ plus ou moins directement 
à ce curieux problème de philologie, avec l’espoir 
de nous rapprocher ainsi du but qu'il serait si dési- 
rable d’atteindre. 

Les annales chinoises et mandchoues des dynasties 
tartares qui ont successivement occupé, durant le 
moyen âge, le trône de la Lhine, nous apprennent 
que les Oaigours et les autres |)opulations d’origine 
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turque entrèrent de bonne heiuv en rorrespomlanee 
diplomatique avec le (ièleste Empilée, et cela an 
moyen de caractères qui leur étaient particuliers. 
Nous savons également que lesTartares Tsi ' 

blis en Chine vers le milieu du x^siècle, avaient un 
alphabet particulier, et que les /Via-#c/iïà, rivaux 
du Lino et fondateurs do la dynastie des Km, dans 
leur orgueil national, voulurent aussi posséder un 
alphabet particulier qui fut composé par décret, mis 
en usage dans l’empire , et employé pour des tra- 
ductions de quelques-uns des plus célèbres ouvrages 
de Confucius et de son école ‘. Tons ces alphabets, 
de provenance ofTiciolIc, furent plus on moins basés 
«iur les écritures alors connues et usitées dans l’Asie 
orientale, et il parait tout naturel de supposer qu’il 
en était de meme de récriture coréenne. 

La civilisation, bien que très-ancienne dans le 
pays de Tcho-sen , si l’on en croit les historiens de la 
Chine et du Japon, y demeura longtemps dans un 
état fort rudimentaire. Il parut donc peu probable 
que cet alphabet coréen eût été inventé de toutes 
pièces par les indigènes, surtout eu égard à sa per- 
fection relative, si on le eornpare d’un coté h l’écri- 
ture idéogr^phi(]uc inhnimeni (‘omplexe do la Chine, 
de l’autre h l’écrilure svllabif|ue du Japon, qui n’esi 
jamais parvenue à noter tes consonnes, abslraclion 
• 

« 

* Voyez, pour plus de fiur eette mtére»sante cpiPHlKMi , la 

«vptice que j’ai (Joimée dannla Jietne onrntalf rf amt^riraiin*, i Aorie . 
I. VI. p. ^76 ej .sur Ir 5 MHi-tctnl» . leur et |eu 

huéraliirr 
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fuite des dilTérentes voyelles qui peuvent leur être 
attachées. Ensuite, on était porté à croire que Ton 
avait dû former cet alphabet soit avec des frag- 
ments de caractères chinois, comme falphabet ja- 
ponais kata-kana, soit avec des signes idéographiques 
employés phonétiquement comme dans récriture 
introduite dans file de Nippon en fan i oo i de notre 
ère par le moine Zyak-seô^, soit enfin avec des élé- 
ments de caractères chinois combinés de façon à 
former de nouveaux signes idéographiques, comme* 
cela a eu lieu chez les Annamites^ et probablement 
aussi chez les Niu-tchih. 

Divers ordres de faits pourraient servir à appuyer 
de telles conjectures. Si des travaux récents ne per- 
mettent plus de supposer avec Abel Hémusat que 
l’alphabet des Km ait été identique avec celui du 
Tchâo-sien ( lequel en dilfère considérablement ) , 
M. Wylie croit qu’il n’en est pas de même de l’ab 
phabet des Lîao^, A part les conséquences qu’on 
pourrait tirer de la proximité du pays des Coréens 
et de celui des Lîao, (d’apparence des caractères de 
ces derniers, dit le savant orientaliste anglais^, com- 
parée avec les renseignements que nous avons du 


* Voyez ma notice sur récriture au Japon , d’après les documents 
originaux, dans la Revue orientale et américaine, première série, t.VIII, 
p. 202 et suiv. 

* Cf. Cortambert et de Rosny, Tableau de la Cochinchine , publié 
sous les auspices de la Société d’ethnographie, 3“ partie. 

^ Cf. M- Wylie, dans le Journal of the H. Asiatic SocietY, , 
l. XVII, p. 33 1 el passim. 

^ Wylie, loc. citât. 



APEHÇl) DE LA LANGUE CORÉENNE. AA5 
Ts'hian, d'après les historiens chinois, semble favo- 
riser cette supposition. Ces renseignements nous 
disent que les caractères étaient formés par une mo-, 
düication de fécriture dite des bureaux, ou Li-chou, 
et il ne faut pas un grand effort d'inaagination pour 
reconnaître de la ressemblance entre les 'éléments 
de féorilure coréenne et les caractères chinois de 
la dynastie des Hàn. Le système de groupement des 
caractères coréens répond également à celui de l’ins- 
cription de Kien-tchœôa (dans le Chen-si) en écriture 
km. L'ordre de succession observé dans les mots 
écrits en coréen est d’abord en haut à gauche, puis h 
droite, puis enfin en bas; et la présomption est que 
la meme règle préside à la composition de fécriture 
lûa-tvhih. » 

Sans vouloir repousser absoluinenl l'induction de 
M. Wylie, il nous semble qu’il s’élève à l’encontre 
de fortes objections qu’il n’a pas sufiisamment écar- 
tées, et même, dans le passage précédent, quelques 
inexactitudes qui, bien que légères en apparence, 
acquièrent cependant du poids dans une question 
encore si obscure et abordée au moyen de si nom- 
breuses hypothèses. Que les écritures des K htân et 
des Liao soient des dérivations du Li-choà, c’est ce 
qu’il faut admettre sur la foi des historiens chinois ; 
que^fon dise iiicinc que le mode de tracer des ca- 
ractères coréens est le meme que celui du Li-ckou, 
c’est ce qu’on peut crïcore admettre; mais ce qu’il 
faut absolument repousser, c’est une parenté réelle 
entre réerîtiire relativement si parfaite du Tclûtn- 
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sien et les tenlutives avorlées des conquëraiils tar- 
lares pour domier aux peuples de l’autre côté du 
Ichancf-péh-chân une écriture nationale. Ensuite rien 
ne prouve que le mode de groupement des signes 
coréens et Un soit identique : Texamen de Tinscrip- 
lion publiée par M. Wylie établit évidemment le 
contraire. Enfin l’illustre sinologue est dans J’erreur 
quand il indique Tordre de succession des letti es 
dans lés mots coréens (qui peuvent non-seulement 
se grouper comme il Tindique, mais tout autrement 
encore), et sa présomption relative à l’écriture des 
Nïu-ichili n’a plus de raison d’existence. 

M. Wylie, dans le beau travail que nous venons 
decitei', reconnaît, il est vrai, qu’il y a beaucoup de 
force dans l’hypothèse basée sur la ressemblance 
frappante du coréen et du dévanàgari (écriture étroi- 
tement liée au tibétain), et sur l’arrivée de moines 
bouddhistes apportant dans le Teh ao-sien , avec la 
doctrine de Çakya-mouni , les principes de Técrilure 
indienne. I^e savant sinologue croit cependant devoir 
rester dans le doute à ce sujet, parce qu’il lui paraît 
(( improbable que cette tribu taiiare ait spontauém«i»i 
inventé un alphabet pour sa langue, etque rien uc 
l’oblige à croire qu’il se soit trouvé en Coréé des 
prêtres bouddhistes ayant la connaissance des prin- 
cipes sur lesquels reposent les langues écrites d(' 
Tlnde ol du Tibet *. » 

On le voit, Topinion de M. Wylie, pour être fa- 
vorable àTorigine himalayenne de Talphabet coréen, 

’ Jnutn, nf (lir H, Astalii Socif h , l. XVII, p. 
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a seulement besoin d'être l'ortifiée par des lênioi- 
giiagcs historiques sur le caractère des iinssious boud- 
dhiques en Corée et sur rinfluenee qu elles ont pu 
avoir sur le développement intellectuel du peuple' 
de celte péninsule. C’est en elVet là que se trouve 
toute la question, et cVst là le point sur-Icquel il 
convient de nous anvter. 

Les historiens einnois et japonais sont unanimes 
|K)ui nous dire que la religion dominante de la Co- 
rée est depuis longtemps le bouddhisme L que celte 
religion y a été introduite vers la lin du iv" siècle 
de notre ère par des religieux chinois, et enfin (|ue 
c’est en passant par cette presqu’île que la loi de Ça- 
kya est parvenue jusqu aux îlc's du Japon, où (‘Ile est 
devenue bientôt très-florissanle et oii elle a produit 
des sectes doiit les doctrines élevées n ont jamais été 
dépassées en Orient -^. C’est également de la Corée que 
sont venus au Japon pour la première fois les an- 
ciens monuments de la littérature chinoise. Les États 
de Kordi , de Pdik-tse (ù. de Sin-ra, qui apportèrent un 
tribut aux mikados dès la septième année du règne 
de ()-zin-ten--6 , envoyèrent la stùzième année de ce 
lègne le célèbre qui introduisit au Japon, 

’ Voyoi à c»! sujcl, <’l sfir l<*s autres religions tle la Cort'e, mes 
Eludes asiatiques de géoijraphe et d’histoire, p. i i 8. 

Cf. mes Etude\ asiatiifues , p. 328 , cl SlelxjM , Pantlwon van /Vip 
pon,p. 36. , 

' O-nin ( ^ ) fut ail Japon par 1«^ roi A iœou 

sou wdng* de Pàik-lse , à la demande du mikado O-ziiit ijoi le ctiargca 
de l’instruction de ses fils. On lui aUribm* l'introduction de Vécei- 
lure ilaiis les iles do roxtiérm* Oi i«*nl, où il existait d<!*jà rcpeiidant 
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avec les lettres du Céleste Empire, un exemplaire 
du Lûn-yà {Dissertations philosophiques de Vécole 
de Confucius) et un autre diiTslen tszé-wên (le Livre 
des mille caractères) L Sous le règne de K€Ï-taï{5o’j‘‘ 
53 1 de notre ère), un autre lettré du pays de Pàik-tse 
apporta au Japon les Où-klng (les Cinq livres cano- 
niques de l’antiquité chinoise), et, quelques années 
plus tard, c’esl-à-dire la 1 3® année du règne de Kin- 
meï[bh*i de notre ère), une ambassade venue en- 
core de Pâïk-tse amena dans les îles du Nippon deux 
savants religieux bouddhistes qui , après y avoir ré- 
pandu les livres sacrés de leur culte , s’établirent dans 
le pays et y formèrent des disciples. 

D’autres documents originaux permettent de faire 
remonter plus haut l’influence littéraire de la Corée 
sur le Japon, cl Thisloire rapporte qu’à la suite de 
la fameuse expédition de l’impératrice Zin ko en 
Corée , des lettrés de cette presqu’île apportèrent 
la cour japonaise les doctrines de Confucius et tes 
principaux écrits de ses disciples. D’autres faits, 
qu’il serait trop long de discuter ici, tendent à éla 
blir que, meme avant le règne de celte princesse, 
les Coréens avaient apporté aux îles de l’extrcme 
Orient les premiers éléuK'uts des sciciïces et des 
letlrcs continentales. 

un système de slgiifs figuratifs, d’aillcura fm t grossier, avec iecjuel 
ou parvenait à conserver le souvenir des faits les plus importants de 
riiistüirc nationale. Je me borne à montiouncr ce système d'éciiture 
figurative, ne possédant pas encore assez rlr renseignement*- à son 
<înjet pour en traiter avec développement. 

’ .Sim ,seiniirri-/r*1 , fol. \“. 
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Le développement intellectuel de la Corée dès 
les premiers siècles de notre ère est reconnu par 
tous les lettrés japonais» et Tun de mes savants amis 
de Yédo» M. Foukoâ-tsi Gen-itsi-rô, n'hésite pas k' 
déclarer qu’il considère la Corée comme le berceau 
de la civilisation de son pays : 
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« L’astrononiio, l iuiprinicrio , lY'criliin!, les figu- 
res boiHlc]|)i(|iies et les livres sarres fie ee.lte reli- 
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gion, les livres canoniques et les livres classiques de 
la Chine, les tissus de soie^ et toutes sortes d’autres 
connaissances et de sciences, dit-il, sont venus du 
pays des San-kan, d’où ils se sont répandus dans le 
Nippon. Par la suite des ambassades envoyées du 
Japon en Chine ont permis d’étudier ces sciences 
avec plus de précision et ont assuré leur perfeclion- 
nemeut. » 

Or les 5a/i fca/i (eu chinois: for- 

maient précisément, sous la dynastie des 7Vm, trois 
Ktats de la partie méridionale de la Corée qui fiirenl 
conquis par les Japonais sous leur impératrice Zin- 
ko. Ces trois Etats sont désignés, dans les auteurs 
( liinois, sous les noms de Mà~hân\ de ChMiân et 
de Pien-hân'^. La grande Encyclopédie japonaise® les 
identilie avec les pays plus connus des orientalistes 
sous les noms de Sin-ra, de Korcî et de Fak-saï 

Les faits qui précédent suffisent, ce me semble, 


‘ l.’arl d'élever les icrs A soie liil inlroduil dans le TcKâo-àien 
par Ki-lszc (xiï* siècle avant nolie ^l•e), et se ré[)andit rapidement 
dans tonies les parties de la péninsule coréenne. Les lialntants do 
pays de ]Ià-hdn, notamment, le connaissaient et savaient fabriqnei 
des tissus de soie. (Voy. IVcn-hicn-t' ôamf-h' âo ^ livre C(]CX\I V, p. (') 
et lo.) , 

* Le Wèn-hien-t' ôuny-h’ âo ( livre (X’.CXX 1 V ) rent'erme sur ees trois 
Ltats des notices étendues qu’il serait intéressant de Iradnire, bien 
qu’elles renl'cnncnt de nombreuses inexactitudes. 

^ lya-han-san-saî-dzoïi-Yd , clbnograpbir[ue , livre Xlll, 

l'.S. ' • 

^ Voyez, sur ces pays, la notice sur la géographie pliysKpie el 
historique de la Corée (avec carie), dans mes Varift(\s orienldlc^^ 
P 3 1 3 et suiv. 
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|)Oui‘ démontrer que la Corée jouissait des bienfaits 
de la civilisation depuis des temps très-reculés, que 
les lettres y étaient cultivées, et que, pourimplan- 
ter le bouddliisuie dans un pays où la morale de 
Confucius comptait de nombreux admirateurs, il 
fallait que les missionnaires de cette religion nou- 
velle fussent doués de connaissances profondes au- 
tant que de talent oratoire. Si on ajoute à celii que 
depuis l’introduction du bouddhisme de la Corée au 
Japon les relations entre les deux pays sont deve 
nues de plus en plus fréquentes, on ne peut plus 
douter de fintelligonce des lettres indiennes dans la 
péninsule de fexlrême Orient. Nous savons en elVel 
que renseignement du sanseril se propagea dans le 
Ni|)pon bientôt après les premières prédications de 
la foi de Çakya mouni dans celle île, et que des 
earactèros dérivés du dévanâgarî, ou plutôt d(' 
l’écriture aniiqiie du Népal ronniie sous le nom d(' 
laudia, furent eniplovés par les bonzes pour la re- 
[))oduc!ion des livres sacrés du bouddliisme. Deux 
sectes, désignées sous le titre de ^ Sfn-ifon' 
et de Tm-da'i, lesquelles ont été illustrées 

par le célèbre docteur /io-W Da'i-si (le (iranci maître' 
qui propage la loi), ont iiotainuienl admis en prin 
cipe 1 usage des earactèies indiens, qui, s’ils ne sont 
plus usités anjourd’bui dans les masses que ( omine 
fies signes lalismani(|ues , ri en ont pas moins servi 


‘ Lu >r('(r dilt* Sin-tum » honore d iuon î le m.sliluth' 

|).ii le Ihu si , l'm» «h îi hommes les pim» vôiiér/'s «les 
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pendant longtemps à la rédaction de lous les glands 
ouvrages que les disciples de ces deux sectes ont 
composés pour Texégèse et le développement des 
dogmes bouddhiques. Les travaux japonais sur la 
grammaire sanscrite , dont il est parvenu quelques 
fragments en Europe, corroboreraient au besoin 
l’opinion qui vient d’être émise. 


Japooars. Voici, à son égard, un passage qui me parait iinporlant 
pour mou sujet et qu’on me permettra de citer ici : 
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«Secte Sin-^on : Kô-bô «le grand maître.» — Sous le règne du 
mikado (empereur) Sa~(ja Ten-ô , Kô-bô reçut Tordre de se rendre 
en Chine. De là il passa dans l’Inde*, d'où il rapporta les livres sa- 
crés du Bouddhisme, ainsi que les images de celte religion. 11 inau- 
gura alors une doctrine nouvelle au Japon , qui lUl la secte appelée 
Stn-^ou «Parole de vérité.» 

* ~Le teiLte porte T. au lieu de ^ Tea-zik 

■«Ulule,» rc {|ni est, sinon dèl’eclucux . roninie jr Ir pense, nu moins em- 
barrassant pour le lecteur européen 
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Il ii’y a donc point de motifs sufTisants pour re- 
pousser le système suivant lequel lalphabet coréen 
serait dérivé d’une écriture indienne et devrait son 
origine aux missions bouddhiques qui ont contribué 
à la civilisation de la presqu’île et de rarchipel do 
l’Asie orientale. Sans admettre précisément que cet 
alphabet soit basé sur celui du sanscrit, comme le 
pense fê savant M. Edkins, il faut reconnaître, je 
crois, que c’est de l’écriture de celte dernière langue 
que l’écriture coréenne tire son principe rigoureu- 
sement alphabétique (voyelles et consonnes dis 
tinctos), et que ses consonnes ont été imitées soit 
des consonnes tibétaines, soit de toute autre écri- 
ture dérivée de celle-ci. Quant Mix voyelles, il tst 
bien difficile de les rapporter à une source indienne, 
et, jusqu’à nouvel ordre, il faut les suj)poser d’in- 
vention indigène. On peut en dire autant de trois 
sur quatre des consonnes imaginées pour servir à 
la transcription des sons étrangers : les Coréens les 
ont formées identiquement suivant le procédé adopté 
par les Grecs modernes, qui, n’ayant pas conservé 
(le nos jours les sons b et r/, les rendent au moyen 
dégroupés: yL7ï=:h, vr=:d^, — Quant l’origine 
de la lettre A, elle m’est également inconnue. 

Après avoir établi la provenance indienne des 
lettres de la Corée, il serait intéressant de mention 
ner les principaux monuments de la littérature 
bouddhique de celte presqli’île. Un peuple qui pos- 
sède une foule d’ouvrages d’histoire, de médecine, 

* Dann CJtiufse ami Japanese Jifposiiorj , f. Il , |> /i/>. 



454 


DÉCEMBRE 1866. 

(le poésies, de romans \ etc. et dont les inslinrls 
de dévotion sent profondément développés, ne peut 
manquer de posséder beaucoup d’écrits religieux , 
d’autant plus que, suivant une règle monacale, 
cha(|ue bonze doit copier dans sa vie un certain 
nombre de livres de son culte. Voici les litres de 
trois d’entre eux qu’il m’a semblé possible d’iden- 
tifier avec des ouvrages connus des indianistes; ce 
sont les suivants : 

‘ • S — Myo'pœp-ryœn-hoa-kyœn 

« IjC Livre sacré de la Fleur de lotus de la Belle 
Loi.» Traduction du sixième dharma [Saddharma 
poundarîka ) , connu par l’édition française qu’en a 
donnée Eugène Burnouf. 

Si' Si — Komn- iu’kyœa (‘ Livrt^ sacré 
de la déesse Kouan-in , » (sanscrit : Avalôkitéçvara 
sodtra). L’ouvrage, connu en Chine sous ce titre, 
ou des extraits de cet ouvrage sont très-répandus dans 
tou! rextreme Orient. 

K ~o — Kouni-kaiKj-syœng-kyœn «l.c 

saint livre du diamant. » C’est probablement une 
traduction du |)remier dbarma ( VadjrntchhècUkû 
Pradjnd - pâra mita - sou Ira ) , ouvrage d c ph i 1 os o ph i e , 
<[ui renferme la partie spéculative la plus élevée du 
bouddhisme, et qui n’a pas encore été traduit*^. 

‘ M. Hispal , dans le Hecttril de piiblicathns de la Snnélr havraise 
d'études diverses, 1862 , p. 3i3. 

* Voyeï, sur cct ouvrage, Srlmiidl, dans le Bulletin scientifu^uv 
de l'Académie impériale de Saint- Pétersho ut (j , 1 . ! , p 1 'i f) , et dans les 
de U m^*nîO Aeadi^mie, t, IV, p. 1 a/j. 
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Je m abstiens de nieiuiouner deux autres titres 
d ouvrages que jai recueillis, mais dont je crains 
(le n’avoir pas compris le sens. 

VI — APERÇUS SUR l' ETHNOGRAPHIE DE LA PRRSQU’lLE 
CORÉENNE. 

Jusqu’à piTsenl nous ne connaissons que trois 
savants’l[Klaprolh , M. de Siebold et Tabb*^ (]allerv) 
qui aient tenté d’aborder la question de l’elbuogra 
pbie de la Corée, (juestion d’autant plus complexe 
que (’ctte presqu’île a été moins explorée, et que 
sa langue a été délaissée par les orientalistes. Il me 
semble cependant que, quand bien même nos voya 
geiirs tarderaient encore longlon»ps à visiter cette 
dernière terra im ognita, on pourrail faire progresser 
la s( ien('.e et peut-être nuunc résoudre la plupat i 
des problèmes ethnographiques en reehercbanl d’a- 
bord et en traduisant ensuite les nombreux écrits 
(jue les hislorieus chinois et japonais ont rédigés sut 
la matière. Nous manquons on Curope, il (^sl vrai, 
de plusieurs de ces éerits les plus importants, mais 
nous avons déjà des re.ssourccs sunisarites poui’ es- 
quisser le tableau des éléments de ()opulaiion qui 
font en ce moment l’objet spécial de nos études. 

Toulelors, avant d’entreprendre cette esquisse, il 
nous paraît utile de résumer ro[)inion des trois sa 
vants dont il a été j)arlé tout à rbeiirt', et de signa- 
ler les faits les plus imporfants (ju’ils ont re<ui(*illis 
dans le cours de leurs investigations. 

klaprotb est, je crois, le premier orientaliste cpii 
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nous ait parlé de la Corée avec une connaissance 
très-élémentaire de Tidiome des indigènes. Les ren- 
seignements qu il avait obtenus sur ce sujet dans les 
livres chinois furent néanmoins accueillis comme 
une révélation pour la science, el dès lors la pénin- 
sule de l’extrême Orient, bien qu’environnée d’é- 
paisses obscurités, laissa entrevoir les intéressantes 
études auxquelles elle pouvait donner lieu. 

Le savant sinologue allemand constata toutd’abord 
la multiplicité des éléments constitutifs du peuple 
actuel du Tch'âo-sïen, dont le plus considérable 
descend, à ses yeux, d’une nation de l’Asie moyenne 
qui a disparu depuis longtemps de son ancienne 
patrie, laquelle , située au nord du Tchi-li, province 
chinoise, comprenait le Liao-toung et s’étenéailjus- 
qu’au cours supérieur du fleuve appelé actuettement 
Soanggari oala par les MandchouxL II ajouta que 
U les ancêtres des Coréens formaient une souche de 
peuples dilférenls de tous leurs voisins, Chinois, 
Tongouses, Mandchoux et Mongols 

Quelques documents japonais, accompagnés de 
traductions hollandaises rédigées par les interprètes 
indigènes du comptoir de Dé-sima avec l’assistance 
de M. Titsingh, notamment une version entière 
mais assez imparfaite du San-hohtsoü-ran (Aperçu 
des Trois-Royaumes, orné de cartes), et une autre 
également défectueuse du Nippon ô-daï4tsi-ran (Coup 
d’œil sur les dynasties des souverains du Nippon), 

‘ Nouveau journal asialiqur, t. Ht, p. 42. 

Loro citato. 
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lui fournirent do précieuses données sur les relations 
des Coréens avec ce dernier pays. Enfin il trouva 
dans le Tàï-tsln(i~ylihibang-ichi (Géographie générale 
delà dynastie chinoise la Trés-Purc), ouvrage chi- 
nois dont une partie importante est consacrée aux 
peuples étrangers à la Chine , et peut-être aifssi dans 
quelques autres sources originales, des notions chro- 
nologiques succinctes sur les principaux États qui 
SC sont constitués en Corée, et principalement sur 
ceux dos S(ïm-li(ln ou des Trois Han*. 

Avec ces documents, on eût pu aborder sérieii 
NCinenl Tethnographie coréenne, si Ton eut possédé 
un vocabulaire suffisant pour ririterpretation df*s 
mots principaux de cette langue et (jnelque idée de 
sa grammaire. Malheureusement ces ressources fai- 
saient défaut à Tépoque où /'(rivait Klaproth, et 
(Taulres occupations ne lui permirent pas de pour- 
suivre ses recherches dans plusieurs livres «dunois 
dont il sera question plus loin et qui eussent apporté 
à rérudilion un inappréciable s(*conrs pour h» sujet 
(fui nous occupe ici. 

M. de Siebold n’a pas cherché à écrire une mo- 
nographie ethnographi(|ue sur les Coréens. Ce qu’il 
iiouô(dit de ocs derniers se borne aux renseignements 
(ju’il a recueillis au Japon ; tant de la bouche des in- 
sulaires que dc^clle d’une troupe de Coréens uau 
liages auxquels il fftt préseqté par hasard dans un 
hôtel du prince de Tsou-siina. 

Suivant le savant voyageur allemand, la nation 
coréenne s(‘ compose de deux races paifailfuiumt dis- 
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tincle^. L une est d’une stature supérieure à celle des 
Japotiais, bleu . que u’excédanl pas d’ordinaire cinq 
pieds et demi. On la reconnaît aux caractères sui 
vanls : face large et grossière» pommettes saillantes, 
mâchoires fortes, écrasement de la racine nasale, 
ailes du nez larges, bouche assez grande avec de 
larges lèvres, apparente obliquité des yeux, che- 
veux roides, épais, noirâtres, tirant souvent sur le 
roux\ sourcils épais, barbe rare, teint couleur de 
froment, jaune tirant sur le rouge. Ces caractères 
^approchent, au point de vue anthropologique, les 
Coréens de la race mongole. 

L’autre type, au contraire, se distingue par une 
racine nasale élevée, des pommettes peu proémi 
nentes, une barbe plus développée, un soma>^t de 
la tète un peu moins aplati, un front droit, et une 
conformation des yeux qui se rapproche du type 
européen La |)résenec de l’élément eaiicasique 
en Corée ne doit pas surprendre, car cette pénin 
suie a été bien autrement ouverte aux migrations 
occidentales que le Japon, et cependant, dans cc 
dernier pays, ainsi que me l’a observé M. de Qua- 
Irefages, on trouve des individus qui présentent 

‘ J’ai constaté un cas de chevelure de ce genre* parmi 11» Jiapo 
nais au milieu desquels je me suis trouvé, eJ j’en ai recueilli un 
échantillon comme présentant une anomalie curieuse à étudier. Je 
me propose de soumettre cet échantillon, anjôurd’hni déposé dans 
les eoHeclions de la Société d’qthnographie de Paris, à l’examen mi- 
(M'oscopiipic de M. le doclcur Pruner-ticy, dont on connaît les cu- 
rieuses recherches sur l’anatomie des cheveux. 

^ Siehold , /Irc/a’î’ 2 ur licschrcibun^ von Japon, Nippon VU (Die 
NeV>ei>-und Schiitîlànder von .lapan), p. 
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d’une manière surprenante les caractères les plus 
distinctifs de la race à laquelle nous appartenons. 

A part ces données générales, nous devons à 
M.de Siebold la publication d’un curieux mémoire 
de M. Hoffmann sur les rapports de la Corée avec la 
Chine et le Japon, mémoire dans lequel dn trouve 
de nombreux faits historiques dont on peut tirer 
parti pour la connaissance des peuples divers de hi 
Corée, mais qui. conçu à un point de vue spécial, 
laisse encore h écrire un tableau ethnographique de 
la nation coréenne. 

L’abbé Callery, le dernier qui ait traité de IVth 
nographie de la Corée, pays pour lecjuel il avait été 
nommé missionnaire apostolique, a adressé au ini 
nistre do l’Instruction publique un mémoire d’un 
intérêt incontestable, mais dont les conclu-sions, 
au point de vue où nous nous plaçons ici, ont été 
|)Our le moins fort préeipité<\s. Dans ce travail, l'au- 
teur annonce <(un fait très-important dont la dé 
couverte pourra peut-être faire époque dans ht 
science ethnographique. » l^e langage coréen forciie, 
suivant lui, «le chaînon si longtemps et si inutile 
ment recherché, par lecpiel la rare rhinoise se rat 
tache au.r paces indiennes, » Et plus loi»), pour expli- 
quer son idée, il ajoute : «Les points de conlaet 
que l’on a raisonnablement, mais inutilement, 
cherchés dans la Iftngiie chinoise, sr frouvent , à n’en 
pas douter, dans la langue coréeruie, qui est poly 
\yllahi(pie, c’est adiré que les uiol.s dont elle .sc 
rom|)Ose sont souv(‘iit formés de ()lusirurs syllabes 
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et quelquefois d’un bon nombre. Presque lotis ies 
mots ont une racine dérivée du chinois ; mais comme 
les mots chinois sont toujours monosyllabiques, 
les syllabes additionnelles des mots coréens sont 
empruntées d’autres langues (?) oflrant les memes 
caractères de polysyllabisme. Les expressions co- 
réennes contiennent donc deux éléments également 
illiportanls, que nous pourrions, en quelque sorte, 
appeler la a matière » et la « forme; » le premier, l’é- 
lément radical, consistant en une syllabe chinoise, 
exemple d’inflioxions, fournit l’idée première atta- 
chée au mol; le second, l’élément modifiant, con 
sislant en ïme ou plusieurs syllabes ajoutées à la 
syllabe radicale et sujettes à variations, est destiné 
à donner à l’idée générale les différentes modi 
lications dont elle est susceptible. Cet élément, 
analogue aux finales variables des mots latins, est 
indubitablement emprunté à une langue aussi diffé- 
rente du chinois par son génie que par sa richesse. 
Au moyen des syllabes modifiantes, le coréen pos- 
sède des déclinaisons et en général toutes les caté- 
gories grammaticales qui donnent de la perfection 
à une langue en multipliant les idées. Le mot chi- 
nois qui forme la racine du mot coréevi n’appar- 
tient souvent plus à l’époque actuelle. Ce fait est 
de la plus haute importance en ethnographie, parce 
qu’il peut servir k fixer avec certitude l’origine de 
la nation coréenne. Suivant la caste de celui à qui 
on parle, le langage coréen revêt des formes diffé- 
rentes, soit dans le style, soit dans le mot. Un 
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étranger qui n’aurail appris, par exeniplr. que \v 
langage propre à la troisième (’aste no roiii()ren- 
(Irait rien au langage de la première. 

U On doit conclure de tout ce qui précède , ajoutt^ 
Callery, que la famille coréenne, quoique reléguée 
aux extrémités orientales de l’Asie, vient se placer, 
sous le rapport etlinographiqiio , entre les deux plus 
anciennes races du monde, auxquelles elle semble 
dônner la main, je veux dire entre la race indienne 
et la race chinoise. » 

Ce que dit le savant que je viens de citer au 
point de vue de l’origine chinoise des radicaux eo 
réens n)c paraît très-vraisemhlahie et, dès l’abord, 
on est tenté de le supposer. Mais entre uu fait sup 
posé et un fait prouvé il y a un abîme, et Callery 
ne paraît pas s’(;n a|)ercevoir : il énonce ce qu’in 
distinctement on peut croire une vérité, mais voilé 
tout; la question n’a |)as avancé d’un i)as. Quant 
aux alTiiiités indiennes dont il [)arlc, je ne sais si |(‘ 
m’abuse, mais, malgré rassurance de son langage, 
je ne vois pas (|u’il ait meme louehé du doigt u ces 
argurneiiLs inébraniabb's qui, suivant lui, placent 
une aussi iuiport<mte proposition au rang (les l!i(‘0 
ries. » 

(Callery veut (‘gaiement trouver en(îorée une telle 
analogie avec^ le Japon <( qu’on (‘sl nalurellem(‘nt 
|)ürté à attriluiei .aux deux royaumes iin(‘ s(‘ule el 
meme origiiu'. •> J(‘ crois* avoir ( onstaté ‘ en ellét 
quclqu(‘s analogies linguistiques erUre ces d(‘ux pays; 

’ Dans mon Intrruiui timi n I (^tu<{(r la lani;uf jftpnuatsc t j» S, 
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je crois même qu’une étude plus approlbiidie du 
coréen en signalera de nouvelles; mais de là à une 
affirmation aussi catégorique , quelles que soient les 
probabilités en sa faveur, il y a tout un espace qu’il 
n’appartient pas à la science positive de franchir 
avant de l’avoir exploré. 

Le fait le plus intéressant du mémoire de Cal- 
lery, au point de vue ethnographique, est assuré- 
ment ce qu’il nous apprend des ccistes de ce pays. 

U Chez les autres peuples de la race tarlare-mongole, 
l’égalité de la naissance est généralement admise; 
les dignités seules confèrent à ceux qui les ont mé 
ritées certains titres de noblesse qui ne passent 
point à leurs descendants. Les Coréens sont les 
seuls qui fassent exception à cette loi d’égalité natu- 
relle et qui, par leur organisation sociale, se rap- 
prochent des peuples qui habitent l’Hindouslan. » 
En efl'ct, suivant lesavant missionnaire, on retrouve 
en Corée, sous des dénominations locales, des 
castes qui rappellent, tant par leurs coutumes que 
par leurs prérogatives, les brahmanas, les sondras, 
les kchatlriya, et qui oui, dans les deux |)ays, le 
meme esprit de haine et d’hostilité réciproques. 

En partant de ces données, il me semble que le 
meilleur moyen de faire avancer l’ethnographie de 
la Corée est de chercher à connaître et à classer les 
éléments de sa population et de .recueillir sur cha- 
cun d’eux les renseignements que les auteurs chi 
nois et japonais peuvent nous fournir potir établir 
Irurs origines et leurs afFinilés respectives. 
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On est d'accord, je crois, pour reconnaître que 
la nation coréenne actuelle est un mélange de plu 
sieurs nations ou tribus qui établirent successive- 
ment leur autorité, soit sur tout le territoire die 
Tch'âo-sïen, soit sur quelques parties seulement de 
la pcninsiile de rextreme Orient. Ces peuples, si 
on les considère suivant l’époque où ils ont consti- 
lue des États en Corée, peuvent être classés ainsi 
(|u’il suit : 


AVANT I.’EIVE enUKIlKNNK : 

Nation (lu Tsyô-üy^vn (ethnographie ni 
certaine). 

lVuq)Ies de Fêd-yn* cl de H oiih-isin\ 
IJi-wah. 

l M(i-hûn. 

Sdm-liâh ISin-hân. 

(cn--han . 

AIMiES NOTHE Èiu: 

Il (h — Peuples de AVza-/i///-/r. 

•ibo. — Invasion japonais!*. 

7/11. — . Nation du Po/(-//dr. 

912. — Nation de AoM/ïjf-r. 
c) 52 . Nglion de Kô-lyo [Konü ou Corée). 
if\oà- — Nation de y’syœ-scd (sans modilication 
ethnographique). 

Pour l’étude de (‘.es peuples ou de ces nations, 
voi<‘i la liste des documents chinois et jajionais (pu* 


r>;io. 

2 I O. 
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nous possédons j U squVi présent. Cetle liste est assii 
réinent fort incomplète, mais elle servira de point 
de départ à une bibliographie où seront mentionnés 
tous les ouvrages orientaux de nature à nous éclai 
ror sur Tethnographie de la Corée : 


Wên-Juen-tônng-k’ào , Exoiuen gé- 
néral des écrits cl des sages, par MaTouan-lin. Liv. CCCXXiV : 


A. dans le pays de Tclido-sien^, confiné 

au midi par le pays de Chîn-luht* et au nord par 
ceux de/^âo-Zf/a-// * et de fVouh-tsîu* , à l’est par l’Océan 
et à rouesrpar le YoAung*; p. 9. 

B, Mà-hân, l’im des trois pays de Hâi}\ 
situe à l’ouest de la péninsule; p. 10. 

^ - fe II hîn-hàn y également appelé 
IVin-liân (parce que ridiomc qu’on y parlait se rap- 
prochait de celui du pays do lYIn"), situé au sud-est 
de la Corée; p. 1 i v°. 

/). Pien-chin* , population mclée avc(' 

celle de Cliin-liàn* et qui oflVe de nombreux points 
de ressemblance avec celle-ci, dont elle ne dil 
(ère guère (pie par quelques pratiques religieuses, 

p. 1 3 

Ë. Fôn-yiW pays siliré an nord d(' la 

presqu’île coréenne; p. i 3 v'\ 

F. ^ K(ln-lilu-li* , Klat delà |)artie ren 
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traie de la Corée, fort puissant aux iv® et v* siècles 
de notre ère. Livre CCCXXV. p. » . 

Cette notice, qui forme un livre entier de l’ou- 
vrage de Ma Toiian-lin, est, sans contredit, l’un des.* 
documents chinois les plus précieux que nous pos 
sédions, non-seulement sur le royaume de Kâo* 
kiii-li proprement dit, mais sur la Corée tout en- 
tière, dont il traite, et qui d’ailleurs est souvent 
désignée sous ce nom dans les historiens chinois. 

G. Tœéa-mo/i/ow*, pays situé au nord 

du pâys de H oülï-hlb\ à mille li. C'était ancicnne- 
inenl le pays de Fôu-yû\ Livre CCCXXVI, p. ) . 

Il W nom chinois du l oyanme de 

Pàik-Lse, l’un des trois Han*; p. i 

'■ mm S'in4o\ nom cinnois du royaume de 
Smra, l’nn des trois llàn*; p. 6 v". 

J. ^ 14^ 6uh-tshi\ p. 1 I v^’. 

X. pays situé au nord est du 

Kou-yiV, à environ mille li. Le type des habitants 
de ce pays sc rapproche de celui des hahitanls du 
rou yii, mais la langue est dilTérenlc; p. i3 v‘\ 

L. H oûh-kih\ pays situé au nord <hi 

rovaume de Kao-li (Corée), et désigne, par rcr 
lairis auteurs , •sons la prononciation Môh-hoh. 

^ /’.i/i /làr. • 

• Os trois derniers peuples n appartiennent pas 
précisément à r('llmographie coréenne, mais la no 
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tice que leur consacre le fVên-hien-fôang k^ào ren« 
ferme une foule de faits qui se rattachent directe- 
n»ent à notre sujet. C’est pourquoi nous avons dû 
les Joindre à la nomenclature qu’on vient de lire. 

^ ^ ^ Tài-tsing-fth-làung-tchi. 

Géographie générale de la dynastie dite la Très -Pure. 
Livre CCCCLXXI . 

Tcti'do-sien. Ce nom est ici employé 

(•omnie le titre général de la monarchie coréenne , 
sans égard aux divisions géographiques et politiques 
des différentes époques. La notice que consacre à 
ce pays la grande géographie chinoise ne forme pas 
moins d’un livre entier, contposé lui-même de trente 
feuillets doubles. On y traite successivement de la 
situation astronomique du pays, de son histoire, de 
ses divisions territoriales et administratives, des 
mœurs et coutumes de ses habitants, de son orolo- 
gie et de son hydrographie, de ses antiquités et do 
ses productions naturelles. 

â! ^ t’i il Sioacn-hô- 

fôung-ssè’kào-li-fâu-kîng * Relation descnptiveule la Corée 
pendant l ambassade envoyée sous 1 ère impériale Sïoiien-hô » 
(sous la dynastie des Soung, 1 1 19-1 120 de notre èreh 

Cet ouvrage, renferme dans la collection intitulée 
Tchi-^oüh - tsôh - tvhàï , forme , dans 
l’édition delà Bibliothèque impériale de Paris, trois 
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cahiers de fornnat petit in-8®, divisés en quarante li- 
vres pu kiouen. C’est une des sources les plus riches 
que nous connaissions en renseignements sur la Co- 
réeM malheureusement les bibliographes chinois y- 
signalent des lacunes et des passages obscurs, dont 
on parvient ditricilement à sc rendre comptiC. L au- 
teur y présente succinctement, et sous la forme d’un 
rappoFt à l’empereur, un tableau de la géographie, 
de la topographie, de l’organisation politique, admi- 
nistrative, judiciaire, militaire et maritime, des re- 
ligions (taosseïsme ci bouddhisme), des mœurs, 
coutumes et pratiques populaires des Coréens, ainsi 
que pliisiours cha()itro8 spécialement consacrés à 
des instructions orographiques et nautiques dont on 
ne saurait trop apprécier l’importance dans l’état 
actuel des notions (pie nous posscidons sur la pres- 
quilc de la Chine orientale. Je me propose de inellre 
à profil CCS instructions, pour une carte de la Corée» 
que j’ai dressée en m’appuyant sur les sources chi- 
noises et japonaises et en m’altacdiant ii rendre, 
suivant l’orthographe coréenne, les noms des loea 
lilés y mentionnées, line édition abrégée de celte 
carte vient d’clrc gravée par les soins de M. Erhaidl 
Schieblo, ej^ je compte la joindre îi un voliiine lIc 
notices sur l’Orient, dont finquession est sur le 

• 

' J’ignorais l’rxistciicf de ce pn eieux ouvrage lorrH<pie j'ai rédig/^ 
erUe notice; ce ii'cst que pendant le cours de l’imprcMion que j’ai 
pu en prendre conny issance cl en apprécier le haut inlérél. J'aurai à 
y revenir prochaîiïcnicnl dans rinlérél des Uièses rthnograpliiques 
que i ai soiileiines dans ce mérnoiri’. 
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point d êtrc terminée et qui paraîtra piochaine- 

inent 

tx. Tchà-fàn-tchî, Histoire des peuples 

étrangers, ouvrage renfermé dans la collection connue sous 
le nom de Han-haï. Rédigé sous la dynastie des Sôung (960- 
1260 de notre ère) par Tchào-joà-koah. C’esI un livre Irès- 
estimé des savanis chinois*. 

Sln-lô~kouèh aie royaume de 
vSin-ra; livre I, p. Sgv**. 

Les détails que l’auteur chinois donne dans sa 
notice sur les mœurs et coutumes des habitants du 
royaume de Sin-ra paraissent sc rapporter égale 
ment à toutes les autres parties de la Corée. Ces 
détails ne sont d’ailleurs que d’une importance se- 
condaire. 


yc. Recueil illustré (sur tout ce qui concerne les trois tsâï\ 
«le ciel, la terre, l’homme,» japonais et chinois. Edition 
japonaise de la célèbre encyclopédie Sân-tsm l'ôa hoci* , avec 
des additions. Livres XIII et XJV. 

7sy6-sen. L’auteur donne comme 
autres noms de ce pays ; Sieii-fH et ^ 

Ki-lin; p. 8. 

‘ Variétés orientaies, hisUniifues , (jéo^raphiques ^ scient ijuj lies et lit- 
téraires. Paris ( Maisonneuve elC'*, éditeurs), 1867, i vol. in-8”. 

^ Voyez, pour plus de détails, ce que j'ai «lit du Tchü-fïm-tch , 
<laus [e Journal asiatique (\c 1861. 
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Suivant la notice de rautciir japonais « la Corée 
s appelait Sleu-jn\ et prit le nom de Tch^âo-slen* sous 
la dynastie des Tchœou\ (En japonais : Inisiyé-ra 
sien-bi-to namakou; Siouni-va Tsj'o-sen-to namakoa.) 
Par suite, les rovauines de Slthlo* , Pëh'tsV ciKâ(hU\ 

O 

constituèrent en Corée ce qu’on appela les trois 
Hâii* (en japonais : San-kan). Quant au nom de 
TclidO'S'ien* u fraîcheur du malin, » il provient de ce 
t|ué ce pays est situé à Test , là où le soleil se lève. 

c( Suivant le l’empereur dcChine, 

// ba-wdtuf, institua Ki-tszè'' prince dans leTch'ào 
sten*, ccsl ainsi que le Li~ki\ le \ôli-king\ le C’/u 
hui(]\ le Chni-k'nicf, la médecine et les sciences oc- 
cultes se ré[)andirent dans ce J>ays. 

L’auteur donne ensuite des notices s|)éciales sur 
les trois Étals suivants : 


/{. Q ’j^ , en )a|)Onais : Falt-sdï ou Rouldra » le 
l•())!allme do raiA-t.sr» (chinois : l¥h-lii‘), p. y. 


F, 0"^ "pj , <11 japonais : Korai ou Kolxonri 

(chinois : Kdo-litu li ]. Ïj identification des noms de 
Korai et de Kûo-hiu-li' ne nous paraît pas d'une cxac- 
litude scrupuleuse. (Voyez, sur ce dernier Klal, plus 
liant, p. <).). 


I)_ , en japonais : iS'//i-ra on iSVrn/i7(chinoi"> : 

Sin-lû']. Suivant l’autour, on désignait ce royaume 
tantôt sous le noni de ^ ^ . japonais. Si -ni 
(ehinois : Ssi'-iô )• tantôt sous celui do , ja- 

ponais, Si-ro (chinois; Ssc-/o((‘), tantôt, enfin, sous 
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celui de , japonais, Sin-ra (chinois ; Sin- 

lô*). On n’avait pas encore arrêté d’orthographe, à cet 
égard, jusqu’au moment où 3E 

tching-wâng la fixa et donna, pour la première fois, 
à la monarchie le nom de Sin-ra, 

japonais : Go Fah-saï (chinois: 
Hœôa-Pëh-tsi* ) , «le Païk tsé ultérieur, » p. 9. 

Un personnage nommé Tchui-hiouén* , 

s’y étant fixé, établit sa capitale sur le |JL( PF ân- 
chdn*, et s’étant de lui-même proclamé roi, il appela 
son pays Go-Fak-saï ; il régna quarante quatre ans. 

Cet état dura jusqu a son fils aîné, nommé 
Chîn-kiérif époque à laquelle il se soumit aux 
Kào-li et mourut. ^ 

F. en japonais : Go-Ko-rai (chi- 

nois: Ilœôa-Kâo-li*) «le Koraï ultérieur,» p. 9. 

Un homme du Kâo-li, nommé ^ Kong i\ 

se proclama lui-même roi, et se livra à des prodi- 
galités. Il gouverna pendant dix-huit ans, cl aussitôt 
après H mourut. Son ministre fut nommé roi sous 
le titre de Fàï-tsàii\ et donna à son royaume le 
nom de Flœàu- Kâo-li* . Il anéantit le royaume de 
Sïn-lô, sur lequel régnait King cliàn- w(hig\ et le 
royaume de Hœôu-Pëh-tsi*, dont le roi était C/im /i/e»- 
wâng*, et les annexa au Aao-ù*, formant ainsi un seul 
Ktat, lequel dura environ quatre cent quatre vingt- 
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dix ans. Airivé au trente- deuxième roi, nommé 
fVâng-tchôuen . Ce prince n avait point de droiture; 
Siang-[i\ homme doué dimmanité, Je tua, et éta- 
blit successivement rois H 6 * et Tcli\ing*, qui tous deux* 
furent renversés. Les gens du pays formèrent un 
complot pour élire un roi. A la fin de la première 
année du règne de son ministre, nommé 
lÀ-tchHhg-kàueï\ le déposa et se fit roi k sa place. A 
partir du règne de Tch^ing-ivâng* , le pays reçut le nom 
de Tc^\io-slE^\ Vingt-cinquième année de l’ère im- 
périale Hông~wbu de la grande dynastie chinoise des 
Ming*, la troisième année de Tère impériale meUtok 
du règne de l’empereur du Japon Go Ko-mats ou 
Ko-mats II ( i 892 de notre ère). 

G. Origine de la doctrine bouddhique et de la 
doctrine confucéiste (littéralement des lettrés) dans 
le royaume de TcKâo-sien, p. 9 v®. 

H. Origine du Iribut apporté par le Tch^io sien , 
au Japon , p. 1 o. 

I. Campagne de l’impéralrice /in - Iw - hwo goit 
eonire les pays appelés San kon, p. »o v®. 

J. Additions de l’éditeur japonais, j). i 1 v®. 

K. Campagne de ^ Fidc yosi-hb ( 1 ’ai 

ko saina) (•onlre le TcFâo-s\cn\ p. i 3 v®. 

L. Vocabulairedela langue du TclidO'Sicn\ p. i C 

Telles sont*, en résumé, les principales sources 

que nous possédions pour n^tndier l’ethnograplne du 
.Teléào-sien, sources récllemonl riches en faits de 
toute nature, mais qui demandent h être abordées 
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avec quelques notions au moins de langue coréenne. 
Grâce à la connaissance de cette langue, on évitera 
d’incessantes erreurs et des confusions d’autant plus 
regrettables qu’il s’agit d’un pays non encore ouvert 
aux Européens et par conséquent sur lequel nous 
manquons de la plupart des documents indigènes 
qui nous fournissent généralement nos notions les 
plus positives de Thistoire des peuples orientaux. 
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LE SOliLÈVEMENT POLITIQUE Kl' RELU'.IEUX EN PERSE 

DF, À , 

P\\\ MIR/A KA/KM-RRG. 

f l'in.' 

S 2. nr.rx t ettoes Wvs baîu. 

Nous ne croyons pas inutile crolTrtr ici la Iraduc 
lion de deux Jetlrcs qui m’ont (Ué adressées en dé- 
cembre 1860 pur le Seul de Srnolensk. Elles sont 
si originales par le caractère mystique qui les dis- 
tingue que j’ai l’espoir quelles seront lues avec 
plaisir. 

La plupart de mes remarques sur ces lettres ont 
rapport à quelques questions relatives h la philoso- 
phie platonicienne, laquelle, selon moi, a été trans- 
mise d’âge en âge par la bouche des scholiastes 
jusqu’aux niontazilites. 

• Première ledrr. 

Celte lettre m’a été adressée par le Seid dès qu’il 
eut appris mon désir de le voir et de profiter de 
son entretien poui* me renseigner sur la doctrine de 
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Bab ; elle est du Ix décembre )86o. Je ne sais com- 
ment le Seïd a interprété ma curiosité, mais sa 
lettre renferme son propre jugement sur la vie spi- 
rituelle qu’il désire me communiquer comme à un 
homme qui cherche la vérité ; voici cette lettre : 

«Paix aux hommes avides de la contemplation 
du seigneur et paix à ceux qui le cherchent ! 

(( Quelqu’un demandant ce que c’est que le savoir, 
il lui fut répondu : Le sa%)ir est la concentration mo- 
rale dans le temple de la sagesse; il faut s’instruire 
auprès d’un homme chez lequel la sagesse abonde, 
d’après son enseignement se nourrir des pilules de 
la haute sagesse, par ce traitement transformer 
quatre éléments grossiers physiques en quatre élé- 
ments purs moraux, et ainsi concevoir le néant des 
formes visibles, s’en isoler et se réunir à son pre- 
mier principe (Dieu) ^ Pour celui qui cherche le 
savoir au point de vue spirituel , la discordaricé sen- 
sible (jui existe entre l’ancien et le nouveau Testa- 
ment et le Coran devra indubitablement cesseï’ 
d’exister; il comprendra alors que dans les deux 
spirituels les prophètes et les saints émanent d’un 
même principe, ont la meme origine; point de dif- 
férence dans ce principe, qui n’est que fapparition 
du monde extérieur Le Tout-Puissant n’aévidem- 

* 8iiivan» te syslèmc de la philosophie plaU nicienne, les idées 
(ou types (éternels d’après lesfpiels toute catégorie d'existence reçoit 
la forme) existent dans la suprême raison [logos), dans Dieu de 
qui elles procëdenl et qui est leur substance commune. 

- D’après le système platonicien, l’idée est réelle et absolcic ; les 
ohjels individuels ne sont donc rien que des omhres , des appa- 
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mont pas creio 1 homme pour qu’il acquière soule- 
mept Ja connaissance du monde des (ormes, du 
monde physique, mais pour qu’il parvienne aussi à 
la concentration, au vrai savoir. Une ibis ce but 
atteint, tu te délivres des entraves des éléments 
étrangers (du monde phy.sique) et tu contemples 
en loÀde vaste monde (l’idée) ; alors tu ne le verras 
plus partiellement. Le soleil visible éclaire égale- 
ment dix huit mille mondes mais celui qui dans 
ee chaos conlem|)le le degré qn’il occupe (l’idée do 
son genre), celui-là comprend que lui et tout ruui 
vers sont éphémères 'K S’il jelle nn regard sur lui 
meme (c’est-à-dire sur la forme à laquelle est rivée 


rrnccs ot pour ainsi diic des copies (i“ ros ohjcls. Les Idées que 
nous nous en raisons n'eu sont (pie tli' pàl(*s leflets ; par ('ouséquenl 
(’e n'est que par leur pnrlieipatioii i) une riuune o/eV ou csseiiei' (pu- 
(les individus divers peuvent former une meme espèce, 

‘ Ce nombre est pris de la tradition (pii ilit (pie runivi'rs est coin 
posé de dlx-lmlt mille^ mondes de Dieu , .ni milieu desepuds noir» 
inonde n’en forme qu’m». Quatre (déments sont le prineipo du 
monde terrestre , qui, par sa coiiformalion inlérifurc et ses Ibrnies 
extérieures, par ses espèce.s et scs famiHe.s, se divise encore en um* 
infinité de mondes; tout ce qui est abstrait et accessible senibîmciit 
à l’intelligence et A l’imagination doit être divisé en autant de 
inondes, 'fout cela pris dans sou ensemble se nomme d/cmi kélir ou 
akber, c’est-à-élire le grand monde [nniv^rsum), il .se peut que ( (' 
nombre de dix-huit mille ait été pris des traditions des uneuns, 
qui admettaient di\-liuit mille étoiles. 

Le passage olbcur peut elre expliqué ainsi : Le soleil éclair» 
également tous les objeW; mais chaque objet , selon sa faculté (selon 
.sa qualité et sa propriété), reçoit plus ou moins la clarté. Cependant 
.celle réflexi(jn solaire n’est rien, comparée à La lumière du solrûl 
même. Si l’on ôte à l’objet la faculté réllcclive, il jlcvieut un rien, 
un mnlbeurenx élément (L* tétii becs. 
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son âme immortelle)» il verra que lui, parmi ces 
dix-huit mille formes» iVesl rien <juune éternelle 
poussière. Alors il se souviendra de ces paroles : 
« C’est là l’enfer qui nous est promis ^ ! » 

« De ta part, une ardente recherche (de la vérité), 
et de la ‘part de la vérité ( Dieu) , attraction Paix à 
vous tous avec la miséricorde de Dieu et sa grâce! )) 

Cotte lettre est pleine d’un mysticisme qui n’est 
point iivconnu à la scolastique du moyen âge et à 
celle de notre temps; notre Seïd y énonce ses ap- 
préciations philosophiques sur la religion. Ce n’était 
pas tout à fait ce que je désirtk; j’aurais voulu 
être renseigné plus à fond sur tatibètrine des Babis, 
sur les formes^ extérieures de culte, leurs céré- 
monies religieuses, leur rite, etc. C’est pourquoi» 
aussitôt après avoir reçu la lettre du Seïd, je lui ai 
répondu , et , tout en le remerciant de l’honneur qu’il 
m’avait fait, je lui ai posé catég()ri(|uement plusieurs 

‘ Ce sont les paroles du Coran de Mahomet (sour. x wvi , intitulée 
Yasin^dsLu^ la seconde dizaine de versets ). Comme nous lavons vu 
au commencement de la lettre, le Seïd est de l’avis que tous les pro- 
phètes dans les cieux sont un même principe et qn’il n’existe point 
de désaccord entre l’Ancien et le Nouveau Testament, etc... Le Seïd 
entend [ïar là que l’enfer éternel de l’homme, c’esi lorscju’il est 
privé du divin principe et qu’il a le sentiment de cette privation , 
ce qui prouve que le Seïd ne comprend pas l’enfer du Coran selon 
la lettre, mais selon l’esjjril. 

^ Dans l’original (Ijezo. Ce mot technique sig^iifie dans le Tarikat 
la grâce divine qui attire à elle, les élus. Ocsl le premier pas vers la 
contemplation de la divinité. Celui qui fait le premier pas dans cette 
voie est appelé salik , et celui que la grâce attire et conduit dans 
cette voie est appelé rnedjzoub , nom qui fut donné à Bah au début de 
sa carrière (v. ch i, art, i). 
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qiieslioDs: i^Quel était sou jugement î>ur lesBabis? 
2 "* Ont-ils des signes extérieurs de la leligion qu’ils 
professent , c’est-à-dire des namaz, des jeûnes et autres 
prescriptions? 3® Quelle est son opinion sur le Ca- 
ran attribué à Bab? 

Dans la seconde lettre» le Scïd a répondu à ces 
diverses questions. 

Deuxième lettre. 

(I Au nom du Dieu propice cl dispensateiir de tous 
biens. 

Louange à Dieu qui a créé tous les couples tant 
de ce que produit la terre que (reux-inémes cl des 
elioses ({lie riioiniiK' ne ('omprend pas 

K Que sa bénédielion cl sa paix •soient avec sc s 
prophètes cl ses saints! 

« Paix aussi à vous (jui recberclu*/. la vérité , à 
vous la miséi'icorde de Dieu et sa bénédiction! 

<( J’ai rciju votre lettre et en ai compris le ('onlcmi . 
Vous vouliez être renseigné sur la foi des Babis , sur 
les formes extérieures de leur culte. Il est bi('n dif- 
ficile de résoudre les questions se rap[)()rtanl à la 


‘ Ceci est tiré du Coran, sour. xxxvi, v. .i(i. üous* la dérioiiii- 
liai ion de couples, on roinpreiid divers genres et espèces de prodiu 
lions terrestres, (coinruciita’re de Beïdliavi). D’après le sens du 
précédent verse^ 36 de rc chapitre, la terre morte, viviliée. par la 
force créatrice de Dieu, produit tout ce qui est terreslre, (xs produc 
lions sont unies entre elles, chactfnc par lamille, genre et espèce , et 
elles en nroduisenl de semblables à elles, (^oiiséqucinnienl tout ce 
(pu est en delnirs de ce procédé, Dieu l’a créé du princ ipe iuacceîi 
sible à l’intelligence de riiorniiie. 
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vie extérieure des autres, surtout à celle des Babis^ 
Je ne les ai point vus dans Texercice de leur culte 
et aucun d’eux ne ma renseigné Jà-dessus^; quant 
l\ leur croyance spirituelle, vous en savez sans doute 
autant que moi^. 

U II y a vingt-cinq ans^ cet automate^ a aussi 
inarclié à ravenlure dans le désert de l’erreur et de 
l’inconnu où Tavaient entraîné la diversité et l’in- 
compatibilité qui existent entre les formes extérieures 
de la religion (les rites) et la religion même. Je 
n’aurais pu me cramponner à quoi que ce soit ni 
sortir d’une situation désespérée, n’eùt été la grâce 
de celai qui ^iiide les malheureux égarés Par sa bonté , 
il a donné en partage à ma vie terrestre le calice de 
la morlincation et il a expulsé du royaume visible 

’ Ceux qui, en Perse, s’étaient soulevés sous le nom île Babis. 

“ Ce qui veut dire qu’ayant quitté la Perse justement à l’époque 
où les Chcïhhiles (v. p. Ii. ch. ii, art. i) et leurs imitateurs répan- 
daient leur philosophie cl leur doctrine, il ignorait contplélengient 
ce qui s’était passé dans sa patrie durant son s»'*jour en lUissie , ou il 
en savait peu de chose et par ouï-dire. 

■’ Il est évident que le Seïd étdil Bahi dans le sens nicmc que nous 
avons donné aux propres convictions de Bab ( cb. i,). 

^ Juste à l’époque oÏj la doctrine des Cbcikhites (v. cb. ii) avait 
du retentissement dans toute la Perse. La lettre du Seïd de Srno- 
lensk a été écrite en janvier iSbi; 25 années lunaires font à peu 
prés 24 années solaires ; ce devait être par conséquent en 1837. 

11 parle ici de lui-tnêmc comme de la forme dans laquelle est 
enchaînée son Ame, cette parcelle de l’idée éternePe. 

^ Délil-oul-moutaheyiérin, c’est-à-dire, Dieij. Cette expression est 
fort souvent employée en ce sens dans le Tnrikal et n’a point sa 
place ailleurs dans la littérature musulmane ; le plus souvent on la 
rencontre dans la bouche des derviches. 

" C’est-à-dire , m’a jugé digne de inorliüer mes passions. 
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de la chair linRuence de la forme extérieure, du 
moi\ enfin, dans son indicible bonté, il iifa ap- 
pelé dans le monde primitif '^. C’est ainsi qu’il a 
rompu les relations qui m’al tachaient au monde dr' 
la porte et seulem*ent alors il m’a attiré vt*rs cçlui 
qui séjourne au delà de la porte dans rintérieur du 
temple (la vérité) , de sorte que, sans la grâce de 
Dieu je serais le premier d’t ntre les damnés. 

U Sache (jue le principe de la religion est ta con- 
naissance de Dieu. La connaissance parfaite*de Dieu 
est renfermée dans le Taonhid ainsi toute la do(!- 
trine de VUnité consiste à isoler Dieu de tout attri 
but, daprès ce témoignage que chaque attribut 
constitue une idée en dehors de l’objet qualifié^. 

U Ainsi celui qui donne à l)i<'u n ïiftporlc ([uels al- 

‘ tif Scid veut dire que la forme <*: lérieurc , o le mm , »• a été rem- 
placée parta forme Intérieure , on le sj)iriluet. 

^ Le monde .spirituel , v. IcUrc 

‘ Dans roriginal «avee 1«* monde de Bal), » Dan.s le prciniiu* clia- 
pilr(‘ de cet ouvrage nous «vous vu pourquoi le, fondateur de la scele 
des Babis a été nommé Ba// (porte), hi l’auteur fait alln.sion à ce 
(jii’il a été appelé quitter la porte et l’avant -porte cl à conlcmplei 
celui qui est au delà de la porte «dans le temple. » (’e pa.ssagc et la 
phrase qui suit , San .5 la grâce de Dieu , je serais le premici' il’entre les 
damnés, démonlrcnl clairement l’iiidignalion de notre SeiJ au sujet 
des actes des [Jabis en Per se et nous fortifienl dans notre opinion sur 
les pr emiers principes de la doctrine de Bnb cl les additions un n 
songèi e.s qu’y lirent la plupart de ses disciples. 

^ On doctrine éle l’uuité ab.soluc de Dieu. 

' Voii ])lns haut. — *ldéc de Bab sur Dieu. (Juand nous disorrs 
Dieu créateur, Dieu omniscient .•Dieu omiiivoyant , création, om- 
niscience, oinnivovancc , forment des idées séparées, tout rom me 
dans homme instruit, vertueux, méchant, <'tc. ce*» <jij«lités rcjiré* 
sentent des idées, abstiartiAi faite de l’ijonmie. 
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tributs (hors de ce qui est lai), celui-là le restreint; 
celui qui le restreint Vénumère^ et celui qui l’énu- 
nière parle contre son unité antéséculaire^; mais le 
Dieu saint est supérieur à tout ce que disent de lui 
les pécheurs! Quoique, par les mortifications, cet 
automate soit conduit à travers le monde des in- 
tervalles je souhaite néanmoins aux heureux 
du monde de puiser la santé à pleines coupes; le 
pauvre Seïd , lui , est satisfait des gouttes dont il se 
nourrit. 


‘ Lui attribue une idée de uoiiïbre , d’ënunubatioii. 

Cette définition philosophique de la doctrine du Taonhid (la 
croyance surj’unité absolue de Dieu) appartient an premier imam 
des Chiites, au quatrième khalife des Sunnites, à Ali. Voici ses pa- 
roles : «Le principe de la religion est la connaissance de Dieu; l'en- 
tière connaissance de Dieu constitue le principe du Taouhid (riinilc 
absolue de Dieu ) ; le parfait principe du Taouhid consiste dans lu 
pure conviction que Dieu est isolé de tout attribut extérieur, par ce 
fait que tout attribut présente quelque chose aulre que l’objet quali- 
fié, et (jiic chaque objet qualifié est autre que la qualification qui lui 
est atirlbuéc. Ainsi quiconque attribue à Dieu une qualité quel- 
conque, crée quelque chose de semblable à lui ; quiconque lui crée 
un semblable, le divise; quiconque le divise, le njultiplie ; qui- 
conque multiplie Dieu, ne le connaît point. Quiconque le désigne , 
disant : regarde, il est ici ou là, celui-là le limite; celui qui le 
limite, lui attribue le nombre, le multiplie.» (Dieu sur la terre, 
sur les eaux., sur les continents, etc.). ... V. recueil des discours 
et sentences d’Ali , sons le titre: Khassaïsi-AU , bibli'^lb. orient, de 
l’Université de Saint-Pétersbourg, manusc. n^q'». 

Alt'ini-herzaJdi veut dire monde entre le monde physique aefiiel 
et le monde fulur éternel, fei-has les âmes des pét'.bcurs reçoivent la 
[)urilication (ce qui n’est aulre que le purgatoire du Dante). Mais 
ici l’auteur parle allégoriquement du temps qui s’esl écoulé depuis 
sa conversion à la vraie foi et l’attente où il est du passage dans fé- 
Icniité, cl fait allusion aux persécutions dont il a été l’objet durant 
tout ce lenq)s. 
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«Aux adorateurs du Dieu unique et qui sont lieu- 
rcux. dans te malheur, la paix du Seigneur! » 

Celle lettre ne saurait nous renseigner sur ce 
qu’il nous importait tant de savoir de notre Seïd ; 
nous pouvons supposer seulement qu’il avait èlé , 
au commencement, du nombre de ceux qui consi- 
déraient Bab comme un saint, un homme quelque 
peu surnaturel, ou, du moins, au dessus duvul:;aire, 
puis que, dans la suite, guidé par sa docirine, il 
était parvenu au degré de la plus haute contempla- 
tion. Ainsi toute cette contemplation spirituelle se 
renferme évidemment dans des abstractions <|ui 
formeni la philosophie scolastique chez les musul- 
ïiians, philosophie qui a donné le jour à |)Ius de vingt 
écoles diverses avant l’apparition des Babis. 

S 3. CE QUE FIHRNT I.ES DISCIPLES DE DAB ET COMMENT ILS 
DENATURERENT LES PRINCIPES DE LA DOCTRINE DE LEUR 
MAITR E. 

La religion fondée sur la philoso|)hie , sur la (uii- 
tcmplalion spirituelle qui a toujours été l’apanage 
de la raison pure, nommée loi intérieure de Dieu, 
ifest autre chose que la couscience non ^ eiu on* 
souillée deJ homme. Mais lorsf|ue, subissant feutrai 
iiement des passions, l’homme eut perdu sa piiR'lé 
primitive et qu’il eut cessé d’écouter sa corisf ii^fuT, 
alors se manifeslîT la loi extérieure, (ietle loi p\t<‘“ 
rieure s’établit d’ahord sur les prinei|)(*s de la ron 
’teinplaliou spirituelle; mais ensuile, sous rinilueuce 
des passions humaines, elle s(‘ (lénatur:i hien vile ; 
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alors des dissentiments éclatèrent, et elle finit par 
éclipser les vérités mêmes sur lesquelles elle re- 
posait. La simple lédexion nous permet de juger 
facilement des effets désastreux de cette déviation 
des principes élémentaires de toute vraie religion , 
lesquels reposent sur l’idée chrétienne qui a existé 
de toute antiquité. 

A. DlVIMTè DE B AB. 

Couime nous l’avons vu, la doctrine de Bab aiy.si 
que celle de scs véritables disciples avait, dès son 
origine, beaucoup de ressemblance avec la morale 
évangélique; mais que devint ce principe enti'^ 
mains de ses autres disciples ? Iis ont hur 

Coran , ils ont écrit dos brochures qui n’avaient pas 
le sens commun ; ils ont prêché la divinité de Bab 
et de tout imcun on guide dirigeant les affaires spi- 
rituelles des Babis, cherchant par tous les moyens à 
inspirer le fanatisme à leurs adhérents, parce qu’ils 
espéraient, par de semblables armes, atteindre leur 
but, et cela dans un intérêt tout personnel. Mais quel 
était ce but lC ... Il se présente à nous sous deux 
aspects. Le premier était purement égoïste , et 
chaque maître s’en servait pour combattre dans 
l’arène et pour étendre son impor!anï?e personnelle 
parmi ses adhérents ; c’est ainsi qu’il s’est formé di- 
verses catégories de Babis, divergents dans leurs 
croyances, mais ayant toujours et partout les con- 
victions les plus grossières. IjC second était tout po- 
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litique, et les maîtres du Babisme meUaieiil plus 
(1 ardeur encore à soulever leurs adhérents contre 
le clergé musulman et le gouvernement. Cependant 
un intérêt commun les confondait sous une seule et 
même dénomination, les unissait dans un seul but, 
une croyance commune à tous, et leur donnait un 
grand poids et une grande signification ; leurs succès 
ayant grandi, ils posèrent les bases des réformes 
désirées depuis longtemps et soulevèrent U\s révo- 
lutions loc ales que nous avons décrites. 

(^eu\ des chefs fort peu nombreux qifanimait un 
Jil)( ralismc vrai et qui voyaient la foule de leurs 
adhérents animée seulement d’un fanatisme incon- 
scient en furent réduits à flatter cc faualisine qui 
leur répugnait, afin de gagner les s'ympalliies de* 
i'etle foule ignorante et de parvenir malgré elle aux 
reformes (juÜs rêvaient. C’est ainsi (ju'ils se livrè- 
lent à cel esprit de superstition qui régnait depuis 
longtemps dans le peupit*. Dans tous les actes des 
Babis que nous avons racontes, le principal intincl 
([ui les guidait dans les dangers et 1(‘S soutenait dans 
leurs luttes n’était [las de réjiandro leur sang pour 
racheter leur patrie de l’esclavage, sentiment qu’ils 
ue compreuaient pas; c’était l’idée que les temps 
du royaiiUK! du Salnb'Oiii’Zvfnan (le gouverneur 
(lu monde) étaient venus; que les Babis allaiiml 
l)ient('>t hériter de Ipus les royaumes de la t<‘rre, <*l 
(pi’unc céleste béatitude les attendait apn. s leur mort ; 
telles étaient les promesses qui, sous diveises cou- 
l(*urs, remplissaient « e qu’on appelle h Coran d«‘ 
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Bab. Bien, en cH’et, n’était plus capable de charmer 
l’imagination d’une foule inculte et grossière que la 
réunion des intérêts du monde présent et du monde 
à venir ; c’était là, à n’en point douter, le plus sûr 
moyen d’action pour exciter le fanatisme aveugle, 
but principal des propagateurs de cette doctrine 
mensongère.* Pour mieux entretenir ce fanatisme 
dans le cœur d’aveugles prosélytes, les imposteurs 
distribuaient aux masses des prières et des talismans 
qui étaient censés devoir les rendre invulnérables 
aux balles et aux cimeterres ennemis. Ils conféraient 
aux plus fermes et aux plus dévoués croyants des 
titres po^Lir les exciter à se distinguer et pour inspirer 
aux autres le désir de les imiter, de marcher sur 
leurs traces et de s’affermir de plus en plus dans la 
foi des Babis. Tout maître du Babisme, à quelque 
catégorie qu’il appartienne, apparaît comme un 
personnage possédant la puissance, et dont la vo- 
lonté manifestée au nom de Bab doit être aveu- 
glément respectée de tous ses partisans. Chacun 
d’eux dirige les affaires de scs adhérents, résout les 
questions leligieuses qui lui sont soumises et en- 
seigne la doctrine suivant scs convictions person- 
nelles; c’est pourquoi nous remarquons aujcjurd’hih 
parmi les Babis une certaine tendance à sc frac- 
tionner en sectes, tendance qui n’a pu encore se 
réaliser à cause de la nécessité^où ils sc trouvaient 
(le rester unis en une seule corporation politique, 
pour résister aux poursuites du gouvernement et du 
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IjCs propagateurs ou maîtres du premier degré’ 
enseignaient au nom de Bab , mais parfois cependant 
ils SC posaient aux yeux de leurs prosélytes comme 
égaux en autorité à Bab lui-mcine , ainsi que noiiî^ 
l’avons vu dans la relation delà destruction deZen- 
gan par rapport à Moulla-Mohammed-Ali*’. 

Les propagateurs ou maîtres du second degré 
agissaient seulement au nom de Bab et enseignaient 
l’islamisme dans l’esprit du Babisme; c’est-à-dire 
qu’ils disaient : Dieu est seul et unique; Mahomet est 
son prophète. Ali est son x^éli et Bab est le gouverneur du 
monde et le roi de Hslam, Cette croyance aurait été 
d’accord avec la doctrine des Chiites, s’ils avaient 
reconnu Bab pour l’imam attendu ; mais olio. maii- 
cpiait de cette acceptation généndt^ et n'était par 
tagé(‘ que par tui groupe secret de Babis formés 
sous la direction de quelques fanaticjues. En quoi 
consistait la croyaneo de ces fanalicjucs (Quelles 
étaient les cérénionies de leur culte; . Nous n’a 
vous là-dessus aucune donnée positive. Les réponses 
du Seïd de Smoicnsk ne nous éclairent point à ee 
sujet. Si nous consultons le Coran attribué à Bab, 
il est impossible d’en tirer un système religieux 
(juclconquo, aucun règicnjent relatif à leur rite et 

* Dans le ('.oran de Bab ils sont nomnn^s <^leuirs (types) dr la v(- 
nié , » et le nombre tni est limité à douitc. 

* Il en fui de Hadji-.NJobamod-Ali du Maxatidéian, d<* 

Müulla Sadik et do Mir-Abdoid-KéVim de Sinolensk dont nous avons 
parlé plus haut. Le Coran de Bab dit positivement (pie les disciples 
du premier degré, ou lettres (types) de la vérité, sont é^anx en inUorjlé 
au maître lui-méme 
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à leurs cérémonies. Ce Coran consiste en un assem- 
blage de phrases disjointes et répétées à satiété, sans 
aucun ordre et même sans division par chapitre. 
On n’y trouve que la promesse faite aux Babis qu ils 
régneraient sur toute la terre, et des insinualions 
sur la divinisation de Bab et de toutes les lettres 
(types) de la vérité y cest-à-dire de tous les saints, de 
tous les prédicateurs et propagateurs de la doctrine 
de Bab , et autres choses semblables. 

Cependant, d’après ce que nous avons pu ap- 
prendre de témoins oculaires, ainsi que de la rela- 
tion de rhistorien de la Perse Soupehr, nous awns 
pu formuler sur ce sujet les appréciations suivantes. 
Aussitôt que la communauté secrète des Babis se 
fut formée et développée, les premiers disciples do 
Bab fl l ent passer le maître pour la porte de la vérité, 
pour un être ayant des rapports secrets avec l’in- 
visible imam Sahib ouz-Zémân , roi et gouverneur 
des destinées de l’Islam, auquel, ainsi que les (]heï- 
khites, ils donnaient encore l épitbèle de Bakiièt' 
oullahy ou partie , fraction que la divinité avait laissée 
de soi sur la terre^ Par conséquent, dans l’origine, 

' Celte phrase est nicntionnt*e une seule fois dans le Coran de 
Mahomet, sour. xi,87. Des c^^nimentateurs n’oni pas pu donner 
d’explication satisfaisante du sens qu’elle olfre (littéralement elle 
signifie partie , fraction de Dieu). Les mystiques parmi les Cheïkhiles 
et les Babis s’y sont attachés dans Je sens de fraction de la divinité; 
ils comprennent par là la concentration de» forces divines destinées 
ou laissées par Dieu pour le gouvernement du monde. Ceci ne serait- 
il pas dû à l’influence du principe botiddhiste qui s’est manifestée 
dans l’islamisme imposé à la Perse par la force dn sabre (v. rh. iii , 
S 1 , art. ? ). 



BAB Kï LES BABIS. A87 

les disciples de Bab ne lui rendirent , du moins en 
apparence, que les mêmes hommages qu’ils accor- 
daient aux plus élevés d’entre les moudjtéhids. Mais, 
dans le but d’aflTirmer son autorité spirituelle, ils 
ajoutèrent un quatrième article au symbole de la 
foi chiite, dans lequel se trouve placé le nom de 
Bab (Ali-Mohammed) comme serviteur dix Baküèi- 
oullah,* et ensuite il est nommé le mystère (ami) du 
liakiièt-oallah. Plus tard, lorsque les Babis eurent 
acquis plus de force, que par le fait de son arres- 
tation et de sa réclusion Bab fut devenu invisible 
aux regards des curieux, et que le bruit des mirat'Ies 
que lui attribuaient ses disci[)les se fut répandu 
partout; lorsque, en un mol, ii lut devenu pour la 
multitude aveugle de ses adora tt‘in‘sn|ui no l’avaient 
jamais vu un être tout mythi(|U(', ses disciples ne 
le nommaient déjà plus ni It serviteur, ni l’ami dt‘ 
l’imam invisible, mais bien cv même imam attendu 
depuis longtemps; dans le symbole de la foi, les 
mots t( serviteur ou ami du Bakiièt-üullali m devin- 
rent Bakiièt-oullali iui-inéme; les mots « mystère ou 
ami de Bakiièt-oullali , » une fois entrés dans le sym- 
bole (le la foi, lurent appliqués à d’autres individus 
que le maître, en sorte que, peu de lenqis après, les 
Babis ajoutluent un cin(|uième article à ce symboh‘ 

U et un tel est le mystère du Bakiièt-oullah. » 

Cet honneur (Uail probablement accoith^ par 
toutes les communautés secrètes de Babis h leurs 
maîtres immédiats, qui se considéraient comme h^s 
vi(\aires de Bab. Pour le moment nous n’en con- 
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naissons rju un dans ces conditions, auquel lesBabis 
aient décerné cet honneur dans le symbole de la 
foi; c’est Ha dji -Mohammed - Ali du Mazandéran 
(voy. sur ce personnage chap. ii, S 6 et suivants). 
Ainsi dans ces derniers temps le symbole de la foi 
des Babis avait cinqarticles*. i"" J* affirme q a il n est point 
(Vautre Dieu qa Allah; j affirme que Mahomet est 
son envoyé; f affirme quAli est son h""/ affirme 

qa Ali- Mohammed est BakUèt-onllah lui-même ; af- 
firme qàiin tel (maître) est {sivv) le mystère du Bakiièt- 
oüllah^. Sous prétexte d’abréger le symbole, mais 
en réalité pour donner plus de signification à la va 
leur de,, Bab et de ses compagnons , les adhérents 
aA^eugles de cette doctrine se contentaient ordi»ai- 
rement de prononcer seulement le premier et les 
deux derniers articles : Il nest point d'autre Dieu 
qu Allah; Bah est Bahuèt-onllah et un tel est son mys- 
tère. 

B. DK LA mÉtKMPSYCOsK. 

Comme nous l’avons déjà vu (ch. ii, §i), les Cheï- 
kliiles croyaient que les attributs du Tout-Puissant 
se personnifiaient dans les saints ; croyance que nous 
retrouvons chez les Babis. Selon Soupehr, ils don- 

‘ V. clï. HT , S 1 . art. ?>. 

Sous le nomde «ijj/ère on sous-entend l’ami avec lequel on peut 
partafçer ses secrcls. En langage mystique on appelle «le mystère de 
Dieu» l’élu qui connaît tous les secrcls de la révélation divine. Les 
mystiques donnent h Ali ce nom (sirr oullah)'^ par conséquent le 
mystère du Bakiièt-oulla!» signifie : fami de l’imam invisible. Quel- 
ques mystiques traduisent le mol sirr, qui se trouve dans le symbole , 
par « mrsfhf en rapport avec l’incarnation. 
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naienl à leurs guides spirituels des noms pris des 
attributs de Dieu ; de plus ils donnèrent à quelques- 
uns des membres de la famille de ces maîtres des 
noms de saints et de saintes de rislaiii, en leur at- 
tribuant les qualités et les vertus qui distinguaient 
ces saints et saintes de leur vivant. Par exemple» 
Hadji-Mohamrned-Ali portait le nom de Très-Haut, 
Mir-Afedoul-Ké rim celui du Imitième imam; dans 
le premier on voyait la personnification de Tattribut 
de Dieu (Très-Haut), dans le se('ond la personni- 
fication de Riza, Imitième imam chiite des Isna 
achérites. Ils étaient convaincus en outre que qua- 
rante jours après leur mort les âmes de ces saints 
devaient revenir sur la terre en rev étant une autre 
forme; ce que nous avons pu voir [tar la [iromesse 
que Bouchroüï (v.cli. ii, $ 9) avait faite dapparaître 
après sa mort. 

Dans le Coran des Babis que nous possédons, 
nous avons rencontré plusieurs phrases (jui , par leur 
sens tout mystique, indiquent la doctrine de la mé- 
tempsycose. Dans quel chapitre, dans quel cahier 
se trouvent ces phrases? c'est ce qu’il serait impos- 
sible de dire , l’exemplaire en question consistant 
en soixante et dix cahiers ou onze cent vingt pages 
sans commencement ni fin, sans pagination, sans 
subdivision par chapilr?, et sans que rien puisse 
mettre sur la v*oie^uantau nombre de cahiers et de 
feuilles dont l’ouvrage entier peut être composé. 
•Voici la traduction littérale de ces phrases ; 

((Dis; la vie d’Allah ne ressemble pas à la vie de 
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création de riiomme; la vie d’Allah na ni com- 
mencement ni fin; rien nest antérieur à elle ; mais 
la vie de création de l’homme a eu en vérité pour an- 
térieure à elle la vie des lettres (types) de la vérité, n 
Et plus loin : «En vérité, Dieu a commencé sa 
création par les lettres de la vérité;» et plus loin 
encore: «Dis que de la création Dieu produit les 

«lettres de la vie et que par l’entremise des 

« lettres de la vie il indique à tous le chemin qui con- 
«duit jusqu’à lui; c’est ainsi qu’il faut comprendre 
« ce qui a été dit : que Dieu produit les vivants des 
« morts, et les morts des vivants. » 

Dans le Coran des Babis, on sous-entend 
lettres de la vérité les saints : ce qui signifié que 
Dieu a commencé la création en créant les « lettres 
de la vérité » et que par conséquent leur existence 
a précédé l’existence des autres créatures ( les 
hommes), et que, par les lettres de la vérité, il in- 
dique à chacun la voie qui conduit à lui. Donc ces 
lettres de la vérité créées avant tout transmigrent 
constamment sur la terre en prenant une forme hu- 
maine pour guider les hommes et les conduire vers 
Dieu, ou poar transformer les morts en vivants. Mais 
comment Dieu transforme-t-il les morts en vivants ? 
Ici même, cela est expliqué de la façon la plus mys- 
tique; Dieu guidant vers lui la création qui est 
morte, et la guidant par l’entremise dés « lettres de la 
vie » qui sont (|uelqne chose de vivant. Dieu créant 
les morts (les hommes) des vivants (lettres de la vie) 
cela signifie que Dieu crée l’homme, qui est par lui- 
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ineiiie mort, et fait entrer, incorpoj’e on lui u la 
lettre de la vie, » qui est un ex-vivant. 

Si embrouillé que soit ce passage, si dilTicile qui! 
soit à comprendre, il démontre directement ou in- 
directement chez les Babis l’existence de la docirine 
de la métempsycose. 

C. DI) 

D’après la doctrine de Bab lui-mème, comme 
nous l’avons vu, les femmes ont les memes droits 
(jue les boinmes, et le divorce arbitraire est aboli. 
Mais comme il y est dit que la lemme est plus éle- 
vée devant Dieu et plus agréable à scs yeux que 
rbomine, les disciples de Bab ont* accordé pou à 
pou à la femme les droits et |)rérogativcs suivants. 

Les premiers disciples de Bab, ayant aboli le di- 
vorce arbitraire, ont établi que si une femme ma 
riéc voulait le téherri, c’ost-à dire renom er au ma 
liage, elle en avait le droit, en d’autres termes elle 
pouvait obliger son mari à accepter le divorce. 

Dans la suite, entraînés par leurs convictions, 
d’autres maîtres du Babisme donnèrent à la femme 
qui avait fait téherri gvec son mari le droit de se 
remarier avec qui bon lui semblait. 

Quelque temps après, les droits et privilèges des 
femmes prirent plus d’extension, et rhistorieii de 
la Perse dit que, d’après la doctrine de Bai), une 
femme pouvait avoii jusqu’à neuf maris a la fois. 

Selon les ordonnances de la doi trine du fairèl 
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(v. plus loin), les Babis commencèrent à considérer 
le mariage au point de vue de Platon, et la commu- 
nauté des femmes fut établie, du moins en principe, 
car les vieux principes de llslarn enracinés dans le 
peuple, sanctifiés par l’homme ci garantis par la ja- 
lousie, ne permirent point à ces deux derniers pri- 
vilèges de se développer entièrement. 

L’historien de la Perse excepté, pas un seul té- 
moin (si tant est qu’on puisse l’appeler un témoin) 
ne nous a dit que chez les Babis la communauté 
des femmes ait été réellement mise en pratique, ni 
qu’une femme y ait jamais eu plus d’un mari à la 
fois , bieiï que ces témoins oculaires ne nient nul- 
lement l’existence de la doctrine du fatrèt et du 
iéberrif ni même la doctrine de la communauté des 
femmes. 

D. DE QUELQUES-UNES DES CÉRÉMONIES DU CULTE ET DE QUELQUES 
USAGES. 

Dès les premiers temps du Babisme, ceux qui 
l’avaient embrassé s’éloignèrent peu à peu des Chiites 
dans l’exercice de leurs devoirs religieux , mais gra- 
duellerr^ent et seulement autant que le Chariat per- 
met aux Chiites de modifier leurs croyances. 

Nous avons fait remarquer déjà que cet usage a 
une force d’habitude telle, qu’un Chiitç peut changer, 
modifier ses croyances et ses com ictions religieuses 
même plusieurs fois. Cependant ces changements 
constants, bien qu’ils se fissent peu à peu et d’une 
manière insensible, finirent par séparer entière- 
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ment les Babis des Chiites, et il ne fut point alors 
difficile aux chefs du Babisme d’inspirer à leurs pro- 
sélytes tout ce qu’ils voulurent. 

Les premières questions relatives à la religion et 
aux rites soulevées par* ces changements durent 
être de peu d’importance v nous n’en connaissons pas 
1)1011 -tous les détails, qui d’ailleurs ne mériteraient 
point d’être mentionnés. Plus tard, quand le Ba- 
bisme acquit plus de force , les Babis commencèrent 
à so séparer catégoriquement des Chiites, et cetto 
séparation a soulevé les questions suivantes : 

i ’ Le jeûne du ramazan fut réduit i dix-neuf 
jours au lieu de trente. La raison de ce cbangeinent 
est trop curieuse poui'' être passée squs silence. Dans 
la pliilosopbie scolastique des Ciieik lûtes l’exisUuici; 
d un Dieu miicpie [Vuhdeli loudjond) joue un très- 
grand rôle. Nous ne loucherons point h ce sujet, qui 
lions mènerait trop loin, mais nous dirons seulement 
(|iie le mot voadjoud , ou existence du Dieu suprême, 
désigne dans leur sr olastique quelque chose de si 
saint que les inoiivèlûtes (on désigne ainsi ceux qui 
suivent la doctrine de runilé absolue do Dieu) doi- 
vent trembler en le prononçant, tout autaivt (jue l(*s 
Juifs en proiionçanlMe mot l'Jéhovali,» (|ui veut 
dire : « Celui qui est '. »* 

Le mot v%udjoud est formé en arabe de 
lettres qui, d après le inod<^ de su|)pnlation ( abalis- 

‘ Les juifs ne prononcent jamais cc mol , fju’ih comme 

Irop saint penr clrc sur les l^'vres (Jes p<^clienrs ; ils le i'einpla<'eiit 
par le mol Allouai (seigneur). 
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tique, ont la valeur de 19^; de là vient que le 
nombre 19 est regardé comme sacré par lesCheï- 
khites superstitieux. Les maîtres de la doctrine 
des Babis, disciples de Vécole des Cheïkhites, afin 
de relever la sainteté de ce nombre, divisaient tout 
en 1 9 et faisaient tout 1 9 fois. Entre autres ils avaient 
divisé Tannée en 1 9 mois, les mois en 1 9 jours, de 
sorte^s^e Tannée des Babis avait 36 1 jours sous 
ce rapport elle se rapprochait un peu de Tannée des 
chrétiens, dont elle ne différait que de 4 jours, tandis 
que Tannée lunaire des musulmans a une diffé- 
rence en moins de 1 1 joui's. 

2° Daprès le Coran de Mahomet il revient à 
Timam, pour être distribué aux pauvres, un cin- 
quième du butin (sour. vin,v. ia). Les Babis lui en 
abandonnent le tiers. 

Il faut dire ici en passant que le beït oul-mâl, ou 
trésorerie de la société théocratique dans le pre- 
mier âge de Tlslam, consistait en biens de toute 
sorte, ainsi qu’en argent. C’était le produit : 1“ du 
pillage et des trophées enlevés par les vainqueurs 
dans leurs guerres contre les infidèles : les richesses 
conquises ainsi étaient, suivant la loi de Mahomet, 
divisées en cinq parties; quatre parts étaient distri- 

' L’emploi de lettres au lien de chiffres est usité et l'a toujours 
été en Islam, même dans le calendrier. Cet usagé*scolastique a été 
adopté dans la langue slavo-ecclésiastique. '* 

^ Nous regrettons de n’avoir pu nous faire renseigner sur les 
noms que les Babis donnaient aux mois de l’année divisée ainsi ; je 
suis porté à croire qu’ils n’ont pas eu le temps de rnellre cela en 
ordre, mais rpi'ils out conservé leur ramazaii de dix-iieuf jours. 
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buees en parties égales entre les guerriers, et la 
cinquième revenail au 6eïio«/-md/ pour l’entretien des 
indigents; du produit de l’impôt du djézié établi* 
par le Coran même et par lequel les infidèles ac- 
quéraient le droit de vivre dans les États musul- 
mans ; 3® du kharadj ou impôt prélevé sur les terres 
des vaincus qui payaient le djézié : le kharadj était 
donc payé par les vaincus, qui par là acquéraient le 
droit de posséder leurs terres, car ces terres, d’a- 
près la loi de Mahomet, appartenaient aux vain- 
queurs; !x° du produit du zékat, impôt purificatoire 
prélevé sur tous les produits en général; les musul- 
mans eux-mêmes n’en étaient pas exempts, on le 
prélevait sur leurs revenus ou tout? çspèce de profit 
matériel qu’ils pouvaient faire, (.e béitoakmâl était 
à la disposition de riinam un du chef des vrais 
eroyants Ainsi , grâce à celte augmentation du cm- 
(juième en tiers, qui pouvait mettre de grandes 
sommes à leurs dis|K)sitions , les chefs politi(|ues des 
Babis voulaient arriver à la réalisalion de leurs pro- 
jets. 

3® Les Babis ajoutèrent à ïAzan '^, ou appel à la 

‘ Le bfil oul-nidl adniinislré par 1rs klialii'rs ou nnaiUM, rt 
clans la suite ^)ar les rois de Tislain cpii s’empari reul du pojivoii 
des khalifes. En Perse, ce sont les moudjléhidcs qui disj>oseiil du 
cinquième, et du zchat , et iis ne s’oublient jamais eiix-m^mps. Nous 
connaissons tels moudjtéhids qui .sont peut ^*lre plus riches que le 
roi lui-méme. • 

Les prières sc font cinq fois par jour et coinrnencenl par i'(t:un, 
•qui consiste dans le symbole de la foi auquel ou ajoute encore plu- 
^lcur^ evprcfsious ou invocations comme : 0 Dieu est grand! » « levé/,- 
vous pour la prière, etc. «(ihaeune de res formidf - c-st rép/tèodeiu 
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lÉ'ière, Je qualricme article du symbole de la foi 
dont il a été question plus haut. 

i® Les prosternations [soadjoad) pendant )a prière 
s’effectuent assis sur les talons. Dans cette position 
on se prosterne et l’on frappe de son front la terre 
en récitant les prières de circonstance ; mais pour 
que le front puisse toudier en effet la terre, les mu- 
sulmans chiites emploient le moa/tr, disque en terre 
de la grandeur d’une médaille et pétri de la terre 
prise des a tombeaux sacrés» de leurs imams. Ce 
moukr fait partie des namaz chez les Chiites, et dans 
le cas où ils n’en possèdent pas de réel , ils le rem- 
placent par quoi que ce soit en terre ou en bois, 
pourvu seulement que ce soit propre et uni. Celui 
qui prie doit en s’inclinant toucher ce moufer du fitmt 
et réciter en même temps la prière voulue. 

Les Babis décidèrent qu’il fallait employer trois 
moukr au lieu d’un ; un plus mince pour le front , 
et deux plus épais pour les joues; sans cela ils con- 
sidéraient les proslernalions comme non effectives : 
dans cette position, disent-ils, le fidèle doit avoir 
tout le visage prosterné dans la poussière devant le 
Seigneur. 

On assure que les Babis avaient beaucoup de ces 
variétés dans leurs pratiques religieuses; mais ce que 
nous en avons dit peut suffire pour (.atisfaire la cu- 
riosité. 

5® D’après un usage imposé par leur religion , les 

fois, et tes imisuimaiis qui cnfeiulenl Tara» cloivciit .«e hâter pc'iit 
taire la 
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. musulmans f lorsqu ils s'abordent, se saluenl mutuel- 
lement en se souhaitant la paix; le premier doit 
dire : s élamnun-aléïkoum ou assélamou-aléïkoafn ; c’est- 
à-dire « la paix avec vous; » le second est obligé de 
répondre : va aléïkoam-oussahim, ce qui veut dire : 
et avec vous la paix. » 

Les Babis ont changé cette fomiulc de politesse 
religieuse en la formule suivante. Le premier qui 
prend la parole dit : Allahoa-nlîber « Dieu esj grand. » 
Le second répond : Allahoa Aazcm Dieu est tout* 
puiss inf. Le plus souvent la salutation se formulait 
par les mots marhahan bik, c’est*:\ dire : u le bien-être 
soit avec toi. >> De meme que selon la loi les musul- 
mans ne peuvent employer U'urs ^formules de sa- 
lutation envers les infidèles, les Babis n'emploietit 
pas les leurs envers ceux qui n’appartiennent pas à 
leur secte. 

D’après une ancienne superstition, les musul- 
mans regardent cr>mmc chose' agréable à Dieu et 
qui porte bonheur de porter une bague orné(t d’une 
furcjuoisc ou d’une cornaline; aussi rcnconlre-t-on 
rarement un musulman quelque pcui dévot sans un 
anneau semblable, f^a pierre porte ordinairement 
le nom (VAllah ou (>’Ali gravé au milieu, ou bien 
quelques mots ou phrases tirés du Coran. Les Bains 
ont donné hupréfércnce à la cornaline blanche ; au 
milieu sont gravés quclqqes mots ou pluases <hi Co- 
ran , mais tout autour, et en ehilfres coihïus d (‘UX 
seuls, le nom de l’nn de leurs maîtres ou saint.s. 
Dans le Mazandéraii , <*’est plutôt le nom di' Hadji 
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Mohammed-Ali que Ton fait graver sous le titre de 
Sirroa-Bahiièi'Oallah y qui signifie « mystère du gou- 
verneur du monde. » 

7® Ces variétés et changements introduits dans 
les formes de la vie religieuse et mentionnés ci- 
dessus étaient conservés, et maintenus en atten- 
dant Tapparition de la loi qui devait affranchir en- 
lièrement et à jamais les Babis du joug du Chariat; 
mais les préjugés et superstitions ont pris chez eux 
une telle extension qu’ils surpassent de beaucoup en 
cela les plus superstitieux d’entre les musulma^^is 
eux-mêmes. 

J’ai entre les mains deux talismans et une bro- 
chure manuscrite que m’a procurés M. Melnikoff. 
II avait fait l’acquisition de ces objets pendant Nm 
séjour à Téhéran. Ce sont de précieux témoignages 
de la plus aveugle superstition, de la plus absurde 
crédulité. Ces talismans consistent en une petile 
feuille de papii r de ligure pentagone sur laquelle 
est écrite tout autour la même phrase soixante et 
quatorze fois; ils sont du nombre de ceux que les 
maîties distribuaient aux Babis pour les garantir des 
malheurî^et préserver leur vie. La brochure consiste 
on vingt-sept pages de la grandeur d’une feuille 
pliée en quatre, écrites en arabe et renfermant des 
instructions sur le cérémonial à observer par 
chaque Babi qui doit se présenter à l’un des maîtres 
de sa doctrine, soit pendant le chemin, soit au 
seuil de sa demeure et lorsqu’il apparaît dovanl lui. 
Tontes ces instructions et tous ces règlements dé- 
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montrent jusqu’à l’évidence les qualités sumatu- 
rolles que les Babis attribuent à leurs maîtres. L’au- 
teur (le ces règlements et de ces instructions envoyait 
auprès de ces maîtres les sectateurs de Bab en leur 
inspirant à leur sujet une- vénération toute divine, 
une sainte frayeur beaucoup plus grande <jue celle 
que le&moudjtébids chiites inspirent à lenrs moukal- 
lids lorsqu’ils les envoient en pèlerinage à la Mecque 
ou aux tombeaux de leurs imams. Ce qu’il y a de 
plus remarquable dans cette brochure, c’est la 
longue prière que doit réciter à haute voix le visi- 
teur en s’approchant de (d’ami de Dieu, »)comm(' il 
( st dit dans cette brochure. Cett-.f prièrt^ est remar- 
quable par la redondance de la phrase imaginée 
pour glorifier «l’ami de Dieu, » et par une réunion 
(le mots poétiquement cadencés et parfois rimés; 
mais le plus souvent ces mots sont unis entre eux 
sans règle comme sans raison, car ils ne présentent 
à l’esprit aucun sens ; c’est ce qui me porte à croire 
que cette prière a etc écrite par (juclqu’un de peu 
versé dans la langue arabe, peut-être bien par ce 
même Seid-Housscin qui, selon nous, a écrit le Co- 
ran de Bab et les talismans qui étaient distribués 
aux Babis soulevés. • 

Pour montrer jusqu’où est poussée rabsiirdité 
dans cette prière, nous donnerons la traduction lit- 
térale de (pielque» passages. 
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A, EXEMPLES DE REDONDANCE, DE FORME EMPHATIQUE 
DE LA PHRASE. 


« La première essence qui a reçu la beauté de la 
«(forme s est levée, a brillé et a communiqué au 
(( monde la lumière émanant de la sphère du séjour 
« de VÉternel , et cette essence était la vôtre; » — tel 
est le début de la prière adressée à « l’ami de Dieu. » 
Il est fait ici allusion è Tidée énoncée dans la pre- 
mière lettre du philosophe de Smolensk, que dans 
les cieux spirituels les prophètes et les saints émanent 
d’un seul et meme princijie et c|ue la seule dillérence 
visible pour les mortels [irovient de l’apparition du 
monde extérieur. — Les paroles du texte n était la 
vôtre )) (employées au pluriel) expriment que la prièr^ 
éUait adressée dans la personne de (d’ami de Dieu» 
à tous «les saints. » 


Un peu plus loin on lit : u N’eut été rous, rien 
«(personne) n’aurait connu Allah; n’eùt été vous, 
(( rien n’aurait honoré Allah; n’eût été vous , rien n’au- 
« rait glorifié Allah ! » 

Encore plus loin on lit : «(Allah vous a consolidé 
«sur son trône; il vous a donné son verbe il vous 
«a désigné pour distribuer i\ chacun le loi (sort) 
«qui lui est destiné; il vous a élu pour Iransmettre 
« leur destin h tous ceux qui sont soumis à la Provi- 
« dence, etc. » 


‘ Le mot mit/i désigne la capacité de parler correctement ; de là 
mnitifk (logique). Lilléralemcnl il est dit : « /MIali vous a rendu ca- 
pable de parler pour lui. » 

^ ('o cpii signifie ; être le dispensateur des desliiu^cs de chacun ; 



R\B ET LES BABIS. 


501 


fi, ËXEMPLEvS DE RÉUNION DES MOTS ET DE NON-SKMS 
DES PHRASES. 

Je ne puis prendre pour exemples que des phrases 
de celte categorie, voulant éviter d’entrer dans des 
considei’alions sur 1 irrégularité de la langue dont 
on s est servi dans ces prières; d’ailleurs cida nous 
entraînerait trop loin dans une critique lingnisti(|iie 
qui m’écarterait de mon sujet : que le lecteur savant 
et curieux s’amuse s’il le veut de l’ainalgame de 
mots qu’il verra dans les deux éclianlillons qutAuous 
lui olTrons. Comme nous avouons ne pas les com- 
prendre, nous laissons à d’autres, qui peut-être se- 
ront plus heureux que nous , le soin de les expli- 

Puis-je délinir, dit le suppliant à l’ami de Dieu, 
l’essence des cssonc(‘S de votre isolement, la lumière 
(( do la lumière de votre sainteté, la forme des formes 
((de vos désirs; comment puis-je délinir le secret 
U du secret de votre volonté , la prière des prières d(' 
(( votre gloire, rohligalioii des obligations de l’asser- 
«vissement à vous, la feuille des feuilles de l’arbre 
((de votre direrlioii (du monde), quand Allah m’a 
(( montré la barrière de la route qui me sépaj e de 
(( votre saii/leléi^... car toutes les créations , avec toute 
(d’essence de camphre (pure, Iraiisparento) de hnn 

envoyer clans ta vie, envoyer dans la niort, — Ce tcxie peut se tra- 
duire encore ainsi, •Celui cpii estfpour transmettre son arrêt, sa 
sentence à chacun de ceux qui sont soumis au jugement , » c’est à-dire 
ses devoirs, ses obligations. Le sens est le même, mais la première 
traduction eft plus dans l’esprit du mysticisme. 
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«existence, sont sans valeur devant la valeui* de la 
t( protection de votre sainte a])parition. , . »> 

Et ailleurs: «Si je dis que vous c’est vous, alors 
« la terre a déjà publié que vos imams ne peuvent 
«être qualifiés par eux-mêmes (?), que tous les 
« êtres visibles et invisibles sont la relation des re- 
« lations", la narration dés narrations isolées dans la 
<( spécialité dé son apparition. . . » 

Tel est, en substance, le contenu de cette prière , 
tels en sont le style et le langage. 

Les soixante et dix cahiers sdiis la dénomination 
de Coran des Bàbîs qui sont en notre pôssession sont 
empreints de quelque chose de l’esprit qui règne 
dans cette prière, bien qu’écrits dans un langage 
beaucoup plus* simple et plus clair. 

S'’ Comme il a déjà été dit, les Babis apparte- 
naient dans l’origine à la communion musulmane 
imamido-chiile. Bab ne voulait d’abord que purifier 
l’Islam des altérations qu’avaient subies peu à peu les 
antiques vérités qu’il renferme. Mais dans la suite, 
lorsque des associations secrètes se furent organisées 
dans le Fars, l’Irak, le Khorasan, le Tébéristan et 
l’Aderbidjan , bien que les associés portassent en- 
core le nom de Chiites, ils se virent contraints de se 
séparer peu h peu de leurs anciens coreligionnaires, 
et durent bon gré mal gré suivre l’entraînement de 
leurs guides qui prêchaient l’islamisme, non comme 
le comprenaient les orthodoxes, mais comme il fal- 
lait le comprendre selon la nouvelle doctrine , basée , 
d’après eux, sur les dogmes fondamentaux de fis- 
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lam. Suivant ces dogmes, les Chiites attendent la 
seconde venue immanquable de rimam gouverneur 
de l’univers. Il est apparu, diseni les Babis, par con 
séquenl ceux qui croient en lui doivent croire à sa 
doctrine, et s’en i*apporter k son jugement dans les 
questions religieuses qui rentrent dans la sphère de 
l’islamisme. Cette doctrine a été enseignée par les 
plus proches disciples de Bah. 

• Nous l’avons dit et nous l’avons vu, Bab n'a pas 
personnellement fondé une nouvelle religion ni de 
nouveaux rites; il prêchait partout l’observarjce de 
la doctrine chiite dans son acception la plus rigou- 
reuse, et en donnait lui-même l'exemple. Il faisait 
les prières, observait les jeûnes, alla efi pèlerinage 
à la Mecque et k Kerbela; il prêchait une vie d’abs- 
tinence. Cependant ses disciples fondèrent secrète- 
ment et à son insu un schisme qui devait les aider 
à atteindre leur but, et répandaient dans le peuple 
le bruit que les temps étaient venus où allaient ap- 
paraître la réforme et une loi nouvelle. Forts des 
succès qu'ils obtenaient, ils assuraient que Bab les 
avait désignés en attendant pour être les pasteurs 
des élus de Dieu, ouvrir la glorieuse carrière du Ba- 
bisme, elles guider jusqu’au jour où les Babis, triom- 
phant de tous les obstacles, conquerront le monde 
entier sous les étendards de l’Imam et gagneront la 
béatitude éte?helle. Ainsi chaque communauté de 
Babis se soumettait en attendant à renseignement 
doctrinal de son maître immédiat. Voilà pourquoi, 
au temps où la doctrine des Babis commença à se 
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«iNindre. apparurent divers rites el usages locaux, 
d^erses croyances particulières, qui dans la suite 
donnèrent naissance aux symboles de la foi. H avait 
ëlé impossible, en attendant, de déshabituer des 
gens grossiers et ignorants des pratiques religieuses 
journalières, d’autant plus que tout musulman ne 
saurait se passer de prières, d’ablutions, ni de suivre 
rigoureusement les jeûnes du ramazan. II fut alors 
déridé que ces pratiques religieuses seraient ob- 
servées selon la nouvelle doctrine; ce qui eut lieu 
partout, bien qu’avec certaines variétés dans les 
formes. Ainsi allèrent les choses jusqu’à l’époque 
où les Babis se fortifièrent dans Cheïk-Tabersi, on 
i8à8. Alors ils croyaient que le temps était venu 
de se séparer tout à fait des Chiites et de devenir 
entièrement étrangers à l’islamisme. En effet, l’ini- 
milié, la haine qui existait entre les Chiites et les 
Babis, el qui s’était enracinée dans le cœur des uns 
et des autres, avait disposé les derniers à clfoctuor 
celle séparation. La promesse faite aux Babis de leur 
puissance future, qui devait s’étendre sur toute 
la surface de la terre, eut pour résultat de leur 
inspirer un souverain mépris pour tous ceux qui ne 
portaient pas le nom de Babis. Tout cela éteignit 
peu à peu dans leurs cœurs le respect, l’amour des 
anciennes coutumes. C’est alors que les principaux 
promoteurs du Babisme politique mirent à profit 
celte disposition des esprits pour prêcher à leurs 
adhérents la doctrine du /atrèf ^ ou de laffraachis- 

' Fatrh signifio , entre autres, l'espace compris entre deux doigts , 
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sentent da joag de la foi. Voici en quoi consistai! cette 
doctrine : «Tant que ie Babisme ne sera pas ré- 
pandu et consolidé sur toute la surface de la terre ♦ 
tant que le règne de Bab ne sera point affermi et 
quun nouveau code émanant de lui ne sera point 
promulgué, tous les Babis sont affranchis des de- 
voirs religieux. D’après ce principe, les Babis se 
refusaient à remplir aucun des devoirs religieux 
imposés par le Coran; ainsi ils ne faisaient point 
les prières prescrites, et ne suivaient aucun jeûne; 
ils ne considéraient point les Chiites, et Cài géné- 
ral les musulmans, comme leurs coreligionnaires; 
ils buvaient du vin, n admettaient rien de nedjh 
(impur), rien de haram, ou défendu par la loi; en 
un mot,. ils rejetèrent tout, exce|flé ce qui est si 
cher à rignorance, les préjugés et les superstitions. 

Les faits que nous avons mentionnés prouvent 
claii^menl à quel point la doctrine de Bab avait été 

fie lÂ les temps intermédiares. Dann te C.oran de MaV»omel , ce mol 
n’esi enip!oy<^ qu’une seule fois (sour. v, 32 ) clans le sens du temps 
écoulé entre la venue de deux prophètes. Ici le» Babis sous-enten- 
dent le temps compris entre deux codes religieux : lu Cbariut et lu 
code religieux qui devra paraître au nom de Bal>. 

Ton en croit des témoins oculaires, ce code ilc\bi loi noii- 
v^le est tout prêt à parail|*e. 11 avait été confié à la garde d’un 
dés propagateurs du Babisme nommé Moulla-Abdoul Kerim . lequel 
lut tué plus lard lors des événements qui se passèrent à Téhéran 
(v. ch. Il , à la On dit que lors des poursuites dirigées contre 
tes Babis de Kaxvin ((pi-méme était de cette ville), faits que nous 
avons relatéa dans l’article sur Küourrcl-oul-Ain , cet individu avait 
cecbé ce code dans la muraille d’une maison inconnue, et qu'après 
sa mort toutes les recberebes qu'on lit pour Ir découvrir furent 
vaines. 

Ak 


\ lit. 
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défigurée dès son apparition, combien elle avait été 
grossièrement altérée, et quelles eussent pu en être 
les suites. 

Jamais l’homme ne se désenchante autant, et sans 
retour, que lorsqu’il passe du monde des belles et 
grandes idées dans le monde des formes grossières 
et rudes, lesquelles non-seulement ne coïncident en 
rien avec le principe qui les appelle, mais qui de 
plus lui sont entièrement opposées. 

Sans aller bien loin, revenons à cette vérité qui 
forme le point d’intersection des idées religieuses, 
dans le inonde chrétien. Ouvrons l’Evangile, lisons- 
le d’un bout à l’autre; examinons la vie toute sainte 
des Pères de l’Église, méditons leurs écrits, et puis 
considérons les formes extérieures du culte parmi 
les sectes chrétiennes. Ne serons-nous point frappés, 
stupéfiés lorsque nous passerons du monde des 
grandes idées religieuses dans ce monde des ftirmes 
les plus grossières? 

Si dans le christianisme même nous sommes, 
j’oserai dire journellement, frappés des succès qu’y 
obtiennent de mauvaises passions, si opposées aux 
divines vérités; si dans fliistoire de l’administration 
ecclésiastique nous reconnaissons les traces do cel 
obscurantisme qui conduit indubitablement à l’igno- 
rance, qui met les armes à la main des disciples de 
la charité chrétienne, et au nom de l’Église , » de 
lu religion , fait appel à la Vengeance et à l’anathème, 
dans un but d’intérêts tout mondains, dans un but 
d’égoisme; en un mot, si nous voyons tous les jours 
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dans la chrétienté le triomphe du mensonge et de 
Terreur, comment pourrons-nous jeter le blâme sur 
les memes fautes dans lesquelles tombent des adhé- 
rents d’autres religions P 
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SOClÉTh' ASIATIQUE. 


PKOCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE I)L OrNOVLMBHE I86G. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Ueirnuitl, [>ié- 
sideiil. 

Le procès verbal de la dernière séante est lu; la rèdacliop 
en est adoptée. 

Sont proposes coinii '' membres; 

MM. Ferdinand l.Rvé, me du (uicjiie, n” a, présenté par 
MM. Pautliier et Cînrrez; 

John H. UoBiNSoN, à Dowsbury (Angleterre), par 
MM. Garcin de Tass^ et Mohl. v 

• • 

11 est donné lecture tl une lettre de M. Uehrnauer, à 
Dresde, qui annonce Tenvoi du pros[ieclus de Tédition du 
Tawarihh 'i Ali ^eldjoak , el prie que ce pro.Hpcctus soit inséré 
dons le .Journal asiaîique. Il ti>t décidé que le paquet sera 
envoyé à rimpriinerie pour être liroché dans le prochain 
* cahier fin Journal. 

M. Garroz dpnrtV, en Tab-sente du bibliothécaire, ledme 




508 


DÉCEMBRE 1806. 

d’un projet de règlement de la bibliothèque. Le projet est 
adopté, sauf un article qui est renvoyé à la prochaine 
séance. 

M. Prudhomuie donne lecture d’une notice sur le cata- 
logue de la bibliothèque d’Etchmiazin , imprimé à Tiflis. 

OÜVKAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société. The Journal of ihe Royal Geographical So- 
ciety for Londres, 1866, in-8®. (Prix: 20 sb.) 

— Proceeâiwtgs of the Royal Geographical Society, vol. X , 
a-6. Londres, i«66, 

Par la Société. BibliaHmm iadica : 

2 1 2 et 2 | 3 . The Sahityd Darpana or Mirror of Compo- 
sition, translaled by Viswanatha. Calcutta, i 865 , in- 8 *. 

ÎN“*2ié, 21 5 . A Biographical Dictionary of persons who 
knew Mohammed, by Ibn Hajar, edited by Captain W. N. 
Lees, vol. IV, fasc. 6 et 7. Calcutta, i 865 et 18.66, in-8®. 

New sériés, n”* 87, 89, 91, 92. The Alamguir Nameh, 
edited by Mawlawis Rhadîm Husain and Abd al Haï, fasc. 
1-4. Calcutta, 1866, in-S*. 

Ne^ sériés, 86 et go. The Sraula Satra of Aswalayana , 
f'dited by Dama Narayana Vidyaratna, fasc. 8 et 9 Cal- 
cutta , 1866 , in-8°. 

Par l’auteur. Textes tirés du Kandjour, par M. Feer, li- 
vraison 6. Paris, 18G6, iu-8® (autographié). 

Par le même. Tableau de la Grammaire mongole, suivi de 
l'élévation deGengiskhan et de la lettre d'Arghoun Khan à Phi- 
lippe le Bel, par M. Léon Feer. Daris , 186G, grand in- 4 * 
(8 pages, aulographiées). 

— Essence de la science transcendante , en tibétain, sanscrit 
et mongol, par M. Léon Feer. Paris, 186O, in fol. oblong 
(8 pages, autographiées). 

Par rauteur. Annuaire philosophique , par M. Louis-A.u- 
guste Martin, t. III, livraisons 7, 8, g, 10 Paris, 1866, 
in 8‘. 
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l’ar la Société. Revue africaine, dixième année, 11*59. 
Alger, 1866, in-8*. 

Par Tauteur Om Dandserhauffê of G. A. Holmboë. in-8*. 
Par la Société. Zeitschrift der deutschen morgenlândischen 
Geselhckaft, vol. XX, cah. a et 3 . Leipzig, 1866, in-8*. ‘ 
— Abhandlungen fur die^mde des Morgenîandes , vol. IV, 
n® 3 . Die Grahschrifl des sidonischen Kœnigs .Eschmun^Ezer, 
übersetzl von E. Meier. Leipzig, 1866, in-8*. 


Dictionnaire parM.ZcnktM*. Leipzig, in-folio; 

‘ \ ^ les neuf premières livraisons. 

La langue turque a donné naissance, dans la dernière moi- 
tié du xvn' siècle, à un ouvrage très -remarquable : c'est le 
dictionnaire turc, arabe, persan, par Me^inski. L'auteur ne 
fit pas, comme il arrive souvent, des livres avec des livres; 
i) prit la peine de lire , la plume k la main , les ouvrages turcs 
presque tous manuscrits, qui étaient à so disposition, et, à 
Laide d'exemples bien choisis, il fit un livre tout à fait ori- 
ginal. H joignit au turc l'arabe, qui est la langue sacrée et 
scientitique de toutes les nations musulmanes , et le persan , 
qui de tout temps a été cultivé par les Turcs lettrés ; mais 
pour l'arabe et le persan, Meninski put s'aider des dictioii- 
naire.s de Golius et de Castel. Les rapports de l'Eurofic chré- 
tienne avec fempire ottoman sont si fréquents, que, depuis 
le dictionnaire de Meninski, il en a paru plusieurs autres. 
Je me conteYiterai de citef celui de feu M. Bianchi. Le diction- 
naire de Meninski forme quatre volumes in-folio, et par con- 
séquent est peu^orlatif; de plus , les mots sont ordinairement 
expliqués en latin; or le latin n'est pas familier à la plupart 
des Européens qui ont afl'aife aux Turcs; en général, les 
itouveaiix diclionnaires sont rédigés en français. 

Une langue qui est à la fois écrite et parlée ioui nit tou- 
jours de n<»uveoux mois aux personnes qui savent chercher. 
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0l«îileurs il restait une grande lacune à remplir : il existe 
den&lurcs; le turc oriental, c'est-à-dire le turc primitif, qui 
est encore parlé dans l’Asie centrale, à Cazan et en Crimée, 
et le turc de l’empire ottoman, qui a adopté beaucoup de 
mots arabes et persans , et qui a laissé tomber en désuétude 
les termes turcs correspondant.;, Le turc oriental était resté 
presque inconnü à Meninski et a Bianchi. Telle est la lacune 
que M. Zenker a eu surtout en vue de remplir. Le nouveau 
dictionnaire renferme donc un certain nombre de termes 
nouveaux , ct.lous ces mots sont expliqués à la fois en fran- 
çais et en allemand , afin que le livre soit accessible aux deux 
nations. 

Kiilie autres sujets dont M. Zenker a traité, il en est un 
dont il faut lui savoir gré. Aux xi'’, xii* et xiii* siècles, les 
nations en général d’origine turque de 1 Asie septentrionale 
envahirent i Asie méridionale, depuis l’Indus jusqu’au Bos- 
phore. L’Egypte elle-mémc, au temps des sulthan» mame- 
louks, obéit à des Turcs. A celte époque, il s’introduisit dans 
le langage parlé et dans les livres une foule d’expressions 
qui, eu général, ne sont plus usitées, mais qui, se trouvant 
dans les livres, réclamaient une explication particulière. Feu 
M. Quatremère a expliqué plusieurs de ces mots dans ses pu- 
blications; mais il restait encore dans ses papiers des mots 
qui sont allés avec ses livres à Munich. M. Zenker a dé- 
pouillé les publications et les papiers manuscrils deM.Qua- 
tremèie, et il a intercalé cliaquo mol à sa place, d’après 
l’ordre des lettres de l’alphabet. 

M. Zenker, ne voulant pas donner plus d’un volume in folio, 
se borne au nécessaire , el renvoie, au besoin, aûx livjes im- 
primés. Neuf livraisons ont paru, el la suite viendra succes- 
sivement Je dois dire que je fais usage de la portion qui a 
paru (36o pages) et que j’ai lieu d’en être satisfait. U est à 
désirer que l’auteur soit encouragé, et que le livre s’achève 
proinplcmenl. 


IU:iNAÜD. 
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